Histoire de la papauté pendant les seizième et dix-septième siècles (2)
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Histoire de la papauté pendant les seizième et dix-septième siècles
Un des problécnes ies plus difHcilefide l^hîstoÎM d'une nation , c'est de dëcenvrir le lien de scm existence avec celle.de tous les autres peuples. H est vrai, sa vie particulière, formée, suivant des lois innées , de Télément spirituel qui loi est propre , continue de se mouvoir à travers les âges, en restant identique avec elle-même ; cependant elle ne cesse pas de subir les influences générales qui agissent puissamment sur son dé- Teioppemenl.
Nous pouvons dire que le caractère de TEu* i^ope actuelle repose sur cette opposition de la vie individuelle et de la vie générale. Les Etats et les peuples sont pour toujours séparés les uns des autres, mais ils se trouvent en même temps rapprochés dans une communauté indissoluble. H n'y a point d'histoire particulière d'un pays dans laquelle l'histoire universelle n'ait joué un grand rôle. L'ensemble et la marche des siècles sont soumis à une nécessité si irrésistible et si vaste ) que l'Etat le plus puissant n'apparait souvent que comme un membre étrcint et dominé lui-même par les destinées communes. Celui qui aura essayé une fois de se représenter, sans arbitraire et sans illusion , toute l'histoire d'un peuple et d'en contempler le cours, aura éprouvé la difficulté de cette étude. Cependant aussi, nous pouvons apercevoir les phases diverses de l'histoire générale de l'humanité dans les phases individuelles d'une nationahté qui continue à se développer.
Mais la difficulté que nous signalons devient encore bien autrement grande, quand une puis* sance imprime un mouvement au monde, comme cela arr.ve quelquefois, et se présente , personniOant en elle-même par excellence le principe de ce mouvement. Elle prend alors une part si
active à toutes les affaires du siècle , elle se met dans des rapports si animés et si intimes avec toutes les forces des autres peuples, que sa propre his oîre devient, dans un certain sens, rimloire universelle de Tépoque.
Après le concile de Trente , telle fut la mission que fut appelée à accomplir la papauté. Ebranlée dans sa constitution intérieure , ayant couru le danger de voir son existence détruite de fond en comble , elle avait su cependant se maintenir et se renouveler. Déjà elle avait étouffé dans les deux Péninsules méridionales toutes les tentatives hostiles , elle avait attiré à elle et transformé tous les élémens de la vie morale et intellectuelle ; la pensée lui vint ensuite de faire rentrer sous son autorité les apostats de toutes les autres parties du monde. Rome apparut de nouveau comme une puissance conquérante, elle forma des projets de propagation, elle commença l'exécution de vastes entreprises, semblables à celles qui descendirent des Sept Collines dans l'antiquité et dans le moyen âge.
Nous serions encore peu initiés à l'histoire de la restauration de la papauté , si nous voulions nous arrêter seulement au point central de son gouvernement; son importance réelle ne se ma* nifeste que dans son action sur le monde.
Fixons d'abord nos regards sur la puissance et la position de ses adversaires.
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Les opinions protestantes n'avaient pas cessé de faire des progrés en deçà des Alpes et des Pyrénées , jusqu'à l'époque des dernières sessions du concile de Trente ; leur empire s'étendait au loin sur les nations germaniques, slavonnes el romanes.
Ces opinions s'étaient consolidées d'une manière d'autant plus inébranlable dans les royaumes Scandinaves, que leur introduction y coïncida avec la fondation de nouvelles dynasties, avec la tranformatton de toutes les institutions
fQ\il\ques ; elles furent saluées dés le principe par des cris de joie, comme si elles portaient en eWesje ne sais quelle affinité naturelle avec le caractère national. Le premier fondateur du lu« théranîsme en Danemark, Bugenhagen, n'a pas assez d^expressions pour vanter le zèle avec lequel on y écoute le prêche , a même les jours « ouvriers^ dit-il , même avant le jour, et pen- N dant les fêtes, toute la journée (i).» Leprotos- Unlisme s^était alors propagé jusqu'aux frontières lei plus reculées. En i553, succombèrent les derniers représentans du catholicisme en Islande ; en i554, un évèché luthérien fut fondé à Wiborgj des prédicateurs éçan^éHques accompagnaient les intendans suédois qui se rendaient dans les contrées éloignées de la Laponie. Gustave Wasa recommanda sévèrement , en 1 56o , par son testament, à ses héritiers et à leurs descendans, de persévérer dans la croyance évangéUque , et de ne tolérer SLUCunen/ausses doctrines ; il leur en fit pour ainsi dire une condition de leur droit à la succession au trâne (2).
était aussi parvenu k nne domi->
(1) Relatkm de D. Pomeraul 15S9. Sab. p. «iitr. dant le cabU Ml d^tat» décourerC par Mallar; p. 965. (4 T<fl«MiiliMi rt%iofiMi Guitmfi I ^ dant Sfai : liMi«fi(cH
nation complète sur les côtes de la mer Baltique^ du moins parmi les habitans qui parlaient la langue allemande. La Prusse avait donné le premier exemple d'une grande sécularisation , lorsqu'en i56i ^ la Livonie suivit enfin le même exemple ; la première condition qu'elle mit à sa soumission à la Pologne ^ fut qu'il lui serait permis de demeurer fidèle à la Confession d'Âugsbourg. Les rois Jagellons furent a!ors empêchés, par leurs rapports avec le pays dont la soumission reposait sur le principe protestant, de s'op* poser à cette propagation de la Réforme. Les grandes villes de la Prusse polonaise furent con« firmées, dans J^es années i557 et i558, par des privilèges formels, dans l'exercice de la religion selon le rit luthérien , et les privilèges obtenus bientôt après par les petites villes furent encore plus explicites ; elles étaient antérieurement exposées aux attaques des évéques (i). Les opinions protestantes s'étaient' emparées à la même époque, dans la Pologne proprement dite, d'une grande partie de la noblesse ; elles satisfaisaient le sentiment d'indépendance que la nature de la constitution politique y entretenait. <( Un gentilhomme polonais n'est pas soumis au roi , devuit-
(1) Leognich : Relation da changement de religion en Prusse : afant la quatrième parUe de l'Iiistoire do pays prassieo> J 20.
ilVètre au pape? » Les choses en vinrent au point que des protestans usurpèrent les sièges êpiscopaux^ et que sous Sigismond Auguste ils formaîent encore la majorité dans'lc sénat. Sans aucun doute ce prince était catholique , il entendait tous les jours la messe , et assistait tous les dimanches au sermon ^ entonnait lui-même le Btnedictus avec les chantres de son chœur, obserrait les devoirs de la confession et de la communion qu'il recevait sous une seule espèce ; fnais il paraissait se soucier fort peu de ce qu'on croyait à sa cour et dans son royaume , et n'était pas disposé à troubler les dernières années de sa vie en luttant contre une conviction qui faisait de si grands progrès (i).
Le gouvernement du moins ne tenta pas avec succès une pareille lutte dans les provinces hongrobes voisines. Jamais Ferdinand l'^ne parvint à faire rendre à la diète de Hongrie des décisions défavorables au protestantisme. En i554)Un luthérien fut élu prince palatin de l'empire ; il fallut bientôt après faire des concessions même à la confession helvétique dans la vallée d'Erlau. La Transylvanie se sépara tout-à-fait ; les biens du clergé y furent confisqués ^ en i556, par un re«
(1) Retationê di PoUmia del Veteovo di Camerino, environ en iW, MS. de la bibliothèque Clngi.
cez formel de la diète ; la princesse s'empara même de la plus grande partie des dimes.
Nous arrivons ici à notre patrie ^ où les nou«« velles églises développées d^abord par l'esprit original de la nation, s'étaient acquis, en combattant dans de longues et périlleuses guerres , une valeur et une existence légale au sein de l'empire , et se trouvaient alors sur le point d'enyfuhir complètement les diverses provinces. Déjà leur succès était étendu très loin. Non seulement la protestantisme régnait en maître dans le nord de l'Allemagne où il avait pris naissance, et dans ces provinces de la haute Allemagne où il s'est toujours maintenu, mais il avait jeté ses racines bien plus loin encore autour de lui.
En Franconie , les évèchés s'opposèrent inutilement à son introduction. A Wurzbourg et à Bamberg , la grande majorité dé la noblesse et des autorités épiscopales, les magistrats et au moins la majorité des bourgeoisies des villes et la masse du peuple des campagnes, avaient embrassé le protestantisme ; dans l'évéché de Bamberg il y avait des prédicateurs luthériens presque pour chaque paroisse du pays (i). C'est dans
(1) Jaeck t'est spéeialement occupé" de ce sdJcC dans la S» •( la S* partie de iod blatoire de Bamberg.
ce nouvel esprit que fut dirigée rddministration, priocipalement placée entre les mains des États (\\&\ avalent leurs institutions particulières et qui imposaient eux-mêmes leurs taxes : les tribu« naux furent aussi occupes dans le même esprit , et on prétendait que la plus grande partie des JQgemens était opposée k Tintérêt catholique (i). Les é^èques avaient peu d'autorité ; celui qui révérait encore en eux le prince «avec une ancienne fidélité allemande et franconienne,» ne pouvait cependant pas supporter de les voir revêtus de leurs ornemens d'église , de leurs mitres.
Ce mouvement de la réforme s'était développé presque avec la même activité en Bavière. La grande majorité de la noblesse avait embrassé les doctrines protestantes ; une grande partie des villes inclina décidément vers elles ; le duc fut obligé de faire dans ses diètes, par exemple en i556, des concessions telles qu'elles avaient suffî ailleurs & l'introduction complète de la confession d'Augsbourg, et qui ici aussi paraissaient devoir entraîner la même conséquence. Le duc lui-même n'était pas si entièrement opposé à cette confession , pour ne pas assister quelquefois à un sermon protestant (2).
(1) Grofp t Diiêêrtûiiù de il«lti r$ligioni$ in Ff olUoma Lutkê» fcniMM infaeta. Seriptorei Wireeh. l, p. 42.
(2) SiUÎDger dans Strobel : Sapplément à là Utiératare, I » 913*
Mais les progrés avaient été encore bien plus grands en Autriche. La noblesse faisait ses études à Witlenoberg ; tous les collégcsdu pays étaient remplis de protestans ; on prétendait que peutêtre la trentième partie des habitans seulement était restée (idéle h la foi catholique. Une consti* tution des Etats du pays, qui reposait sur le principe du protestantisme, fut progressivement perfectionnée.
Les archevêques de Salzbourg, entourés de la Bavière et de TAutriche, n'avaient pas pu non plus maintenir leur pays dans Fancicnne foi de l'Eglise. Ils n'y laissèrent encore arriver, à la vérité , aucun prédicateur protestant ; mais les sentimens des habitions ne.s'en manifestèrent pas moins. Dans la capitale, on ne fréquentait plus ' la messe , on n'observait plus les jours de jeûnes et de fêtes ; celui qui était trop éloigné des prédicateurs des villages autrichiens , s'édifiait chez lu! en lisant le sermonaaire de Spangcnberg. On ne s'en tint pas là dans les montagnes. A Rauris et à Gasteh), à Saint- Veit, à Tamsweg et à Ra-
stadt, les habitans demandaient hautement à communier sous les deux espèces ; comme on le leur refusait , ils n'approchèrent plus des sacrcmens et n'envoyèrent plus leurs enfans à l'école : il arriva même qu'un paysan se leva au milieu de
réglise , et interrompit le prédicateur en lui dîsanl tout haut : « Tu mens. » Les paysans prêchaient même entre eux (i). On ne doit pas s'étonner que le refus de célébrer le service diirin d'une manière conforme aux nouvelles opinions ait produit dans la solitude des Alpes quelques opinions d'une nature fantastique et bizarre.
Combien les circonstances parurent-elles autrement favorables dans les domaines des princes électoraux sur le Rhin , où la noblesse possédait assez d'indépendance pour procurer à ses vassaux une liberté que le seigneur ecclésiastique ne pouvait pas accorder. La noblesse rhénane avait embrassé de bonne heure le protestantisme ; dans ses propriétés elle repoussa tous les empiétemens du souverain , même ceux d'une nature religieuse. Dans les villes aussi , il y avait partout un parti protestant. 11 s'agî'a fréquemment à Cologne , renouvelant ses réclamations. A Trêves ) il était déjà si puissant, qu'il Ht venir un prédicateur de Genève, et le maintint, en dépit du prince électoral. A Aix-la-Chapelle , il aspira directement à s'emparer de la souveraineté:
(1) Extrait d'une relation da chanoine Guillaume de Traut- MUmsdof, de Haonée 1555, dans la chronique de Salzbourg, par Sauner, TI , 3S7.
les habiuns de Mayence aussi n'hésitèrent point à envoyer leurs en£ans aux écoles protestantes , par exemple à Nuremberg. CommendonO) qui était en Allemagne en i56i, ne peut pas trouver assez d'expressions pour peindre la dépendance des prélats des princes luthériens et leur con* descendance pour le protestantisme (i)« Il croit avoir remarqué jusque dans leurs conseils privés des protestans de la faction la plus violente (2). Il s'étonne de ce que le temps n'a apporté aucun secours au catholicisme.
En Westphalie , les choses en étaient Ik comme ailleurs. Le jour de la Saint-Pierre , on voyait tout le peuple des campagnes occupé de la moisson ^ les jours déjeune n'étaient en général plus observés. À Paderborn , le conseil de la ville tenait avec une certaine jalousie k sa confession protestante. A Munster, la plupart des prêtres étaient ouvertement mariés. Le duc Guillaume de Clèves était à la vérité catholique , mais il recevait la communion sous les deux espèces dans la chapelle de son palais : la plus grande partie de ses conseillers étaient publiquement
(1) Grattant : Vie âe Commendonê, p. 116.
(2) Dé* più arrahbiaii erêiiei. ^Mièpano €hê U tewipo non hahbiat^p9rlatoakungiow»m$nio. Cammênionê: Bêkiti^m (bUa êtafo ma nUgionn in Gemonia. MS. YaUiQ9lL
proteftUuas; aucun obstacle n'était opposé k Vwet^ àce de la religion és^angélUfue (i).
n suffît de dire que dans toute rÀllemagne) de l'orient à ToccKlent^ du nord au sud, le pro^ testantîsme avait acquis une supériorité incontestable ; la noblesse lui était dévouée dès le principe , la classe des fonctionnaires^ déjà nombreuse et considérée alors , était élevée dans leè DOQvelles doctrines ; le peuple ne voulait plus entendre parler de certains articles , par exemple du purgatoire ) de certaines cérémonies, par exemple des pèlerinages. Il n'était plus possible de maintenir un seul couvent, personne n'osait pins se montrer avec des reliques de saints. Un ambassadeur vénitien calcule, en i558, que la dixième partie seulement des habitans de l'Ailemagne était encore restée fidèle à l'ancienne foi.
n me ftût ipis s'étonner si les perles de biras •I ée pomrûAr que fiiisait le catKolioisrae deve*^ MMnt tôttJMrë^e "phn en plus grandes. Dans Im plupart ées érèchés les chanoines étaient OQ arionfiés eut nouvelles doctrines , ou bien ih étiieM tièdes et indifférens. Quel motif aurait pu les détommer , quand cela leur parut d'atl*^
(1) têÊÊfmH : VHa HBktQ T, exttidto de YÀwmim H Cm»-
leurs avantageux, de demander, à l'occasion, des prolestans pour évéques? La paix de religion ordonnait à la vérité qu'un prince ecclésiastique qui abandonnerait l'ancienne croyance perdit son office et ses revenus , mais on croyait que cela n'empêchait aucunement un chapitre devenu évangélique de se choisir aussi un évéque éi^an^ gélique ; il suflisait qu'on ne rendit pas les évéchés héréditaires. Il arriva ainsi qu'un prince de Brandebourg obtint l'archevêché de Magdebourg, un prince de Lauenbourg celui de Brème, un prince de Brunswick celui de Halberstadt; les évéchés de Lubeck, de Verden, de Minden, l'abbaye de Quedlimbourg, tombèrent aussi dans des mains protestantes.
Les confiscations des biens ecclésiastiques n'en continuèrent pas moins. L'évêché d'Augsbourg, par exemple , éprouva de grandes perles en peu d'années. En i557, tous les couvens situés dans le pays de Wurtemberg lui furent enlevés. Les couvens et les paroisses du comté d*0£ttingen le furent en i558 ; ce n'est qu'après la paix de religion que le nombre des prolestans balança ce« lui des catholiques à Ducnkelsbuehl et à Donauwerth, et que les prolestans s'élevèrent au souverain pouvoir à Nœrdlingen et à Memmingen ; c'est alors que les couvens de ces villes , entre
lotres la riche préceptorerie de Saint-Antoine à Hemmingen et les paroisses, furent irrévocablement perdus (i).
n en résulta une bien faible perspective pour Tavenir du catholicisme.
Les opinions protestantes avaient triomphé aussi dans les établissemens d'instruction, notamment dans les universités. Les anciens défenseurs du catholicisme qui avaient combattu Luther, ou qui s'étaient distingués dans les colloques religieux , étaient ou morts ou avancés en âge. De jeunes hommes, capables de les remplacer, n'avaient point surgi. Depuis vingt ans, aucun élève de l'Université de Vienne n'était eutré dans les ordres. A Ingolstadt même , ville si éminemment catholique, il ne se rencontra plus de candidats convenables dans cette Faculté (2) pour des places importantes, jusqu'à ce jour Constamment occupées par des ecclésiastiques. A Cologne, la ville ouvrit une bourse, mais lorsque toutes les dispositions eurent été prises^ il se trouva que le nouveau régent était un pro*
(1) Ftaddui Bnuin: Hlitoire des éféques d'Augibourg, toi. lU,
(2) À§Heola t Bimria prwmeiœ êod^tatiê J$$h Q^rmanim
mi j
is
testant (i). Le cardinal Olto Truchses fonda une nouvelle université dans sa ville de Dilitngen, avec le dessein formel d*opposer une résistanee efficace aux opinions protestantes : elle fleurit pendant quelques années par les talcns de quelques théologiens espagnols distingués ; aussitôt que ceux-ci se furent éloignés , on ne trouva en Allemagne aucun savant catholique pour occuper leurs places; des protestans parvinrent à pénétrer dans cette université. Vers cette époque , les instituteurs en Allemagne étaient presque tous des protestans ; la jeunesse entière était sous leur direction , et suça , avec |es premiers élémens des connaissances ^ la haine contre le pape.
Tel était l'état des choses dans le nord et Test de TEurope : on voyait le catholicisme coa>plétement repoussé dans un grand nombre de localités ; vaincu et spolié dans toutes, et pendant qu'il s'efforçait encore de se défendre, des ennemis plus dangereux avaient surgi contre lui dans rOccident et le Sud.
Car le système calviniste était évidemment
(&) Oflmiimuê t HiMftfa iOiînsHi Um, Ém. h M* tfl,
a« as. c irtf/ui nwam bwnœ rêg^ns, quem primum prmfmfmf.
If
lacoreplus exclosivenient opposé aux doctrines de Komc que le luthéranisme : précisément k l'époque dont nous parlons, ce système s^empara i^ eappîu avec une force irrésistible.
Le calvinisme avait pris naissance aux frontières de l^talie , de l'Allemagne et de la France : il s'était répandu de tous côtés ; en Hongrie, en Pologne et en Allemagne il avait été un élément k la vérité secondaire, mais déjà important en lui-même, de la propagation protestante, et dans roccident de l'Europe, il s'était élevé déjà à une puissance indépendante.
De même que les royaumes Scandinaves étaient devenus luthériens, de même les royaumes bri^ tanniques étaient devenus calvinistes : icilanou- ?elle Églis€ avait pris diverses formes opposées.
£a Ecosse où elle était arrivée au pouvoir en luttant avec le gouvernement, elle était pauvre, populaire^ démocratique j elle remplissait les esprits d'une ardeur d'autant plus irrésistible. £o Angleterre, elle était parvenue, au contraire, en faisant cause commune avec le gouvernement de cette époque ; elle y était monarchique, riche et pleine do magnificence; pour toute satisfaction, elle demandait qu'on ne s'opposât pas à ion rit. La première, par sa nature , se trouvai^ beaucoup plw conforme au modèle de l'£gli«e
de Genève , beaucoup plus fidèle à l'esprit de Calvin.
La nation française avait embrassé avec toute son impétuosité naturelle les doctrines de son compatriote ; en dépit de toutes les persécutions, deséglises françaises s'organisèrent suivant le type protestant de Genève; déjà en iSSg elles tinrent un synode. En i56i, l'ambassadeur vénitien, Micheli, ne rencontre aucune province exempte du protestantisme , les trois quarts du royaume en étaient remplis : la Bretagne et la Normandie, la Gascogne et le Languedoc, le Poitou, la Tou^ raine, la Provence et le Daupbiné. Dans plusieurs localités de ces provinces, dit-il, on tient des réunions, des prêches, on règle la vie tout-à-fait selon le modèle de Genève , sans avoir aucun égard aux défenses données par le roi. Le clergé lui-même n'a pas échappé à ces opinions; et parmi le clergé , non seulement les prêtres, les moines et les religieuses (il y a peu de couvens qui soient restés intacts), mais les évêques euxmêmes et plusieurs des prélats les plus distingués. (( Que votre seigneurie, écrit-il au doge, soit convaincue, qu'à l'exception du bas peuple qui fréquente toujoursencore avec zèle les égliseSjtous les autres ont apostasie , principalement les nobles , et presque tous les jeunes gens au dessous
iequarante ans* Car, quoique plusieurs d'entre entaillent encore à la messe, cela ne se fait que par apparence et par crainte: quand ils savent qaHlsne sont pas observés, ils fuient la messe et régllsc. )) Lorsque Micbeli vint à Genève , il apprit quHmmédiatcRient après la mort de François II, cinquante prédicateurs de cette ville étaient partis pour se rendre dans différentes îilles de la France ; il est étonné et de la considération dont jouit Calvin , et des sommes d'argeot que celui-ci reçoit pour secourir des milliers de personnes retirées à Genève (i). Il prétend qu'il est indispensable d'accorder aux proteslans français la liberté religieuse, du moins y^ar intérimy c'est ainsi qu'il s'exprime, si on ne veut pas occasionner une effusion générale de sang. Peu de temps après , parut en effet l'édit du mois de janvier i563, qui accorda au protestantisme une existence légale en France , et qui est la base des privilèges dont il a joui dans ce pays.
Tous ces changemens opérés de tous côtés, en ALlIemagne, en France, en Angleterre , devaient diissi nécessairement alors agir sur les Pays-Bas où, tout d'abord , l'influence allemande avait été prédominante. Parmi les motifs qui avaient dé-
(i) MkMù JMalfOfie MU to$ê H Francia Vanno IMl.
terminé Charles Va faire la guerre de Smalkaldei» un des principaux élait la sympathie que les protestans allemands excitaient dans lesPays-^Bas, et qui lui rendait de jour en jour plus (lifficile le gouvernement de cette province , une partie si importante de sa monarchie. En soumettant les princes allemands , il empêcha en même temps la révolte des habitans des Pays-Bas (i).
Toutes ces lois cependant, quoique exécutées avec une sévérité extraordinaire (on a calculé que près de So^ooo protestansont été mis k mort jusqu'en 1 56o),ne purent arrêter le progrès des nouvelles opinions religieuses. Le seul effet de ces mesures rigoureuses fut de rattacher insensiblement ces opinions beaucoup plus à la tendance française et calviniste qu'à la tendance allemande et luthérienne. En i56i, une confession publiquement formulée parut aussi en Allemagne; on organisa des églises selon le modèle dcGenève, et les protestans en unissant leur causeavec celle des privilèges locaux et de leurs dëfenscurs^obtlnrent une base politique qui leur ouvrit un brillant avenir.
Dans ces circonstances, on vit se réveiller encore des oppositions plus anciennes contre
(1) Opinion , ce me semble, très fondée du résident florentin de •elle époque auprès do li oour ia^pérlalo.
tome. Les frères moraves furent positivement reconnus, en 1 56^, par Maximilien II ; ils profitèrent de ce succès pour choisir immédiatement, pdantla même année, dans leurs synodes, un grand nombre de nouveaux ecclésiastiques ; on en compta i88 (i). En i56i, le duc de Savoie se vit forcé d'accorder également de nouvelles libertés aux pauvres communes vaudoises , dans les montagnes (s). Le protestantisme s'étendit jusque dans les coins les plus reculés de l'Europe. Qael empire ioimense il avait conquis dans l'espace de quarante ans I Depuis l'Islande jusqu'aux Pyrénées, depuis la Finlande jusqu'aux sommets des Alpes Italiennes , il embrassait tous les royaumes soumis à l'église latine , s'était emparé de la majorité des classes supérieures, des esprits qui prennent une part active à la vie publique ; des nations entières y avaient adhéré avec enthousiasme; il avait transformé les États (3). Ces faits sont d'autatit plus dignes de remarque, que le protestantisme n'était pas seulement une négttbn èl une répudiation de 1* papauté , mais bien positivement, et à un haut degré , une lètH
(1) BegtnvoUeii ê09lêsim Slavniem, l, p. 63.
(2) Léger : ttsiolre des égltoet Taadoltes» Il , p. 38, rapporte ii eotofeiitlOD*
(S) Cetl ainal qv'oa en |i0ia à Mm. rtiftle : Jl«telfl<m« H PmlYêV.
3& tative de rénovation des pensées et des principes chrétiens qui règlent la vie humaine jusque dans ses mystères les plus profonds.
SU
fOaCBS MILITAKTIS DB LA PAPAUTÉ.
La papauté et le catholicisme s'étaient tenus pendant quelque temps sur la défensive contre ces progrès du protestantisme ; leur conduite avait été toute passive , forcés qu'ils étaient de supporter ce triomphe de l'hérésie.
Mais les choses prirent .ensuite une tout autre allure.
Nous avons examiné le développement intérieur en Tertu duquel le catholicisme a commencé sa restauration. Nous pouvons dire qu'il avait de nouveau enfanté en son sein une force
Tivanle et énergique, quMl avait, régénéré le dogme suîvaD t Tesprit du siècle, et provoqué dans les habitudes de la vie une rcforoiequi répondait eDgéoéral aux exigences des contemporains. II ne laissa pas les tendances religieuses qui existaient dans le sud de l'Europe, lui devenir hostiles; il les absorba et les domina , et s'en servit pour se rajeunir et se fortiBer lui-même. Jusqu'alors le protestantisme avait seul rempli de ses succès la scène du monde, et attiré à lui les intelligences : maintenant , le catholicisme s'appropriant aussi les intelligences et enflammant leur activité entra en lice avec son adversaire.
Le système catholique restauré s'empara d'abord des deux péninsules méridionales. Il n'obtint pas ce triomphe sans employer une sévérité extraordinaire; l'inquisition rgmaine renouvelée assista l'inquisition espagnole; tous les mouvemens du protestantisme furent comprimés avec TJolence. En même temps, le catholicisme acquit dans ces pays la plus grande influence par la direction 'spirituelle des âmes pour laquelle il aTait une préférence marquée, et dont il disposait d'une manière absolue. Les princes aussi prirent sous leur protection les intérêts de l'Église.
Il était surtout important que le plus puissant de tous, Philippe II, défendit avec vigueur la
|ttp«ité; il Rfeu tootei les opimcim héf énnlotes 9wect(mte b fierté «Ton Espagnol, aux jeuxdo* quel Vimiigtké de b foi catholique était oomme le ûgne iTod laiig plus pur, d'âne naissance plus illosCre* Ce n'était cependant pas une impol^D purement personnelle qm lin dictait sa conduite politique. Lia dignité royale aT^t en de tout temps, et surtout depuis les institutions d'Isabelle, une couleur ecclésiastique: le pouToir royal était fortifié dans toutes les proTincespar un pouroir spirituel: celles-ci n'auraient jamais pu être gouvernées sans l'inquisition : dans les possessions américaines, le roi était regardé, avant tout, comme un propagateur de b foi chrétienne et catholique; c'était cette pensée qui . réunissait tous les pays de b Taste monarchie espagnole , sous Tobétssance du souTerain , lequel n'aurait pu abandonner cette ligne de conduite , sans courir des dangers réeU. L'invasion des Huguenots dans le sud de b France^ excita les plus grandes inquiétudes en Espagne : l'inquisition se crut obligée de redoubler devigibnce. u J'assure à votre seigneurie, écrit l'ambassadeur vénitien au doge , lé a5 août i56a, qu'il serait k souhaiter pour ce pays qu'il ne se décbr&t aucun mouvement religieux, car il y a un grand nombre de personnes qui désirent ardemment un changement de religion (i). » Le
(1) DUpoùdo SoranMO , P§rpignanp SS Maggio.
nonce du pdpe pensait que là continuation du concile, qui alors était encore assemblé, était une afiaire aaaai importante pour le pouvoir royal que pour le pouvoir papal ; « car, dit«il, Tobéissance qae possèdent le rot et tout son gouvernement dépend de Tinquisition. Si cette dernière venait k perdre sa considération, il s'ensuivrait surle-champ des révoltes. t>
Le système méridional obtint, à cette époque, QDc influence immédiate sur toute l'Europe, influence déjh manifestée par ce Fait même de la souveraineté de Philippe II dans les Pays-Bas ; niais , en outre , tout était bien loin d'être perdu dans les autres royaumes. L'empereur, les rois de France et de Pologne, les ducs de Bavière étaient restés attachés à TEglise catholique : il y avait encore de tous cètés des princes eccléslas^ tiques dont le zèle refroidi pouvait être ravivé; dans un grand nombre de localités , le protestantisme n'avait pas pénétré dans les masses de la population. La majorité du peuple des cam« pagnes en France, en Hongrie et en Pologne, était encore catholique : Paris, qui exerçait déjà h cette époque une grande influence sur les autres villes de la France , n'avait pas été entrainé par les novateurs. En Angleterre, une grande partie de la noblesse et du peuple ; en Mande, toute ran^
Ift
cienne nation irlandaise, étaientdemeurées fidèles au catholicisme. Le protestantisme n^avait trouvé aucun accès dans les Alpes tyroliennes et suisses; il n'avait pas non plus fait beaucoup de progrès parmi le peuple des campagnes en Bavière. Canisius compare les Tyroliens et les Bavarois aux deux tribus d'Israël, qui seules étaient restées fidèles au Seigneur. Le même fait se retrouve dans les Pays-Bas et dans les provinces wallonnes.
La papauté prit, dès ce moment, une position du haut de laquelle elle pouvait s'emparer de nouveau de toutes ces sympathies et se les attacher d'une manière indissoluble. Quoiqu'elle se fut transformée aussi , elle possédait cependant l'avantage inappréciable d'avoir pour elle la puissance des traditions, l'habitude de l'obéis* sance. Les papes avaient réussi à augmenter dans le concile qu'ils avaient si heureusement terminé, leur autorité qu'on s'était proposé de diminuer, et à obtenir une influence plus étendue sur les églises nationales. De plus , ils abandonnèrent cette politique temporelle avec laquelle ils avaient troublé jusqu'à ce jour l'Italie et l'Europe : ils s'attachèrent avec confiance et sans réserve à l'Espagne, et lui témoignèrent le même dévouement qu'elle manifestait pour l'Eglise romaine.
Leur principauté italienne^ l'extension des domaines et des richesses de leur Etat servirent avant tout à favoriser les entreprises de l'Église; toute l'Eglise catholique profita pendant quelque temps de l'excédant des revenus de l'administration papale.
Forts par eux-mêmes, puissans par le nombre et l'autorité de leurs partisans, par la communauté et l'unité de croyance qui les liait tous, les papes passèrent de la défensive, à iaqueile ils avaient été obligés de se résigner, à une offen-sive active et énergique. L'objet principal de ce travail, c'est d'examiner la marche et les succès de cette offensive.
Une scène immense s'ouvre à nos yeux. L'entreprise commence en même temps sur plusieurs parties de l'Europe; étudions attentivement leurs diverses situations.
L'activité spirituelle se lie de la manière la plus intime avec les impulsions politiques; nous fixerons d'autant plus nos regards sur les grandes phases temporellesdu monde, qu'elles coïncident souventimmédiatement avec les succès de lalutte spirituelle. Il ne nous est cependant pas permis de ne nous arrêter qu'à des généralités. Les conquêtes spirituelles, bien moins que les conquêtes
temporellça^ no peuvent être réalisées sans des sympathies locales qui viennent à leurrencontre. Il nous faut donc descendre dans la profondeur . des intérêts des divers pays, afin d'en saisir les mouveaiens intérieurs qui favorisèrent les vues de l'Eglise romaine.
Il y a une telle diversité d'événemens et de phénomènes, que nous redoutons presque de pouvoir à peine les présenter sous une seule de leurs faces.
Nous commençons par notre patrie où la papauté a d'abord éprouvé las plus grandes pei^tes^ 01 Qtt les deux principes choisirent d'abord leur champ de bataille.
h% société des jésuites, composée d'hommes habiles, pleins de zèle pour la religion, et pénétrés de l'esprit do catholioisme moderne, rendit ici surtout de grands services k l'Eglise romaine. Examinons le rôle qu'elle a joué.
sot*
Mi wpiiiin iioiM wm litvmi n AixiiiA«ira.
FcrdioaDd I se trouvant à h dièu d'Aug^boufg, en 1 550) 9\ait auprès <Je lui top coufetseur^ Urbain^ éTéque de liaybacb* Celpi-ci était du petit nombre des prélats restés inébranlables dans leur foi. Il monta souvent en chaire dans son évéché pour exhprter le peuple k persévérer dans la croyance dç ses pères ^ pour prêcher qu'il n'y a qu^un seul btrcuil et un seul pastwr{i). Le jésuite Lejay se trouvait aussi alori à Âugsbourg, et faisait quelque sensation p?r les conversions qu'il opérait. L'évéque Urbaip fit sa connaissance. Lejay, le premier, )i)i parla des collèges que Içs jésuites ^vaieut fondés auprès de plusieurs uni<i» versités.La théologie catholique étsnt.dans unes! grande décadence en Allemagne^ Tévéque Urbain donna le conseil à l'empereur de fonder un eoll^f
1} ytimm : «Soin 4» <Mi M <iM»Mf. Virtlt n« Vm
semblable à Vienne. Ferdinand accepta avec empressement ; dans la lettre qu'il écrivit à ce sujet à Ignace de Loyola ^ il exprime la conviction que l'unique moyen de maintenir en Allemagne la doctrine de l'Église, c'est de donner à la jeunesse, pour instituteurs , des catholiques pieux et savans (i). Les conventions furent facilement conclues : en i55i, arrivèrent treize jésuites parmi lesquels était Lejay lui-même, et auxquels Ferdinand assigna d'abord un logement , une cha* pelle et une pension , jusqu'à ce qu'il les unit peu à peu avec l'université, et leur en confiât l'inspection.
Ils prospérèrent bientôt après à Cologne. Ils y étaient déjà depuis plusieurs années, mais sans avoir aucun succès ; on les avait même forcés \ ne pas vivre en communauté. Ce ne fut qu'en i556 que cette bourse qui avait obtenu un protestant pour régent, leur fournit l'occasion d'acquérir une position plus solide. Car, comme il y avait dans la ville un parti qui attachait la plus grande importance à ce que l'université demeurât catholique , on écouta enfin le conseil que donnèrent les protecteurs des jésuites , de confier
(1) Imprimée dans Socher : HUtoria pnmneiœ Âu$(ri0 socté-
cette uislUutîon h leur ordre. Ces protecteurs claicnl le prieur dcschiîrtreux, le provincial des carracs, et principalement le docteur Jean Gropper qui invitait quelquefois les bourgeois les plus iofluensà des festins, afin de proposer, selon Tancieo usage allemand, en buvant un verre de vin, les projets quMl tenait le plus à cœur. Heureusement pour les jésuites, il y avait parmi eux UD membre de l'ordre nommé Jean Âhetius^ né à Cologne, d'une famille patricienne, auquel la bourse pouvait être confiée. Mais cela ne se fit pas sans de sévères restrictions : on défendit formellement aux jésuites d'introduire une vie monacale dans la bourse, ainsi qu'ils avaient coutume de faire dans leurs collèges (i).
Ce fut précisément alors qu'ils prirent ra* cioeà Ingolstadt. Les tentatives antérieures qu'ils avaient faites, avaient échoué par la résistance que leur opposèrent principalement les jeunes membres de l'université qui ne voulaient se laisser restreindre par aucune école privilégiée dans l'enseignement privé qu'ils donnaient. Mais en i556, lorsque le duc, ainsi que nous Tavons dit, avait été obligé de faire de fortes concessions en faveur des protestans, lés conseillers catholiques
(i) Biechiom : Blst 3oc. Jeta patt II 9 lib. I»ii«iaS. m. I
de ce prince jugèrent qu'il était d'une nécessité urgente de faire quelque chose d'efficace pour le maintien de l'ancienne croyance. C'étaient sur^tout le chancelier Wiguleus Hund qui montra autant de zèle à conserver qu'à étudier l'ancien état de l'Église , et Henri Schwigger^ secrétaire intime du duc. Ce Tarent eux qui rappelèrent les jésuites. Le 7 juillet 1 556, jour de la Saint- Wi* libald^ ils entrèrent au nombre de dix-huit dans Ingolstadt ; ils avaient choisi ce jour, parce que ^aint Wilibald est regardé comme le premier évéque de ce diocèse. Ils rencontrèrent encore beaucoup de didicultés dans la ville et l'université : mais ils parvinrent à les vaincre insensible*^ ment, à 1 i de de la même protection à laquelle ils étaient redevables de leur établissement.
Les jésuites se propagèrent alors de ces trois métropoles dans toutes les parties de rAllcmagne.
De Vienne, ils se répandirent immédiatement dans les pays autrichiens. Ferdinand I les établit en i556, à Prague, où il fonda pour eux un collège destiné principalement à la jeunesse noble. Il y envoya même les pages, et l'ordre trouva de la bienveillance et un appui auprès de la partie catholique de la noblesse bohémienne , chez les Rosemberg et les Dobkowitz. Nicolas Olabus,ar-
çbçfèquc de Gran, était alors un de»homai0f Iff pla$ cQnsidérables en Hongrie. Son noni prouva qu'il était Valaque dWigine. Son p^re , $toi« % effrayé de l'assassinat d'un woïwode de sa fîHe^ Favait consacré à l'Église, et il avait répondu de la manière la plus heureuse à cette de#tînatioo« Il fut reyètu de la charge importante de seçré^ taire intime^ sous les derniers rois indigènei; d#« pois^ il s'étail élevé encore plus hautf w 59rvicf da parti autrichien. Lors de la décadence g4« nérale du catholicisme en Hongrie, il vit quQ }# 9eul espoir de le maintenir était dsins le peupU qui n'avait pas encore apostasie. On manquait IM également d'instituteurs catholiques. Pour lii former, il fonda en 1 56 1 un collège de jésuilM k Tyrnau ; il leur assigna une pension sur siff propres rcTcnus ; et l'empereur Ferdinand leur fit présent d'une abbaye. Une assemblée duclergé du diocèse se trouvait précisément convoquée pour le moment de leur arrivée, {jc premier em^f ploi de leur zèle se porta à essayer de ram«ner ces prêtres hongrois à l'orthodQuie , et d^ leur faire renier les doctrines hétérodoxes vers Ufi» quelles ils inclinaient. A peine étaient^ild à Vwà^ vre, et déj^ on les appçla eq Moravia, (jruiliaaiat Prussinowski , évéque d'Olmutz, qui avait appris à connaître l'ordre des jésuites , pendant qu'il faisait ses études en Italie , les invita a venir s'ér
lablir auprès de lui; uu Espagnol, nommé Hurtiado Ferez, fui le premier recteur à Olmulz; bientôt nous les trouvons a Brunn.
De Cologne, la société se répandit dans toutes les provinces rhénanes. A Trêves, ainsi que nous l'avons mentionné, le protestantisme avait trouvé des partisans et occasionné de la fermentation. L'archevêque, Jean de Stein , résolut de ne décréter que des peines faibles contre les récalcitrans, et de ne combattre ce mouvement que par une plus active propagation de la doctrine catholique. Il fit venir auprès de lui, à Coblentz, les deux chefs de l'école des jésuites de Cologne, et leur représenta qu'il désirait avoir quelques membres de leur ordre, (( afin de contenir dans le devoir, ce sont ses propres expressions, le troupeau qui lui avait été confié, plutôt par des exhortations et une instruction amicale que par les armes et les menaces. » Il s'adressa aussi à Ronie et bientôt on fut d'accord. On envoya aix jésuites de Rome , les autres vinrent de Cologne. Le 3 février i56i, ils ouvrirent leur collège avec une grande solennité; ils se chargèrent de prêcher pendant le carême prochain (i).
(1) Browerui : ÀnnaUê tr$viren$e$ , i. II ^ lib. XXI , 106-
Pierre Echter et Simon Bagen, tous deux conseillers privés du prince électoral Daniel de Mayence^ crurent reconnaître aussi que l'admission des jésuites était le seul moyen de relever Tuniversité de Mayence qui tombait en décadence. Malgré la résistance que leur opposèrent leschanoines et les feudalaires, ils fondèrent pour Tordre des jésuites un collège à Mayence^ et une école préparatoire h Aschafrenbourg.
La société faisait toujours de plus grands progrès en remontant le Rhin. Elle paraissait désirer de préférence avoir un établissement h Spire^ soit à cause du grand nombre d'hommes distingués qui s'y trouvaient réunis parmi les assesseurs de la chambre de justice^ sur lesquels il était extraordinairement important d'acquérir de l'influence, soit pour s'opposer, dans le voisinage, à l'université de Heidelberg, qui jouissait alors d'une très grande réputation , à cause de ses professeurs protestans (i). Peu & peu, ils pénétrèrent à Spire et s'y établirent.
lis tentèrent aussi sans retard leur fortune le
(1) Par exemple : Neuser dit dans sa célèbre leUre à Tempereur ai Turquie; qu'U est professeur et prédicateur à Heldilberg < Ueo oh demeorenl actuellement les hommes les plus savans d9 Mt l'AUemagiie. » Arnold , bMoire dee hérétiques , II , 1133.
long du Mcin* Quoique la ville de Francfort fût ontièremetit protestante ^ ils espérèrent néan* moins pouToir y obtenir quelques succès pendant les foires. Mais cela ne pouvait se faire sans dan* gef : pour ne pas être découverts, ils furent obligés de changer d'auberge toutes les nuits. A Wunbourg) ils furent plus en sûreté et mieux reçus. On dirait que Texhorlation adressée par Tempereur Ferdinand aux évéques, pendant la diète de iSSg ^ de réunir enfin leurs forces pour maintenir Tâutorité de TÉglise catholique, exerçait une grande influence sur ces progrès bril» lans de la société des jésuites. De Wurzbourg , lia tratersèrent là Franconie.
Le Tyrol letir Ait ouvert. Conformément aux déàirs des filles de l'empereur, ils s'établirent k ftiêpruck, et ensuite dans son voisinage, à Hall. Ht firent toujours des progrès de plus en plus grands en Bavière. A Munich , où ils arrivèrent en iSSg, ils trouvèrent encore plus d'avantages et de ressources qu'à tngolstadt ; ils appelaient cette première ville la Rome allemande. Déjà une nouvelle et grande colonie s'était élevée non loin d'Ingolstadt. Pour ramener son université de Dilllngen h son but primitif, le cardinal Tru* chsea prit là résolution de congédier tous les
prefosstiin qui j emeigtiâient encore , et de te
confier entièrement aux jésuites. Un arrange* ment positif fut conclu & ce sujet , à Botzen ^ entre les commissaires allemands et italiens da cardinal et de la société. Les jésuites arrivèrent en i563) àDillingen, et prirent possession des chaires. Ils racontent avec une grande satisfaction comment le cardinal , à peine de retour d'un voyage, fît une entrée solennelle à Dillingen , s'adressa de préférence , parmi ceux ^ol étaient venus le recevoir, aux jésuites , leur donna sa main à baiser, les appela ses frères , visita leurs cellules et mangea avec eux. Il les àvorisa de toutes ses forces , et établit bientôt pour eux une mission h Augsbourg (t).
En un si petit nombre d'années, quels progrès extraordinaires avait faits la société! En i55i, les jésuites n'avaient encore aucune situation fîxe en Allemagne : en i566, ils occupaient la Bavière et le Tyrol , la Franconie et la Souabe, une grande partie des provinces rhénanes , l'Autriche; ils avaient pénétré en Hongrie, en Bohème et en Moravie. On s'aperçut aussitôt des effet* de leur influence : en i56i, le nonce du pape assure a qu'ils gagnent beaucoup d'&mes et ren* dent un grand service au saint siège. » C'était
(I) Soùékinuê , paré II , K». Tltl , à* i(â.
la première impulsion durable anti-protestante que reçut TAllemagne.
Ils travaillaient surtout au perfectionnement des universités. Leur ambition était de rivaliser avec la célébrité des universités protestantes. Toute la culture scientifique decette époque reposait sur rérude des langues anciennes. Ils les cultivèrent avec un nouveau zèle, et en peudc temps, on crut pouvoircomparcr les professeurs jésuites P aux restaurateurs mêmes de ces études. Ils cultîvèrent aussi d'autres sciences; François Koster enseigna à Cologne l'astronomie d'une manière aussi agréable qu'instructive. Mais les doctrines théologiques étaient, bien entendu, le sujet principal de leur enseignement; ils s'y livraient avec la plus grande activité, même pendant les jours defétos ; ils ressuscitèrent l'usage des exercices de thèses, sans lesquels, comme ils disaient, tout enseignement est mort ; les exercices qu'ils rendaient publics étaient pleins de convenance, de politesse , d'instruction et les plus brillans que l'on eût jamais vus. On ne tarda pas à se persuader qu'à Ingolstadt, l'université catholique était parvenue au point, .du moins en théologie, de pouvoir se mesurer avec toute autre université de l'Allemagne. Ingolstadt obtint, à la vérité dans un sens opposé , une influence sembla-
ble à celle qu'avaient eue, pour la réforme ^ Willcmbcrg et Genève.
Les îcsultes ne se dévouaient pas avec moins d'ardeur à la direclion des écoles de latinité» Une (les idées fixes de Lainez , c'est qu'il fallait faire suivre avec assiduité les classes inférieures de gramaïaîrc ; la première impression que reçoit rhonimc étant celle qui importe le plus pour toute sa vie. Doué d'une intelligence droite, Lainez chercha des hommes qui, voués à cette partie de renseignement , songeaient à lui consacrer toute leur vie; car c'est le temps seul qui initie a toutes les difficultés de cette fonction et donne au maître Tautorilé naturelle et nécessaire. Les succès des jésuites, sousxe rapport, furent prodigieux. On observa que Ja jeunesse apprenait chez eux beaucoup plus , en six mois , que chez les autres en deux ans ; des protcstans mêmes rappelèrent leurs enfans des gymnases éloignés pour les confier aux jésuites.
Ceux-ci établirent encore des écoles des pauvres , des instructions religieuses pour les enfans, des catéchismes. Le catéchisme de Canisius élaît composé de questions bien enchaînées et de rcponsçs concises; il suffisait parfaitement Aui intelligences destinées à l'apprendre.
L'eûAeigrlement religieux de cotte époque était dans le sens de cette dévotion mystique qui, dèl le commencement , caractérisait d'une manière $i particulière l'institut des jésuites. Le premier recteur à Vienne était un Espagnol , nommé Jean Victoria ^ lequel signala autrefois à Romo •on entrée dans la société par cette singularité : revêtu d'un cilice, il traversa le Corso pendant les fêtes du carnaval , en se flagellant jusqu à c« que le sang ruisselât de tous ses membres. Lei enfans de Vienne qui fréquentaient les écolei des jésuites ) se distinguèrent .bientôt par l'inébranlable refus de goûter, pendant les jours de jeûne , aux viandes défendues , que leurs parent au contraire , mangeaient sans scrupule. A Co«* logne, ce devint de nouveau un honneur dd porter le chapelet. A Trêves , on commença k vénérer les reliques , avec lesquelles personne n'avait plus osé se montrer, depuis plusiauft années. En i56o, la jeunesse d'Ingolstadt partit de l'école des jésuites pour aller deux k deux ^ en pèlerinage , à Eichstsedt, afin d'être fortifiés , k l'époque de la confirmation « par la rosée qui tombe ù petites gouttes du tombeau dd sainte Walpurgis. » Cette direction religieuse partie des écoles , fut propagée par la prédicft* tion et la cofifession, dans toute la popttlÉ** tien.
Al
Ce mouvement religieux est peut-être sani exemple dans Thistoire du monde.
Quand une nouvelle impulsion morale et in«* tellectuelle s'est emparée des Iiommes, elle s^est toujours opérée par la puissance d'individualités imposantes , par la force entraînante d'idées nouvelles. Ici , FefTet était produit sans aucune grande manifestation intellectuelle. Les jésuiteê pouvaient être savans et pieux à leur manière ; mais personne ne dira que leur science repo* sait sur un libre essor de ^esprit , que leur piété partait du fond d'un cœur simple et ingénu. Ils étaient asses savans pour avoir de la célébrité , pour attirer la confiance ^ pour former et con» server des élèves ; mais voilà tout. Ni leur piété^ ni leur science ne marchaient dans deâi fou-* tes libres^ illimitées^ non frayées; cependant elles avaient une chose qui les distinguait essen* tiellement ^ c'était une méthode sévère. Tout était calculé) car tout avait son but. Une sembla»* ble association ^ dans le même corps , de science I un degré suffisant de profondeur et de zèle infatigable, de travail et de persuasion, de pompe st de mortification , de propagation et d*unité lystématique , n'a jamais existé , avant eux, dans la monde. Ils étaient laborieux et mystiques, pléiM é*ttrt>ânité et d'aménité, politiques et étt^^
thousiastes ; c'étaient des gens que Ton aimait ;i fréquenter, n'ayant aucun intérêt personnel , s'aldant tous les uns et les autres ; il n'est donc pas étonnant qu'ils aient si bien réussi.
Nous, Allemands, nous devons rattacher à ce succès une considération particulière. La doctrine théologique de la papauté , ainsi que nous l'avons dit, n'avait presque plus de croyans chez nous. Les jésuites vinrent pour la rétablir. Qu'étaient les jésuites, lorsqu'ils arrivèrent chez nous? Des Espagnols , des Italiens p des Néerlandais : on ignora pendant long-temps le nom de leur ordre ; on les appelait des prêtres espagnols. Ils occupèrent les chaires et trouvèrent des élèves qui embrassaient leurs doctrines. Ils n'ont rien reçu des Allemands ; leur doctrine et leur constitution étaient achevées et formulées avant qu'ils n'apparussent chez nous. Nous pouvons donc considérer les progrès de leur institut chez nous comme une nouvelle intervention de l'Europe romaine dans l'Europe germanique. lU nous vainquirent sur le sol allemand ; ils nous arrachèrent une partie de notre patrie. Ce résultat provenait sans doute de ce que les théologiens allemands ne s'étaient pas entendus et n'avaient pas eu des sentimens assez élevés pour souffrir entre eux des contradictions peu essentielles. On
kê
ù'taii jeté dans des opinions extrêmes ; on se combattait avec une sauvagerie aveugle et impi* loyable ; en sorte qu'on entraîna dans l'erreur ceux qui n'étaient pas encore parfaitement convaincus, et qu'on fraya le chemin à CCS étrangers qui soumirent les esprits avec leur doctrine habilement formulée, perfectionnée jusque dans les moindres détails, et n'offrant aucune prise au doute.
SF.
COIXEXCSMSIÏT BXa COIfT&B KÉTORHIS EK ALLSMAQUI.
Malgré toutes ces circonstances avantageuses, il est cependant évident que les jésuites n'auraient pas pu réussir avec tant de facilité, sans le se-
cours du bras sécultef) i9ns la protection des princes de l'empire.
Car les questions religieuses avaient subi le même sort que les questions politiques ; on n'était pas parvenu à prendre de mesure destinée à mettre la constitution de l'empire , essentiellement hiérarchique , en harmonie avec la nature des nouvelles relations religieuses. La paix de religion , telle qu'on l'entendit dés le commencement et qu'elle fut expliquée plus tard , était une nouvelle extension de la souveraineté temporelle. Depuis cette époque, la position religieuse qui devait être prise dans un pays, dépendait uniquement de la conviction du prince et de la bonne intelligence qui régnait entre lui et ses états.
Cette situation paraissait avoir été imaginée à l'avantage du protestantisme , mais elle finit, au contraire , par tourner tout à l'avantage du catholicisme.
C'est d'abord en Bavière que ce résultat s'est manifesté , et il vaut particulièrement la peine d'examiner comment la chose est arrivée, à cause des conséquences immenses qui en ont été la suite.
Pepuis loiig*tQmpi , il régQait des différends
mire les princes et lea états aux diètes de Bavière. Le duc éprouvant toujours des embarras d'^rgenl^ aecablé de dettes ^ constamment engagé dans de Douvelles dépenses , se voyait toujours <laDft la nécessité de réclamer Taisîstance de Be$ états. Ceux-ci demandaient en retour des con« cessions ^ surtout d*une nature religieuse. Une situation semblable à celle qui exista long«temps en Autriche parut devoir se former en Bavière : c'était celle d'une opposition légale des états fondée à la fois sur la religion et les privilèges^ contre le souverain , quand celui-ci ne passait pas à la fin lui-même au protestantisme.
Ce fut sans doute les craintes inspirées par cette situation qui décidèrent , ain^i que nous l'avons mentionné ^ l'appel des jésuites. Il se peut bien que leurs enseignemens eussent produit aoe forte impression personnellement sur le duc Albert \, qui disait un jour : que tout ce qu'il tvait compris de la loi divine , il l'avait appris ée Hoffacus et de Canisius , tous les deux jésuites. Une autre influence se joignit encore à celleb; non seulement Pie IV fixa l'attention du duc sur cette inévitable conséquence de chaque concession religieuse qui entraînait une altération de l'obéissance de ses sujets (i) (ce qui ne pou-
(i) lAgoiionêê poparum ad âum JsssMr. MS. dsls>i»Hs
vait être nié , attendu la situation de cette principauté allemande); mnis de plus, le pape appuya SCS exhortations par des témoignages de faveur, en lui cédant une dinie des biens de son clergé. Rendu ainsi plus indépendant des exigences de ses états , le duc fut en môme temps éclairé par Pie IV sur les avantages qu^il avait à attendre de son union avec TÉglise romaine.
Il s'agissait alors principalement pour le duc de pouvoir de nouveau calmer et arrêter l'opposition religieuse qui avait déjà pris racine dans ses états.
Il mit la main à cette œuvre en i563, dans pne diète tenue à Ingolstadt. Les prélats étaient déjà favorablement prévenus; il travailla immé* diatement les villes. Soit que les doctrines du catholicisme restauré et l'activité des jésuites qui pénétraient partout , eussent aussi acquis de l'influence sur les villes et particulièrement sur les ' membres dirigeans de leur assemblée, soit parce qu'il se présenta d'autres considérations, en fait, il suffit de dire que les villes se désislérent cette
tbèqoe de Manlch. Prima Ugatio 1563. c Quod si sua Celsituâo m, absqve sedis apostoUcœ autoritate usum calicis concédât , ipsi principi etiam plurimum decederet de ^jus apud subditos autoritate. On se plaignait k la dicte de ce que le prince était aveuglé par ce don de la dîme.
fois des demandes de nouvelles concessions reli»> gieuses dont^ jusqu'à ce moment, elles avaient toujours poursuivi avec ardeur la réalisation. U ne restait donc plus encore que la noblesse à gagner. Découragée et irritée y elle abandonna la diète : on signala au duc les propos menaçans tenus par les gentilshommes (i) ; enûn , le plu^ considérable d'entre eux, le comte d'Ortembourg, qui réclamait en vain pour son comté son indé^peodance de l'empire , se décida à introduire sans plus de façon, la confession évangéliqua dans ses domaines. Mais c'est précisément ce qui mit les DQeilleures armes entre les mains du duc, surtout lorsqu'il eut trouvé dans un des cb&-* teaux dont il s'était emparé une correspondance eotre les seigneurs de la Bavière ; celte corres» pondance contenait de fortes allusions ; on l'y désignait comme un Pharaon endurci , et son conseil comme n'étant occupé qu'à délibérer sur les moyens de mettre à mort les pauvres chré* tiens; elle renfermait encore d'autres expressions que l'on crut pouvoir interpréter comme les preuves d'une conjuration ; il en prit prétexte pour accuser tous les membres de la noblesse qui lui étaient opposés (2). On ne peut pas qua*
(1) ftipport secret «tries propos inconvenans et sédiUeox, dans VreftersiHistoiie desïUU de Ba?lère, U, 352. 9) HosddMig : Blslolre d0 la maison d'Ortambourt» p. 890,
ni; *
Itfier dd ièvéVè la peitie qu'il décêfbâ côbtré eUi, ttati elle le i[;onduiâtt 5 soâ but; Il e\c\\it dét diéteè de BàVièï^ô tôU» côux qui étaient côiâprô-
foii. Comme iU y formaient là déule ôppôsttiôi^
Srefttêe debout , il devint par lli complélèmèDl ih&Hire dei états , dans le^Uels, depuis cette t()(>qUe ) Il Ii^a plus été quéâlion de ireligion.
Oâ YÎi àttssiidt l'importance de ce triomplii% hè duo Albert tnsistaii depuie long>>lenips ^ ave( |lMU6oupd'ardèur) auprès du pape «I duéonctte^ iifin d'obtenir 1à peroiissioil de Tusage du caiici p#4kr las lâiquee ; il paraissait j attacher toute la dMtiaéè de son pays; cette autorisation lui fyt enfifl accordée «, au mois d'avril i564 » ^^^ pour*rati le croire ? il ne daigna pas, ménie à cette époque ^ là publier. Les ctrconstancra avaient ehangé ï «ne concession qui s'éloignait du ol«ihoUeîMtë rigoureusement pratiqué lui parut aloi's plue finieible qu'utile (i); il employa k violence pour faîrU taire quelques communes dft la Basse-Bavîérè qui renouvelaient avec instance leurs demandes aetérieUres.
Bientôt , il n'y eut pas de prince plus catholique que le duc Albcn. tl se mit très sérieuse-
(1) Adlxreilter : InnaUi Éoice gêntit i/« X\ , n* 22. UiîÂfr* thiulginiVun Juriè pubUci m 9oicà $9iè noluit*
tt
tteht k rœu¥ré àûh de faire rentrer Mo fÊfê ftU le ftélti da câtholicismeé
Leê prafesseun 4'lDgoUtadt furent obligi$ 4e i^oer le symbole de foi , publié par le Q^aeiie iiù Trente* Tous les fonctiomiaires du duc. 4f-* taieot s'eDgager, par serment^ k edMrer k ]fL èenfeaiien catholique. Celui qui s^j refusait, était destitué* Le duc Albert ne toléra pas davaAt^ Il proteatanlisme parmi le peuple* D'abQra.) éibs la Basse-BaTÎére , où il avait envoyé quel* ^ues jésuites pour en convertir les habitanS| non seulement les prédicateurs , mais tous ceux qui étaient attachés à la confession évaugélique, fturent forcés de Tendre leurs biens et d^éveeuer le pays (i). On procéda ensuite perMiit de k tnème Inaniére. Un magistrat aurait été btai imprudent de souffrir la présence d'^ti pnkeètant) il se serait attiré la punition la plus sévère*
Cette régénération du catholicisme amena d'Italie en Allemagne toutes les formes modernes de son cttUe et de sa dtscipline* On fit un iades des Kvres prohibés r on les enleva des biblinlbè- ^es et on les brûla par ÉAOfieeMx § la pmdue» tien et la lecture des livres ôatboUques orthadoxes furent favorisées ; le duc encouragea 4e
>taD|8 905 efiTorU Us auteurs qui écrivaient dans cet esprit ; il fit traduire en allemand et imprimer à ses frais l'histoire des Saints composée par Surins:— on entoura les reliques de la plus grande vénération. Saint Benno, dont on ne voulait plus entendre parler dans un autre pays de TÂllema- 'gne; en Misnie , fut déclaré solennellement le patron de la Bavière : — l'architecture et la musique cotnmencèrent a prospérer à Munich i| suivant le goût de l'église restaurée : — • on favorisa avant fout les instituts des jésuites qui élevaient
'les générations naissantes dans toute la pureté
'de là foi catholique.
Aussi ) les jésuites. ne pouvaient trouver assez ; d'expressions pour louer le duc ; ils lui prodiguaient les noms de second Josias, de nous^eau Théadose.
' Une seule question reste ici à examiner.
Plus était importante l'extension de la souve- ''raineté acquise par les princes protestans , grâce
'\ l'influence qui leur avait .été donnée sur la ' religion , plus aussi la restriction de cette sou- "^eraineté paraissait devoir être grande dans l'intérêt de l'autorité régénérée des pouvoirs catho- '^Hques*
.Les papes virent bien qu'il3 ne pourraient
ss
parvenir immédiatement , que par le secours cfc^ princes^ à conserver leur puissance en décadence ûQ à reconquérir celle qu'ils avaient perdue ; 3i cet égard , ils ne ae firent pas d'illusion, et toute leur politique consista à s'allier avec les princes. Grégoire XIII l'exprimait sans aucun détoor, dans l'instruction donnée au pi^emier nonce qu'il envoya en Bavière : « Le désir le plus ardent Àé Sa Sainteté est dé rétablir la discipline de l'£^ glise qui est presque perdue ; mais il comprend en même temps qu'il lui faut s'allier avec ie^ prioces pour atteindlre un but si important : li religion a été conservée par la piété des princes; c'est uniquement avec leur secours qu'il peut rétablir la discipline de l'ÉgUse et les mœurs (f);>i Le pape confie au doc le droit de stimuler les éréques négligens f de faire exécuter les décreb d'an synode tenu à Strasbourg, d'encourager ré-" Yéque de Ratisbonne et son dasiprite à ériger un séminaire. En Un mot , il lui donne une sorte de
(1) LêtoHo GregorU XIiI,itm. tS.S.in wmeutêmineum^ ¥i fwmckskuaea ii§§ipUm$iam fÊfnm m €$rmitmiû ^9oUap$à êK§ÊO modo imtauniur, quod cum ofileeeMorff m ami nêgU^c^ rmi mu kvUer aiii§9rinit non Utm h$n$ quam par ermt iê n^ fMea ekrigHana inêHêoi «m ammaàoêriii : ^ aéiungm^ê tHi Uiak tmUwmfm$ opiit 9aiholkQ$ prineip$$ tt^fimtiêiimê rttfvîf . » L'wttbMtadear, Bartboloiiiée, oomto ée VonïÊ, proaMl hmOmmU c Suam SanctitaUm nikilunfuam prfBîwmiuwram
1^^ a'U ut çQnyiQodratt pas de fonder des sénii- ^iriçgl^fî JCDpioes ^ sombla^les aux séminaires de$ ]g^^^*af. sQciiliQin9« L^ duc y consent avec beaqçf^jgL 4^ plaisir:* Il demande seulement que Ips 4y^qu,9^ p'empiétcnt pas 9ur sqs droits de prince, Jf^f^v Iffi anciens ^ ni sur ceux récemment accor^ ()^8\ 91; qnçil^ clergé soit maintenu dans la di$- ^^09 ç% dan^ Tordre par ses supérieurs, Q fiV^'^9 d^9 édit3 par lesquels le prince considère le* çpnveii^ comme domaniaux et Iqs soumet k
l>%ifik((r9UoQ tcupporçlle.
\ \n prÎHç^ protfttt^na sopt parvenuii 4^q9 M cours df la r^fore^ei^'arrpger desi 2|ttril)qUpii^<i^ désiêltiqilMii N priPQoa ç«|liQliqqf 4 a^tei^pirefi^ 9hn h nl«fr blrtt C« q^e \9s premier^ Ç^ept p^Mr ttppMHbio À b p;i|iiut^, les second^ l^ ^r(;p( d'tMV^ av«4 4iUAt & les pri«cep protes^n^ 99^ étabK leiini fiit piiiftés comaie fidipini^rJï^^Qfi dans les évéchés évangéliques, les fils des princes
fiiUM^tt6MfriT^9Pt ^ h dignité épi^op^ç ds^ps |m 4#éolié8 re«té« eAtkoIiqu6».Grégotr^ XIU ai^ ^roQifs^ dés te comtnencement) au duc Albert^
di M lien néglîgw (k pe qui pQMrrait çQflirib«({f
à M piPMpérité el b aelle de ses fils : aussi voyotm^ jlçusjçn peu de teipps deuf d$ ses fils en pos- •«Mion ^M »Ul^bHUS béeééfi94 1 Typ 4'«|H s^4»
lèTf imwBslbleaieQt aux premi^rç^ 4igPtt^ 4$
Vçmpire {^\^^
Hais la Bavière obtint en outre une importance po)ili(^ue consîdérat)le par la position qu'elle prit. Elle défendait un grand principe qui Ycnall d'at* quérir une nouvelle puissance ; tes petits princes illemands catholiques regardèrent pendant quelque temps la Bavière comme leur chef.
{if duc s'çfTqrçait de rétablir la religiop 41-
ikol'^Qua partait gù a'étepdiiit «on Quiprité, A
peine 1q Qqm\éi dq }Iaag ^ui fqtril dév^^l» % qu'îl
Çt çtmfer 1«« prQt9«tai)« tol4r4^ par W û^V9kr w^t^t c(t intrQdqîr^ da npuvo9i> les rits ^t Igs
lieri de 994çp«J3^(}i;i) #vait ^\é i»6 k \ê ^^wWP
de dix anS) fut élevé à IVfunich , sous I9 tutelle d*Al^ert^ dans la religion cathoritju^; I^ dtic ne se donna cepen()ànt pa^ la peine d*attendt*e ce qu'il conviendrait ap ieqne ipargraye de faire quand il aurait pris les rênes du gouvernement; il envoya sur-le-champ le comte de Schwarzenl^er^^et le jésuitç Gçorge Sçhorich qui avaient ^jà travaillé enscmblç à op^^rçf 4^8 q^ny^ rf^o^s
(l)Pi6T hif«flDiêmeséoiielltetpThielpettêf%rNeBViriliMc
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dans la Basse-Bavière ^ employer les mêmes moyens dans le margraviat de Baden pour restiluer ce pays au catholicisme. Les babitans protestans leur opposèrent) il est vrai^ des ordres de Tempereur, mais on n'y fit aucune attention : les plénipotentiaires ne continuèrent pas moins, ainsi que Texprimeavec complaisance Thistoriograpbe des jésuites ^ « k ouvrir les oreilles et les cœurs de la multitude naïve aux lumières de la doctrine céleste. » Ce qui veut dire : ils éloignèrent les prédicateurs protestans; ils forcèrent les moines qui n'étaient pas restés entièrement or- ' thodoxes, k abjurer leurs opinions; ils firent occuper les écoles supérieures et inférieures par idesinstituteurscatholiques, et exilèrent les laïques qui refusaient d'obéir. En deux années , iSyo, 157!) le pays se trouva redevenu catholique (1).
Pendant que ces événemens se passaient dans les domaines soumis aux princes temporels , un mouvement semblable s'opéra aVcc une sévérité encore plus irrésistible dans les pays soumis aux princes ecclésiastiques*
(1) Saeckimuê pm III, IXb. VI. lib. VII, n* 67« n* 88. AgtieùUh l, IV, 17, 18. Le pape en looa beauooap le duc.c If ira per/undi^ iur Imtitia , est-il dit dans ceUe dépêclie,ciNii audit, HL Ser, V, 9pêra êi hiduêtria Mankianm^ Badênêtm m relif^ioM eatholiea êiueari, ad quod aoe^dii cura tiiffiif , fUMi adhiMi in eamitaiu dêHa§,uteaikoUoafid$$,a§mtmrfiÊ9rdrf9e9rani, rmiiuaiur.M
Les princes ecclésiastiques de rAlIemagne étaient avant tout évéques, et les papes ne négligeaient aucune occasion de faire prédominer sur ces évêchcs le pouvoir que leur donnaient les • décrets du concile de Trente.
Canîsîus fut d'abord envoyé avec les exem« plaires de ces décrets du concile auprès des diverses cours ecclésiastiques. Il les porta à Mayence, ï Trêves, à Cologne, à Osnabruck et à Wurz- . bourg (i). Il sut, avec adresse et activité, exploiter le respect ofBcicl avec lequel il fut reçu. La question fut ensuite agitée à la diète d'Âugsbourg de i566.
Le pape Pie V redoutant de voir le protestantisme faire de nouvelles demandes, et obtenir de ^nouvelles concessions, avait déj^ donné des ordres à son nonce , pour présenter, au^cas échéant, une protestation qui devait menacer l'empereur et les princes de la privation de tous leurs droits; il croyait. même que le moment était déj^ arrivé (2). Le nonce, qui voyait les choses de plus près^ ne considéra pas comme
(1) Maitruê de vita Caniêii Ub. Ih c. II , SQw\km$ ïll,
(2) Caima : Yita di Pio F» p. 40 , cooUeut un extrait d« cette iMinclk». Graiiam : Viia CommuiifofU Uk. Ilh c II.
ça
opportuQÇ la publication de cette déclaration. Xjûs protestans étaient divisés^ les catholiques^ au contraire, parfaitement unis. IJsse rassemblaient souvent chez le nonce pour délibérer sur les mesures d'un intérêt commun ; Canisiqs^komoie de mœurs irréprochables, très orthodoxe et prudent, c](erçait une grande influence sur bs membres de cette réunion. Il ne fallait songer à sflx^ çune concession : cette diète fut la première dans laquelle les princes catholiques manifestèrent une résistance qui obtint un plei^ succès, lifs exhortations du pape furent écoutées, et les 44* cfçts du concile de Tr^nto fureqt préalablement acceptés dans une assemblée particulière ^fs princes catholiques.
Depuis cette époque, l'Église catholique prend une nourell^ vie en Allemagne. Ces décrets fu« rent pul}iU» insensiblement dans les sjnodês provinciaux i desséminair^s^ furont établis auprès êeê siégea épiseopaux ; le premier qui se ooa^ forma à cet erdre, ft|t, je creis, Pévéquo d'Eick- •tçdt, qu\ fonda le collège de Willibald (i) ; la profossioq de fei fut signée par tous , grands et petits. Ce qui est extrêmement important, c'est
Cette injonction avait été conseillée par Lainez^ ipprou^ée par le pape, et alors mise à exécution en Allemagne ) principalement grâce au zèle de Canisius. On ne devait accorder, non seulement aacono place ^ mais même aucuns grades, pas IDème dans la faculté de médecine, sans la signatare apposée au bas de la profession de foi. La première université où Ton introduisit cette mesqre, fut, si je ne me trompe, celle de Dillingen : les autres suivirent peu ii peu son exemple. On coaunen^ à faire les visites les plus sévères dans 1^ églises. Les évécjues qui avaient été jusqu'à C9 jour les plus indulgens, se distinguaient p^r
leur activité et leur piété.
L'un des plus zélés parmi euic fut ^ sans aucun doute, Jacques de EItz, prince électoral de TrètC3, depuis 1 557 jusqu'en 1 58 1 . Il avait été ilfivé suivant l'ancienne discipline de Louvain : tçute 8a vie, il çpnsaçra ses taleqs littéraires à h. dé* feose du catholicisme; il ^vait recueilli un marr ^PoIogQ çt coniposé un livre de prières; déjà lOQs son prédécesseur^ il avait pris la plus grande parla l'introduction des jésuites àTrèves. Il conGa préciseipment h ceu^*-ci la visite de son diocèse , lorsqu'il parvint au gouvernement. I^es piaitres d^école eux-mêmes furent obligés de signer la profcssiott d« fçu Pn intrQd^Wt ganni les m^pa-
bres du clergé une discipline austère et une soumission conforme. & l'esprit méthodique des jésuites : le curé était obligé de faire chaque mois un rapport au doyen, et celui-ci devait faire, à la fin de chaque trimestre, son rapport à Farchevéque : les récalcitrans étaient immédiatement renvoyés. Une partie des décrets au concile de Trente fut imprimée pour les diocèses, afin que chacun les mit en pratique; on publia un nouveau missel , afîn d'abolir toutes les différences de rit. Le tribunal ecclésiastique reçut de Bartholoméc Bodeghem de Delf une nouvelle et sévère organisation. Le plus grand bonheur de l'archevêque était de voir quelqu'un abjurer le protestantisme. Il ne manquait jamais de le bénir de sa propre main (i).
Mais des mobiles d'un autre genre se joignirent pour les princes-évéques à ce devoir de leur dignité, à l'intimité de leurs rapports avec Rome. Les princes ecclésiastiques avaient les mêmes motifs que les princes temporels pour vouloir ramener leurs provinces à la religion ; toutefois ces motifs étaient peut-être pour eux encore plus pressans , puisqu'une population qui inclinait aa protestantisme, devait leur faire une opposition
(1) Br9W9ru$ : limolM Tr «ttrifUM //, XXn , ».
encore p\us énergique et plus redoutable, h cause du caractère de prêtre dont ils étaient revêtus.
C'est précisément à Trêves que se présente celte phase importante de l'histoire de l'Aile* m^oe. Les archevêques de Trêves, ainsi que les aotres seigneurs ecclésiastiques , avaient eu, de tout temps, des différends avec leur capitale. Au seinème siècle, le protestantisme vint accroître ces difRcultés; une résistance opiniâtre fut surtout opposée au tribunal ecclésiastique. Enfin les choses arrivèrent à ce point que Jacques de EItz assiégea la ville dont il se rendit le maître. Il ob- ÛDt un jugement de l'empereur qui lui était favorabley et obligea les citoyens à lui obéir, sous le rapport spirituel et temporel.
II exécuta encore une autre mesure ^ui en* traioa de graves et générales conséquences. En 1373, il exclut irrévocablement de sa. cour les protestans. Cette décision était d'une grande importance, surtout pour la noblesse du pays, qui vivait à la cour afin d'obtenir son avancement. Toutes les perspectives d avenir lui étaient fermées ; et beaucoup de membres peuvent avoir été déterminés par ce motif à retourner au catholicisme.
Daniel Brendel , prince électoral de Mayence ,
TOisînde Yréves, était aussi très bon catholique. Il rétablit la procession de la féte-Dieu, con- Irairômentau conseil qAe lui avaient donné ceux qui Pentouraicnt^ et y assista en personne} il n'aurait jamais manqué d'aller k vêpres : — parmi les affairée qui lui étaient déférées ^ il se faisait tôigours présenter en premier lieu les affaires spirituelles j toute sa bienveillance était pour €cux de Ses conseillers intimes qui se montraient les catholiques leé plus fervcns : -— les jésliites exaltaient les faveurs qu'îU en avaient reçues ; il envoya quelques élèves au collège germanique à Rome(i)kMaisil ne se sentait pas porté à aller aussi loin que Jacques de Ellz. Son zèle pour la religion n'était pas exempt d'une certaine ironie. Lorsqu'il introduisit les jésuites, 'plusieurs de ses feudataires lui firent des repréiieniaiions Contre cette mesure: a Comment, dit- Il, vous me tolérez, moi qui ne remplis cependant pas mesdevoirs convenablement, et vous ne Voulez pas tolérer deâ gens qui remplissent si bien les leurs (2) !» On ne nous a pas transmis la réponse qu'il peut avoir faite aux jésuites, lorsqu'ils insistèrent sur la destruction complète du protestanti£;m6 dans le pays. Ce qui est certain,
(1) Serarius : Moguntiaeerum rerum libri V, parUcolièreaient (S) FoliraiHliif iSartwriiêê # dans Sûrarim, p. 921,
tl
f est qù*il totktmuâ à tolérer dés luthériens et àeê âWinistes âaûs là ville et à la c^our : dans quel- (|Qtô tôcaUtès^ il souffrait même Texcrcice du rit é?angèUqùe (i); Saus doute parce qu'il ne se sentait pas assëA fort pour Topprimer. Il n'hésita ))à& eèpcndânt k prendre un parti décisif dans tine partie plus éloignée de Ses dômaiAes , où il D^était pas bienacé par des vc^sins aliSsi puissans et Aussi belliqueux que les comtes palatins du Abin;le rétablissement du catholicisme k Ëichs^ feld est son ouvrage. Le protestantisme s'y était {tàbli, là aussi, par la protection de la nbbl(^se;. H avait pénétré même k HciligenstaJt, sous les jeux de l'évéque qui avait le patronage de toutes les églises; il y avait un prédicateur luthérien : ta communion y était donnée sous les deux espéecs : uTi jour seulement douze bourgeois mar* quans y avaient fait leurs p&ques, suivant le rit Mfaoliq^e (â)« C'est précisément à celte époque, en i574, qu« i'archevé€|ue vînt en personM à Eidisfeld, faire une visite des églises; il étaitaccompagné de deux jésuites. II n'employa pas de grandes violences, mais il prit néanmoins* des mesures efficaces, tl éloigna de Heiligenstadt le prédicateur protestant, et y fonda un collège de
p) MMii é% lUMrl TiwiOi» ti«l clhetoMt m tmOtm» «1 m UkÊn^ma t primeipêm potUioàm. > Bani dtnriuft» p. 947. (S) JeiD Wolf . Hiftoire el Mcription de HettSganiUdt, p. 59.
jésuites. Iln^e;cclut pcrsonoe du conseil; mmk Vavenir, on ne pouvait plus y entrer sans se conformer à une légère addition faite au serment qut chaque conseiller devait prêter ; en vertu de cette addition ) chaque conseiller s^obligeait à obéira son éminence le prince électoral, en matières spirituelles et temporelles. Le point essentiel était alors de nommer grand-bailli, Léopold de Siralendorf, d'une rigidité inflexible, qui ne craigrût pas de faire suivre, de sa propre autorité, les m^^ sures modérées de son maître par des mesures sévères, et dont Tadministration, fidèle pendant vingt-six années au mémo esprit , rendit de nou^ veau la doctrine catholique dominante à la ville et à la campagne; sans avoir aucun égard à la ré^ sistance de la noblesse, il expulsa les prédicateurs protestans de la campagne, et les remplaça par les élèves de la nouvelle école des jésuites.
Un autre prince ecclésiastique avait déjà donné cet exemple dans les mêmes contrées.
Dans Tévèché de Fulde, l'exercice de la religion évangélique avait dcjh été toléré par six abbés, et le jeune abbé Balthasar de Dcrnbach, nommé Gravel, promit, lors de son élection en 1670, de n'y rien changer. Mais, soit que la faveur que lui témoigna la cour papale eût enflammé son ambition; soit qu'il eût vu dans le ré-
ublIiseineDt du catholicisme les moyens d'augmenter une petite souveraineté tout-à-fait insgnilitole; soit qu'il se fût opéré en lui une transfomation plus profonde de sentimens,ilse montra peu à peU) non seulement défavorable , mais lK)6tile envers le protestantisme. Il commença par appeler les jésuites. Il n'en connaissait aucun et n'avait même jamais vu un collège; la renommée seulement, le tableau que lui en faisaient quelques élèves du collège deTrèves, et peat-étre les recommandations de Daniel Brendel le déterminèrent. Ces religieux se rendirent avec empressement auprès de lui ; Mayence et Trêves y fondèrent une colonie commune; l'abbé leur fit construire une maison et une école, et leur assigoa une pension : lui-même, car il était très ignorant, se fît instruire par eux (i).
L'abbé éprouva aussitôt de grandes difficultés a?ec le chapitre qui avait le droit d'intervenir dans de pareilles matières et n'approuvait aucunement l'appel des jésuites : mais il n'hésiîa pas
(1) Beiffmberg : Hiitoria Soei$tati$ Jetu ad Rhûnum infmriih HK, I, TI, Ily qui dans ce paastge ajoute aux notices de Sacchltm (m, vu , 68) par des extraiU tirés d*UD traité oomposé pour ^ pir k Jésuite Feurer. Du côté protestant : Griers de ia ville k Fnlda et de la noblesse de cet éTêché, dans Lelunann ; De paeê
non plus k attaquer la ville ^ et il en trouva la pins belle pccasion.
Le pasteup de Fuida^ qui avajt prêché jusqu'à ce jour la doctrine évangéliqu^, rentra ^ans le sein du catholicisme et commença dç nouveau k administrer le baptême en latin , et à ne disiritribuer la communion que sous pne seule espèce. La bourgeoisie ^ habituée depuis long-temps au rit évangélique, ne voulut pas se prêter de bonne volonté axe changement^ et demanda l'éloignement de ce pasteur. Elle ne fut pas écoutée ) comme on doit bien se l'imaginer. Non seulement le rit catholique fut rigoureusement pratiqué dans la cathédrale, mais les prédicateurs évangétiques furent expulsés peu à peu des autres églises et remplacés par des jésuites. L'abbé remplaça aussi ses conseillçr^ et ses fonctionnaires protastans par des catholiques.
La noblesse fit inutilement de3 repjrédÇQtajtipns à ce sujet : l'abbé Balthassir, tout étonné ^ leur répondit: ^1^7/ espérait qii^ orme voudrait pa4 hd prescrire comment il devait gouverner le pays que Dieu lui avait confié. Quelques puissans princes de l'empire lui envoyèrent des ambassadeurs, pour le déterminer à grréter \m ionovations, et à éloigner les jésuites ; mais il resta inébranlable.
g*çjj aio^ ijj*f 1^ catholiwfïip se releva pn AI- ^g^q| avec x^ne forçjsrdjeupi^^ aq moment qù ilparaiiisalt déjà vaincu. Les motifs les plusdiyçjrs contribuèrent à ce succès : les progrés de la religion catholique qui se propageait de plus en plus; b subordination ecclésiastique renouvelée et réformée par les décrets du concile de Trente , et sirtoutla politique intérieure, intéresséeau triomphe du catholicisme : il était évident qu^un prince était bien plus puissant, quand ses sujets professaient la même religion que lui. La restauration ecclésiastique ne s'étajt çmparée^ à la vérité, qi^e de points isolés , épars , mais qui présentaient DDe perspective immense et pleine d'espoir. Quel bonheur n'était-ce pas^ surtout pour les princes ecclésiastiques, de ne rencontrer aucune opposition plus générale. Dans la paix de religion, on avait cherché h garantir, par une déclaration impériale particulière , les commune* protestantes Âtoées danft les domaines des princes ecclésiastiques ; mais ceux«ci paraissaient ne pas la connaître; Hs n'en faisaient aucun cas. La puissance impériale n'était ni assez forte, ni assez résolue pour prendre à cet égard une décision énergique. Il n*y avait pas assez de vigueur et d'unité dans les diètes de l'empire pour la maintenir : les plus grands changemens se réalisèrent donc nos aucun bruit , sans qu'on les observât , sans
qu'on en fît mention dans les livres d'histoire , comme si les choses n'avaient pas pu se passer autrement.
SV
VIOLÇKCES EXSaCllEt DANS LES PATS-BAS ET EN niAIfCB.
Pendant que le catholicisme devenait si puissant et regagnait tant de terrain en Allemagne ^ il se releva aussi dans les Pays-Bas et en France, mais d'une manière tout-à-fait différente.
Cette différence fondamentale provient de ce qu'il y avait dans ces pays des pouvoirs centraux fortement constitués qui, avec une active spontanéité, se mêlaient à chaque mouvement, dirigeaient les entreprises religieuses, et qui se trouvaient rmmédiatemcnt atteints et menacés par la
résistance; d'où résultait plus d'unité dans les rapports^ plus de suite et d'énergie dans les actes.
On connaît les diverses mesures que prft Philippe 11, au commencement de son régne, pour introduire . une obéissance parfaite dans les PaysrBas ^ il fut obligé de les abandonner Tune après l'autre ; il ne maintint avec une sévérité inexorable que celles qui devaient servir à la conservation du catholicisme et de T unité spirituelle.
n changea entièreipent la constitution religieuse du pays, par l'érection de nouveaux archevêchés et évéchés^ aucune résistance, aucune réclamation de droits violés ne purent l'arrêter.
Ces évéchés avaient acquis une double importance, depuis le concile de Trente qui avait si extraordinairement fortifié la discipline ecclésiastique. Philippe II, après quelques réflexions, admit les décrets du concile, et les fit publier aussi dans les Pays-Bas. La vie, jusqu'alors si agitée et si libre de ce peuple, devait être placée sous une surveillance active , et soumise à des formes très sévères , auxquelles il était précisé-» meut sur le point de se soustraire.
Ajoutez et des ordres de punition, tels que d^,sous le gouvernement précédent, il en avait
Basi et lè ièle dëi tti^bièifëar^, !6b» léS jôb^ dé plus ea plus excité par le tribunal de Rome.
Lés HotUhdsiià né ûêgWgëHhi riëh pour ëàg^*'* gér lè rdi S àdSiUâr Èà sêvÔHlé i et il f pSPûî (jùélquëroi!( dVipàsé; le bbmië d'Ëgmoift ëfiieètî ài'oir ir'èçu J'ass'iii'àhcë , S I'ëp6(jué de soii séjoifi* éh Éipagnê. Céjjëhdkrli il était biéti diffiëild Bë pmbii- cbmpiêT ë'br ce éHàfigëtoëHt.
Nous avons déjà fait observer combien la pliis» s^hëe de ïliillp^d H refîdS^àlif éssèàtiëllëifieht kur fëlémèttt f éltgiëUx. S'il êQt acéordS deS âoHëëP i\biis aux Nëëf Jâhdâîi , SU ëfi ëQt é^aleiMëiit dë^ mande en 'Espighë^ où ifâ'àîïhlit Jàfi^i'lftb Ici dpnner. Pnc nécessité inévitable , nous ne devons pas le méconnaître, lui. imposait cette po« Iiti()ue. De plus, c'était répoquQ où l'avènement et les premiers actes de Pie Y exc^iant une nouvelle ardeur dans toute la chrétienté cathor lique : Philippe II aussi , se lai;^ entraiuer k un dévouement extraordinaire peur ce pape ^ et se soumit à ses, exhortations: on venait de repousser l'attaque des Turcs sur Malte^ et leç dé* vots, les ennemis des Néerlandais purent^ comme le présumait le prince d'Orange, profiter de nrôprèsssion (Mii^'fe par Ik Vîct^{^é^ pbilF détéirâKtiër le rdi & ^tèûâf^ Mé miAûUSh ^m
lenie (i^* u.sûfGi dé aire que, vers ta fin de i §65, pâifiiiiih édlt qiii surpassa en sévéritë tous les édits aiit^Srieurs.
liés ordres de punition ^ \éê décrets du cônctlev ; elles éjBôdes prèvincfaux^ devaient être main-^ tmuB ÎBviélableiiieDt; la connaissance dès délits spirituels deVait être ekercée par lès inqiiisitcors ' seuls; il fût imposé à tous les fonctionnaires de levr préler assistance. Dans chaque province, bn coflMMseaire éldit chargé de veiller à l'exécution de g6s ordres f et de faire un rapport de troia nms en Iroià jncflr (:ar);
Evidemment , toutes ces mesures devaient introduire dans les l?ays-Bas un gouvernement spirituel, sinon tout*à-fait semblable à celui (TEspagffe^ au moins à celui de l'Italie.
n en résulta qoé lé peuple courut sut uraiSs/ qw Fon brisa les ima^S;, qiie tttttt te pàjh fdt en cofflbfiètidfi ; -^ il tint méddè ui! ffiôfUlsnt du \ë pouvoir se vit forcé de éédef . Mats cdmtue il arrive ordinairement , le but fut manqué préci-
séoRot par ceir tfbletftési leô hsbitMs Modérés
(i) Le prince soupçonne GranTella : Toyes la leUre dans les (2) Slnda, snlvattt Mslbiùidé H iS Àk. VXt;, M. ïi, t, «4.
et paisibles en furent efTrayés et prêtèrent secours au gouTernement : la gonvernante remporta la victoire : après s'être emparée des localités rebelles, elle se trouva assez forte pour présenter aux fonctionnaires ^ même aux feudatairesdu roi, un serment par lequel ils s'engageaient formellement à maintenir la foi catholique et à combattre les hérétiques (i).
Mais ce n'était pas encore assez aux jeux du roi. A cette époque avait eu lieu la malheureuse catastrophe de son fils don Carlos : jamais il ne se montra plus sévère , plus inflexible. Le pape l'exhorta encore une fois à ne faire aucune concession au détriment du catholicisme : le roi assura à Sa Sainteté « qu'il ne souffrirait la racine d'aucune mauvaise plante dans les Pays-Bas : qu'il était décidé ou a perdre la province, ou k y maintenir la religion catholique (a). » Afin d'exécuter ses desseins, il envoya, après la cessation des troubles , son meilleur général , le duc d*Albe, et une excellente armée.
Essayons de saisir la pensée fondamentale qui dirigea la conduite du duc d'AIbe.
(1) Brandi : Hist. de la réformaUon des Payfr-Ba9> 1, 156.
(2) Cavalli, Dispaecio di Spagna, 7 Ag. 1667.
Ce général était convaincu que Ton vient à bout de tout dans le$ mouvemens violens et révolution naires d'un pays, quand on se débarrasse des chefs. On a parlé souvent de Talliance qui fat conclue en i565, entre les Français et les Espagnols^ à répoque de l'entrevue deBayonne^et des conventions verbales qui furent faites; de tout ce qui a été dit, il n'y a do certain que le conseil du duc d'Âlbe à la reine de France pour se débarrasser, d'une manière ou de l'autre, des chefs des huguenots. Il n'hésita pas à exécuter luimême ce qu'il avait conseillé. Philippe lui avait donné quelques blancs-seings , revêtus de la signature royale. Le premier usage qu'en fit le duc d'Albe , ce fut de faire arrêter Egmont et Horn, sous prétexte qu'ils avaient été cause des mouvemens précédons. La lettre qu'il écrivit à cette occasion au roi, et qui parait cependant prou-* ver qu'il n'avait point reçu d'ordres formels à ce sujet, commence ainsi : v Sainte majesté catholique, après moa arrivée à Bruxelles, j'ai pris les informations nécessaires en lieu convenable , et j'ai fait arrêter en conséquence les comtes d'Egmont, de Horn et quelques autres (i). » Veut^n savoir
(1) tHspaeeio di CavàUi, 16 S^U. La régen(6;ae plaignit au roi de cette arrtsUUoo. Le roi répondit qu'il ne ratait pas ordonnée, faor k provfer, H présenta la lettre du duc d*Albe , d*ovi ett extrait la painge qui now aert Id de preure*
pôurqiibi fl coiîatmiià, l'àBBèe tôtVafifê, J» H^ téBûâ & «{ré ëj(é'cùteè ? Ce H'êlUH pâ^ pà'f oiîé ctfn: yiëtiûfi dé leur Culpabilité iinûlMi dû ^i^^ i ce qut Ait tinè gràMé charge tbtÀré edi^; c'éi;t piutÀt de tie pas avoir empêché les èôiildvèDiens qtaé de les avoir occàsiôHfaSs ; ce h^ëiiii pas boti filos tin ordre db rdi , ^lii laissa aa cofStraif^e du duc lé soin de lei Talré exébtitër oûtiofa^ selon i^u'ii lé jugerait cônvènàlble ; ëh volet lé motif: une petUe trbti[5e de prôtesiâné aviiîl jpén^tré dafis tè pays ; elfe n'avait , il est irUi éffédtbè âbcun itHbtivéniéni important, inàis élîé avait reifbpôrt^ tih avatitâgé aUprès dé Heili{[eftëë, et un câpitMhé l^tfyal, d^ùné grâfadè rétibmmJë , lé duc d^Àrédb&fg 9 y avait perdu là vie. Lb 9dé V d^Àlbë dit d^tis ia lettré qu'il ëcfîVit & de kiijêï ilà roi : (c qu'il à t^emarcjiié que ce tiiSIhêuf ivâit Hlli le t)eùpté eb Krmébbtibh ék Tilviiit réiJfdà iM^ g'dîit ; il 'à jugij nécessaire dé fbbtitrer & bèsgfèAâ qh'll iië \ék bralât âbcuhéîhent : il à ^b^él ^ôùlti leur faire j^asse^ le déstf^ d'opérëi', par Ûé riàW-i vëàbî tfoiibfék, la délivrance âèi pi^lsbnbiéfô* \ ^' qUi l'a dèôidê & les faire èxècni'ét. )t C'eét âtbiii ^dë furent <!biid&mhês h mourir cëÀttbbléé pë^b^aK ges dont tout le crime était d'avoir défendu les ancienne^' libertés dé léitr patrie^ àiixquêl^ÀÀ ^è ponvail reprocher aucune (aute digne de mort ^ : ils périrent plutôt nctnlsM t)e» cOoeidénAiMr
fflbinentâiîêè^ d'oBë fibflHqtië Of gUi^illéusé et împitoyablS) qtié Se là ^iblâtioft dhip)rlhc\pei Aix droit tnbtlàfbtilqûe. C'est pfëèiséhiênt alors (jtié ledtfed'Albe te aauviot de Gharldé Y dont il Ae ▼OQbdt |)aft edmmeUre leè fautes, coméqaéhcba^ s«if iBt Ihî^ dé sa trop grtode indulgence.
Nous le ir oyons, le duc dl'Àibe était cruel par sjstéme. Qui aurait trouve grâce devant le tribu- Dtl redoutable qu'il érigea sous le nom db GônstU des Troiêblei ? Il gouverna les prdvînees k forée d'arrdstatt^Bs et d'exécutions; il fit raser les maisans des condamnés et confisqua leurs biens. Éb servant la cause de l'Eglise , il servait en même teaips celle de la politique^ l'ancien pouvoir des Etats était annulé, les troupes espagnolel ismplislldent le pays, et une citadelle fut con* unûte dans la ville de coinnoerce la plus iinportsBte: le duc d'Albe fit, rentrer, avec un égoïsme opiiriàtrey les impôts les plus odieuxjet enEspafSS) d'où il tirait aussi des sommes importantes^ sa s'étonnait seulement de ce qu'il faisait avec leat cet argent : mais il ^% vrai que le pays était obéissant ; alieun méconteht ii'otait remuer ) tedte trace do protestantisttie disparut! ceux qtti l'étaiem sauvée danft les pays voisins ^ se tenaient tnmquîlie»*
** PâtdâUitâek'éVéïiëï&en^iùnÉÔfiié^^
Philippe II dit au nonce du pape : « Monsignore, êtes-vous contant de la conduite du roi ? » Le nonce répondit en souriant : a Très content. »
Le duc d'Âlbe lui-même crut avoir fait un chef-d'œuvre. Il regardait avec mépris le gouvernement français qui ne pouvait parvenir à être maître dans son propre pays.
Tandisque le protestantisme prenait en France ce grand essor^ une redoutsj^le réaction avait surgi en t562 contre lui^ et surtout dans Paris.
Ce qui fît le plus grand tort au protestantisme, en France, ce fut sans doute son alliance si étroite avec les factions de la cour. Tout le monde, pendant quelque temps, parut incliner vers ccftte croyance; mais lorsque ses partisans prirent le« armes, et commirent des violences inséparables de la guerre , ils perdirent la faveur de l'opinion publique. Quelle est cette religion 7 demandaiton; où Jésus-Christ a-t-il commandé de piller le prochain et de répandre son sang ? C'est surtout lorsqu'on se mit h Paris en état de défense contre les attaques de Condé , que toutes les corporations prirent une allure anti-protestante. Les hommes capables de porter les armes furent organisés militairement : les capitaines qui les commandaient devaient être avant tout catholiques.
Ii<l membres de Puniversité, du parlement, y Cûfliprisla classe stnembreusedesavocats, étaient obligés de signer une^ formule de foi , expression daplds pur catholicisme.
Leg jésuites s'établirent en France sous Tinfluence de cette disposition des esprits. Leur début fut assez mesquin ; il leur fallut se contenter des collèges de Billom , de Tournon, qui leur furent OQTerts par quelques ecclédîastiques, leurs partisans passionnés. Ces localités étaient éloignées du centre du pays , et l'on n'y pouvait rien faire dlmportant. Us rencontrèrent, dès le commen* cernent, une résistance opiniâtre dans toutes les ^odes villes et surtout dans Paris. La Sorbonne, le parlement , l'archeVéque , qui croyaient tous qu'on empiétait sur Wurs privilèges, s'élevaient contre eux. Mais ils acquirent bientôt la protec* don des catholiques zélés et surtout celle de la cour^ qui alors ne se lassait pas de les recommander (( à cause de leur vie exemplaire , de la pureté de leur doctrine, grâce auxquelles on doit (Tafoir vu beaucoup d'apostats ramenés à la foi, et l'Orient et l'Occident reconnaître la face du Seigneur (i). » De revirement de l'opinion étant
(1) Dans un manuscrit de la bibliothèque de Berlin, MS. Gall. B* 79, te trouf e entre autres êxm la pl^ luiTaote; DiMirauçm
la yente produisit un million et demi de livres aux caisses de TÉtat (i). Alors Catherine de Médicis, comme Tavait fait ^ à peu près une année auparavant, la régente des Pays-Bas, présenta à la noblesse française un serment en vertu duquel celle-ci devait renoncer à toute alliance contractée à rinsu du roi (2); elle exigea l'éloignément de tous les magistrats, dans les villes soupçonnées de partager les nouvelles opinions; elle déclara, en septembre 1 563, à Philippe II, qu'elle ne tolérerait aucune autre religion que la religion catholique.
Cette détera\ination ne pouvait être mise à exécution, en France, que par la force des armes; la guerre éclata sur-le-champ.
Elle fut entreprise y du côté des catholiques , avec une ardeur extraordinaire. Le roi d'Espagne envoya, à la prière du pape, des troupes exercées et bien commandées, au secours des Français. Pie y fit faire des collectes dans les états de l'Eglise , et recueillir des contributions auprès des princes italiens ; lui-même envoya aussi de son côté une petite armée au delà des Alpes, préci-
(1) Caitna : Vita di Pio V, p. 79.
(2) Le serment dans Serraoui : Commcntarii d€ statu réligùmiê ii^ fêgno GaOim , m , ii».
sèment celle k laquelle il donna cette instruction cnieWe de mettre àt mort tout huguenot qui tomberait entre ses mains, et de n'accorder aucun pardon.
Les huguenots réunirent leurs forces : eux aussi étaient remplis d'une exaltation toute religieuse : les soldats du pape étaient à leurs yeux l'armée de l'Antéchrist qui s'avançait contre eux ; eux aussi n'accordaient point de pardon; ils ne manquaient pas non plus de secours de l'étranger; -^ cependant ils furent complètement battus à Montcoatour.
Avec quelle joie Pie Y déplo ja-t-il , dans les églises de Saint-Pierre et de Saint-Jean deLatran, les étendards pris sur les huguenots! Il conçut les espérances les plus vastes. C'est dans ces circonstances même qu'il prononça l'excommunication contre la reine Elisabeth. Il se berça quelquefois de la pensée de commander un jour encore, en personne, une expédition contre l'Angleterre.
Les choses n'en vinrent pas encore à ce résultat.
Ainsi qu'il est arrivé souvent, il se fît à cette époque, à la cour de France , un changement dans la disposition des esprits , changement qui
ne reposait que sur de légères relations personnelleS) mais qui amena un grand revirement dans les affaires générales.
Le roi se montra envieux envers son frère, le ducd'ÂnjoU) quiavait commandé à Montcontour, de l'honneur d^avoir vaincu les huguenots et rétabli la tranquillité dans le royaume. Son en«tourage , jaloux aussi de celui du duc d'Anjou, l'entretenait dans ces fôcheux sentimens. Ils craignaient que le pouvoir ne passât d'une main dans l'autre avec la gloire. Non seulement les avantages remportés furent poursuivis de la manière la plus lente, oiaîs en péa de teinps, un aiUre parti , un parti modéré, qui suivait une politique diamétralement opposée, se ont eu lutte avec le parti catholique austère qui 3e réunissait autour du duc d'Anjou. Ce parii modéi;^ fit la paix avec les huguenots et en attira lescbeft à la cour. En i56g , les Français ligués avec les Espagnolsetle pape, avaient cherché à renverser la reine d'Angleterre; nous les voyons, pendant Tété dt i5j2^ alliés avec la même reine, pour arracher les Pays-JBas aux Espagnols.
Ce changement était trop rapide, trop peu préparé, pour pouvoir être durable. Il s'en suivit l'explosion la plus violente qui fit rentrer la direction politique dans l'ancienne ornière.
La reine Catherine de Medicis, tout en adopunt la poUt^c^e et les plans ^e Id factîpn çjpminante, plans qui étaient, du moins en partie^ kfi m mf4rifP^^ ?P P^ qu'ils par^i^sajeqt devoir ffTQnaer ^'ay^pi^i^ent de «on plu? jeune fi|s, |e dap4'4^epçoo^ 9f^ trône d'Angleterre, Ca|lherj|f)e fy, |Depen49Pt tQi^ les préparatifs pour l'exécution d'iw coup bfen çpposé^u systéqne qu'elle paraissait TQplpjf* s^iTjre. P||e employa toute son hajbjlet^ k f^jre venjr les huguenots ^ Paris ; malgré leur fkotf^lffe^ \h j étaient enJLouré^ ejt maintenus par uqp population )>ien supérieure en nombre, organisée i]9|litAirea)efiJt;, et dont le fanalisnie étfitfjjipile.^ enQag^per. Elle ^t indiquer d'avance, ass^ clairej;nepjt, au pape, quel était son but. Ibift qjQand ménoie elle ei^p encpre hésité, les ciroonstaj^ces qi^ surgirent durent nécessairement 1^ déjlermiper. Les huguepots avaient gagné le ro^ lui-méntie; ilsp^ajssaient vaincre et détruire jb consiijlération de sa pxère ; ((|aqs ce danger pcrsoaiiel, elje ne tarda pas plus long-temps. Elle réveilla, avec le pouvoir irrésistible et magique qu'elle exerçait sur ses enfans, tout le fanatisme du roi ; un mot lui suffit pour faire courir le peuple aux aroies : elle le prononça; chacun, des huguenots les plus distingués était désigné à son e^oemi personnel. CaUierine a dit qu'elle n'avait défiré Csiire périr que six hommes , qu'elle ne
prenait que la mort de ceux-ci sur sa conscience On en a tué près de cinquante mille (i).
C'est ainsi que les Français surpassèrent encort Toeuvre des Espagnols dans les Pays-Bas. Ilsexé cutèrent dans l'ardeur de la passion , arbitraire ment, avec l'aide des masses fanatisées, ce qo* ceux-ci opéraient peu à peu, par calcul, et dan des formes légales. Le résultat parut être 1 même. Il ne restait plus un seul chef sous 1 nom duquel les huguenots dispersés auraient pi se rassembler : plusieurs d'entre eux prirent 1 fuite : un très grand nombre se soumit : partou on retourna de nouveau à la messe : les prêche devinrent muets. Philippe II vit avec plaisir qu'oi l'avait imité et surpassé. — Il offrit à Charles IX qui venait seulement alors d'acquérir son droi au titre de roi très chrétien, l'appui de son bra pour terminer cette restauration religieuse. L( pape Grégoire XIII célébra ce grand succès pai une procession solennelle n San-Luigi. Les Vé nitiens , qui paraissaient n'y avoir aucun intérê particulier, exprimèrent dans une dépêche of ficielle à leurs ambassadeurs, le plaisir qu'il éprouvaient (c de cette grâce de Dieu. »
(1) Pour abréger, je m'en réfère k ma diflaertation aor la mii de la Salni-Barthélemr, daoa la JR^vua hittoriqu$ et polUi^uê II, lU.
Kaisdes attentats d'uDe nature aussi sanglante pouvaient-ils jamais réussir ? Ne sont-ils pas en opposition avec le mystère le plus profond des alEûres' humaines^ avec ces principes cachés mais perpétuellement et intérieurement actifs et in- Tiolables, qui règlent l'ordre éternel du monde ? Les hoounes peuvent s'aveugler : ils ne peuvent pas ébranler la loi de l'ordre spirituel des sociétés, sur laquelle repose leur existence. Cette loi les domine , comme la nécessité irréfragable qoi r^le le cours des astres.
S VI
iteSTAHCB DES PKOTBSTANS BANS LBS PATS-BJJ^ BK F&AUCE et E5 ALLEMAGAE.
Machiavel conseille à son prince d'exécuter rapidement, les unes après les autres, les cruautés
qu'il jugé hiëes^ltëH^ Mais dé l6è faire SfitVre ffideiistbleinéHt d'dh système de grftce.
/ Il semblait que Us Espagnols voulaient presque appliquer textuellement cette doctrine dans les Pays-Bas.
Â là fin, ils parurent troiiver quMIs avaient confisqué assez de biens, aoatlu assez de têtes, et que le temps de faire grâce était arrivé. L'aml)assadeur vénitien à Madrid, en 1572, était convaincu que le prince d'Orange obtiendrait son pardon ^ s'il voulait le demander. Le roi reçut avec beaucoup de bonté les députés néerlandais , venus pour le prier de retirer l'impôt du dixième denier ;\\ avait résolu de rappeler le duc d'Albe et d'envoyer à sa place un gouverneur plus doux.
Il était déjà trop tard. L'insurrection éclata de nouveau à la suite de l'alliance franco-anglaise. Le duc d'Âlbe avait cl*U que tout était fini : la lutte, au contraire n'avait fait que commencer. Le duc d'Albe battit l'ennemi chaque fois qu'il le rencontra en pleine campagne ; mais il trouva une résistance invincible dans les villes de Hollande et de Zélande, où le mouvement religieux avait jeté les plus profondes racines et où le protestantisme avait pris pr6mt)teniênt Utid îotït et vivante organisation. .
Lorsque tous les vivres, jusqu'à l'herbe qui croit entre les pierres ^ furent épuisés , les habî- Uns résolurent de continuer e ncore leur résistance esse nourrissant de leurs femmes et de leurs enfaos. La discorde qui régna dans leurs garnisons les força, il est vrai, de se rendre, mais ils afaient montré qu'on peut résister aux Espagnols. A Âlkmar, on ne fît alliance avec Iç prince d'Orange qu'au moment où l'ennemi était déjà arrivé aux portes de la ville ; la défense fut héroïque, personne n'eût voulu quitter son poste, à moins qu'il n^eftt été grièvement blessé. Les attaques des Espagnols échouaient pour la première fois devant ces murs. Le pays respira : un oooveau courage exalta les esprits. Les habitans de Leyde déclarèrent qu'avant de se rendre , ils aimaient mieux dévorer leur bras gauche , afin de se défendre encore avec leur bras droit. Ils conçurent le dessein audacieux d'appeler à leur secours, contre les assiégeans , les vagues de la mer du Nord, en brisant les digues. Leur misère avait déjà atteint le plus haut degré , lorsque le vent du nord-ouest soufflant au moment favorable, poussa la mer à quelques pieds de hauteur dans l'intérieur du pays , et chassa les ennemis.
Les protestaus français avaient aussi repris
courage. Aussitôt qu'ils s'aperçurent que leur gouvernement) en dépit de ce sauvage massacre de la Saint-Barthélémy, vacillait, hésitait, prenait des mesures contradictoires, ils se mirent en défense, et la guerre éclata de nouveau. Sancerre et La Rochelle se défendirent comme Leydc et Âlkmar. Dans les prêches, on appela aux armes. Les femmes rivalisèrent avec les hompes dans les combats. Ce fut le temps héroïque du protestantisme de l'ouest de l'Europe.
Notre but ne peut pas être ici de suivre la marche et les vicissitudes de la guerre en France et dans les Pays-Bas : ces détails nous éloigne* raient trop du principal objet de notre histoire ; ils ont été écrits dans beaucoup d'autres livres : — -il nous suffira de dire que les protestans se maintinrent.
En France , le gouvernement fut déjà obligé, en 1673 et dans les années suivantes, de conclure plusieurs fois des conventions qui renouvelaient les anciennes concessions faites aux huguenots.
Dans les Pays-Bas, en 1 576, le pouvoir du gouvernement était complètement tombé en ruines. Les troupes espagnoles, auxquelles on n'avait pas payé la solde, Vêtant mises en pleine
iDSQrr.ectîon^ toutes les provinces se réunirent contre elles, celles qui étaient restées fidèles avec les provinces qui avaient apostasie, celles qui étaient encore en grande partie catholiques, avec celles qui étaient entièrement protestantes, ^es états-généraux prirent eux-mêmes les réncs de Tadministration : ils nommèrent des capitainesgénéraux , des gouverneurs, des magistrats, mirent dans les places fortes des garnisons composées de leurs troupes et non de celles du roi (i). On conclut Talliance de Gand, par laquelle les provinces s'engagèrent mutuellement à chasser les Espagnols et à les tenir éloignés à tout jamais. Leroienvoya son (rère, qui pouvait passer pour UD compatriote, pour Néerlandais, afin de les gouverner comme Charles Y les avait gouvernés. Mais don Juan ne fut reconnu que lorsqu'il eut promis de satisfaire aux principales demandes qui lui furent faites ; il fut obligé d'accepter la pacification de Gand et de congédier les troupes espagnoles ; à peine voulut-il , pressé par sa position forcée , remuer et essayer de changer la politique qui lui était imposée, que tout se souleva contre lui, il fut déclaré ennemi du pays, et les chefs des provinces appelèrent un autre prince de sa famille pour le remplacer.
(1) Cette DOOfeUe direction des aflàlres est clairement décrite « PiitkaUèraiMDt daiit Taiib, 111,15-19.
Lé pritidt>e du {>dtiv6if local prit lé étéêiiH mt ttlui du ptîùcè ; le pouvoir iAdigène réimporta là victoire sdr le pouvoir espagnol.
D'autres côtiséquenèes sortirent nécessairement de ce nouvel état de choses. Les provinces du nord qui avaient fait la giierre et rendu pos* sible cette situation victorieuse ^ obtinrent une prëpondérâhce naturelle en matières de guerre et d'administration ; d*où il arriva que là religioÂ réformée s'étendit sur tous les Pays-Bas. Elle pénétra à MalineS, i Bruges, & Ypres ; & Anvers, on partagea les églises selon les confessions, et leà Catholiques furent quelquefois obligés de se contenter dë6 chœurs des églises qu'ils avaient auparavant possédées tout entières. À Gand , là tendance protestante se confondit avec le mouvement civil, et conserva entièrement la prépon* dérancc. L^ancienne supériorité de TEglise catholique avait été complètement garantie dans la pacification de Gand; mais les états-généraux portèrent un édit de religion qui accordait une liberté égale aux deux confessions. — l)epuifc cette époque, les soulèvcmens protestans éclatèrent dé tous côtés, même dans les provinces qui étaient les plus catholiques; on pouvait s'attendre a voir le protestantisme remporter partout la victoire.
Quelle grande position prit alors le priiice d'Orange l peu auparavani, il était encore exilé et réduit h aToiir beéOlli de pflfdôn ; k présent , il éGût eu fïOsaeMioti d'un potitôir biefi côftèOlidé kvA les pro^incds do bord ^ prôteeteui* du fit*dhnt, tout tltiièftAflt dans Tassetnblée des Ëtats ^ reconnu chef pàt ub gfàtid pâfti pt)litico-feli^ |ieûr qui faisait toujours deë progrès^ étroite-* neot nul âvtt totls les protestans de FEurope et *mm âteè Md tôlsiUë i lès protdstâns d'Allë-^ Bagne.
En Allemagne aussi, une résistance qui avait toujours (levant elle de grandes perspectives de iQccèS) s* opposa, de la part des protestans ^ aux attaques des catholiques.
Nous rencontrons cette résistance dans les négociations générales entre les princes, dans les réunions des princes électoraux aux diètes ; cependant id sota tribttiphe nt fut pus complet :
elle se jeta principalement, ainsi que l'attaque ^ dans les provinces particulières.
Comme nous l'avons vu, toute la question se débattait surtout dans les domaines des princes ecclésiastiques. Il n'y en avait à peu près aucun qui n'eût tenté de rendre la prépondérance au principe catholique. Le protestantisme, qui sentait encore toute sa force, répondit à cette réaction par la tentative, non moins hardie et non moins vaste,des'approprierlaprincipauté ecclésiastique.
En 1 577, Gebhard Truchses monta sur le siège archiépiscopal de Cologne. Cette nomination se fit principalement par l'influence personnelle que le comte Nuenar exerçait sur le chapitre, et ce puissant protestant connaissait très bien celui qu'il recommandait. En effet, Gebhard n'avait pas besoin, ainsi qu'on l'a dit, de se lier avec Agnès de Mansfeld, pour prendre une direction anti-catholique. Dans la cérémonie de son entrée solennelle à Cologne, lorsque le clergé vint en procession à sa rencontre , il ne descendit point de cheval pour baiser la croix , selon Fancien usage ; il parut à l'église en habit militaire, il n'aimait pas à ofHcier. Dès le commencement, il s'associa au prince d'Orange ; ses principaux conseillers étafient calvinistes (i); et comme il ne fit
(1) Maffûi : Annali 4% Gregorio XJII, 1. 1, p. 391.
aucune difficulté de contracter des engagemens pour enrôler des troupes^ de chercher à s'assurer de la noblesse, de favoriser parmi les maîtrises de Cologne le parti qui commençait à résister aux usages catholiques, tout annonça le dessein qu'il manifesta réellement plus tard, de changer la principauté électorale ecclésiastique en une principauté temporelle.
Gebhard Truchses était, du moins a cette épo« que, encore extéiieurement catholique. Les évéchés voisins de la Westphalie et de la Basse- Saxe, au contraire, tombèrent , comme nous l'avons déjà observé , immédiatement dans des mains protestantes. L'avènement du duc Henri de Saxe-Laubnbourg était d'une importance par*, ticuliére. Quoique bon luthérien et très jeune, il avait été demandé pour l'archevêché de Brème , pais pour l'évèché d'Osnabruck, et en 1677, pour l'évèché de Paderborn (i). Il possédait déjà un grand parti à Munster même , tous les jeunes membres étaient pour lui, et son avènement ne fut empêché que par un empiétement de Grégoire XIII, qui déclara non valable une démission déjà donnée, et par la résistance sérieuse des catholiques sévèrement attachés à leur re-
(1) ïïniTtlr^p" : caironique d'Oldenbourg , p. 4M;
liffibn. Mais aussi on n'avait pas pu y établir un autre éyéque.
Aifec CCS sentimens des chefs ecclésiasticjues , on Toit facilement quel essor les opinions protestantes devaient prendre dans les provinces rfiénanes de la Westphalie ^ où d'ailleurs elles étaient très répandues. Il ne fallait qu'une combinaison heureuse d'événemens, qu'un coup ha* bilement dirigé , pour leur donner une prépondérance décisive.
Cette situation aurait dû exercer une gr^dç réaction sur toute TAUemagne. ^ y avait dans 1/» haute co^me dans )a basse AUeipagne, les mêmes possibilités de révolutionner le^ éyéchés, et Jl^ résistance était bien loip d'être étouffée dajPf l'intérieur de? territoire? pu I9 restauration ,Gf r tholi^i^e avait comniencé.
L'abbé Balthasar de Fulda éprouva les effets énergiques de cette résistance. L'intercessiop des princes voisins, et les plaintes portées à la diète n'ayant obtenu aucun succès^ l'abbé avançait toujours sa restauration du catholicisme^ sans avoir égard à aucune réclamation, et il allait de pays en pays pour l'établir partout ; un jour, pendant l'été de 1576, lorsqu'il se trouvait à Hamelbourg , il fut attaqué à main armée par
sipable^sç ^ ^t enfermé d^pi sa iP9W)n j pomme tout \p monde M^t aoulevé Qomve lui ^ ^ue «^
loiiii» TpjfU^O^ ayi^jç plaj^ir c^Ue r^yolte, ^t que
Pi^fejwe 4f yfnrzbQVvg lui-même y pr^u jbi owp/4 fiU forcé de rcnouQpr i, «on gpMvierius^
Le dac Albert n*opéra pas partout en Bavière la restauration catholique avec le même succès. Il se plaignit au pape de ce que la noblesse aimait mieux renoncer tout-à-fait au sacrement de P£ucbaristie, que de le recevoir sous une seule espèce.
Hais ce qui était eipcor/s bien plu3 impprJtwjt| c'eft if/ae le pro^^Jtantisme pbtinx ()aa9 Jies pi^y^
autrichiens toujours plus dp puissance^ et parvint à^tre repouQu Inégalement. Il s'iétait constitué dw? la haute etba^e Autriche^ souslcgouverpemen^ de Bf «yimilien M, Le pape JPie Y çpnçut pojur ce molli une hajjpe ine;(priniable contre l'empereur ; 0a jour qu'il èjtajlt quiesiâpn ^e la guerr^ qup
(1) Sehannat : Histêria Fuldeniiê ps. 111. p. 26S. La lettre
mêiim 4» yttfst» »H \^ ae^MNive teit oelU hiitaîre, eit ^rèi ■WMSiSMc^ # iClwmimtm» *4Mlj»opMiaiitdc«iMiiaoei4e ^wi milrii, « iH4t mmmtktifMBi ^ mimÊmiHfaUo êUianiêtnsœ êpi$^ cqM traiaiur, non aliter setMoe eanem rabidum interfeeiuroi^ tM feMMMf .H Mmêim frk^cipu m vmm ^rêgtm immimh ffn.1
celui-ci faisait aux Turcs , le pape dit positivement, ^tt'/Z ne savait pas auquel des deux partis il avait le moins à souhaiter la victoire (i). Mais le protestantisme ne cessa pas de gagner du terrain dans les provinces de l'intérieur de PAutriche. En i568, on comptait déjà vingt-quatre paroisses évangéliques dans la Carinthie; en iSyi, il n'y avait plus qu'un seul catholique au conseil de la capitale de la Styrie. Le protestantisme ne trouva , à la vérité, aucun appui auprès du prince régnant, l'archiduc Charles; ce prince introduisit au contraire les jésuites, et les favorisa de toutes ses forces ; mais les états étant plus puissans que lui (2)^ ils avaient le dessus aux diètes, où les affaires de l'administration et de la défense du pays coïncidaient avec les affaires de la religion : ils faisaient compenser chacune de leurs concessions politiques par des concessions religieuses. En iSyS, l'archiduc fut obligé, à la diète tenue à Bruck sur la Muhr, d'accorder le libre exercice de la confession
(1) Ttépolo : Rtiationt di Pio IV e F. U ajoute enoote : In propoêito àella morte del principe di Spagna apertammU éi$m U papa haverla eentita eon grandi$simo âiepiaeere, perehè «on «orna ehe li itati del te eatholieo eapitauero in «umo dtt Tê^ deeeki.
(2) Sochûr: Hiitoria $oeietati$ Ju^ pnnrincim Àurtrim I, IT# 166,194. V, 83.
d'Âugsbourg, non seulement dans les domaines de la noblesse et du souverain , où d'ailleurs il ne pouvait pas Tempécher, mais encore dans les quatre principales villes, Graclz , Gudembourg , Clagenfurth , Laybach (i). Le protestantisme s'organisa ensuite dans ces provinces de la même manière que dans les provinces impériales. On établit un ministère des églises protestantes : on demanda une organisation des églises et des écoles, suivant le modèle de celles deWurtembcrg : on exclutdans plusieursiocalités,par exemple ri .Saint- Veit, les catholiques des élections du conseil (2 ; on ne leur permit plus d'exercer des fonctions dans la provmce ; c'est à la faveur de ces circonstances que les opinions protestantes commencèrent à de venir dominantes dans ces contrées si rapprochées de l'Italie. On résista ici vigoureusement h l'impulsion que les jésuites avaient donnée.
On pouvait considérer, en 1578, le protestantisme comme étant prépondérant dans toutes
(1) Sopplîqae adressée à Sa Majesté Imp. Koni. , et intorcesliOD des trois principautés et du pays , dans Lehmann : De pace nUgionis , p. 461 ; c*est une pièce qui rectifie l'exposition de Uefeobilleni y Ann. Ferdinandei, l, 6.
(2) Hermann dans la feuille périodique de Garlnthie , V, p.
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les provinees autrichiennes de langue allemanldU) •lavonne et hongroise , le Tyrol seul excepté.
opBOsmaoi siUM us aisra db t^Bumops.
Cest une époque remarquable que celle dans laquelle les deux grandes tendances religieuses s'arment^cncorcune fois l'une contre l'une, dans le même but d'obtenir la domination.
L'iincicnnc situation des choses était déjà essentiellement changée. Auparavant on cherchait h s^accorder ensemble ; une réconciliation iut tcn^ tée çn Allemagne, préparée en France et demandée dans les Pays-Bas , elle paraissait cDcore exécutable. Il y avait dans diverses localités une
tolérance pratique. Mais l'attaque se ranima avec plas de force et d'aDimosité. Les deux principes ennemis se provoquèrent mutuellement^ pour ainsi dire dans tout le reste de l'Europe : il vaut ia peine de jeter un coup d'œil sur cette nouvelle situation , telle qu'elle s'était formée dans les années 1578, 1579.
Commençons en Orient par la Pologne.
Les' jésuites avaient pénétré aussi en Pologne: les évéques cherchaient à devenir plus forts par leur intermédiaire. Le cardinal Hosius , évéquc d'Ermeland, fonda pour eux, en i56g , un collège à Braunsbcrg : ils s'établirent avec le secours des évéques à Pultusk, à Posen ; l'évêquc Valérien de Wilna attacha la plus grande importance à prévenir par l'érection d'un institut de jésuites auprès de son siège épiscopal , les luthériens de la Lithuanie qui voulaient fonder une université. Il était déjà avancé en âge et infirme , et voulait marquer ses derniers jours par ce service rendu à la cause de la religion ; les premiers membres de la société arrivèrent près de lui en 1670 (i).
Ici également , les efforts furent immédiate-
(1) Saechintu : Hist. Soc. Je$. P. Il , /t6. VIII , 114, P. IH , ii^.Ml2, lié. VI, 103«1ÛS.
ment suivis des mesures que prirent les protcstans afin de maintenir leur puissance. Ils firent passer h la diète de convocation de i573, une proposition en vertu de laquelle personne ne devait être offense ou lésé à cause de sa religion (i) , les évêqucs furent obligés de s'y conformer; on leur prouva, par l'exemple des troubles des Pays-Bas , quel danger entraînerait leur refus : les rois qui suivirent furent forcés de jurer l'observation de cette décision. En 1579, le paiement de la dime du clergé fut totalement suspendu , et suivant la déclaration du nonce \ celte mesure seule a suffi pour produire la ruine de 1 200 paroisses : précisément à la même époque, on forma un tribunal suprême composé de laïques et de membres du clergé , lequel était appelé h décider de tous le^ différends religieux; on était étonné àJHome que le clergé polonais tolérât celte inslilution.
La lutte surgit en Suéde avec autant de force qu'en Pologne , mais cependant d'une manière particulière ; elle atteignit immédiatement la personne du prince, c'est pour elle que les combats furent livrés.
On peut remarquer un mélange extraordinaire
(1) Frêdro : Henricuî t, rex Polofiorum ) p. H4.
lût
iepîofondcur d'esprit et de volonté, de religion et de violence dans tous les fils de Gustave-*
Kdolpbc. — « la couvée du roi Gustave,» comme
disaient les Suédois.
Le plus instruit d'entre eux était Jean. Comme il était marié avec une princesse catholique , Caiherine de Pologne , qui partagea sa caplivîté, dans la solitude de laquelle il reçut souvent les consolations d'un prêtre catholique , il apprit à connaître très particulièrement la nature des diiïérends ecclésiastiques. Il étudia les Pères de l'Église , aSn de se faire une idée nette de l'état primitif de la religion chrétienne ; il aimait les livres qui traitaient de la possibilité d'une conciliation religieuse ^ il s'occupait exclusivement des questions qui tendaient à ce but. Lorsqu'il monta sur le trône , il se rapprocha en effet de l'Eglise romaine. Il publia une liturgie modelée sur celle du concile de Trente^ dans laquelle les théologiens suédois croyaient trouver des doctrines romaines (i). Comme il pensait avoir besoin de l'intervention du pape, tant auprès des puissances catholiques en général, pour sa guerre
(1) Od les cite tous dans leJudicium prœdicatarum Bolmenu. ^ publieaia liiurgia dans Baai: Jnventarium eceUiiarum Sueo- Ht^ : p. 993.
avec la Russie , que particulièrement auprès de l'Espagne, pour les affaires de l'héritage maternel de sa femme, il n'hésita point à envoyer un gfand de son royaume comme ambassadeur h Rome. Il permit même en secret à quelques jésuites néerlandais de venir à Stokholm , et leur confia un établisscfment important d'instruction.
C'était une démonstration sur laquelle on fonda tout naturellement à Rome des espérances brillantes : -^ Antonio Fossevin , un des membres les plus habiles de la société de Jésus , fut choisi pour tenter sérieusement de convertir le roi Jean.
En 1578 , Possevin vînt en Suède. Le roi n'était pas disposé à céder sur tous les points. Il demandait la permission du mariage des prêtres, l'usage du calice pour les laïques , de la messe en langue maternelle, la renonciation de l'Egliso aux biens confisqués, et autres choses semblables. Possevin n'avait aucun pouvoir d'y consentir ; il promit d'en faire part au Saint-Siégo , et se hâta d'arriver aux points de dogmes con^ troversés. Il eut , sous ce rapport ^ un succès bien plus grand. Après quelques conférences , et après quelque temps de réflexion , le roi déclara qu'il était résolu à faire la profession de foi , selon la formule du concile de Trente,
Il la fit en effet : il se confessa. PosseYÎa lin demanda encore une fois, si, sous le rapport de Il communion sous une seule espèce, il se soumeltralt au jugement du pape ; Jean déclara qu'il s^y soumettait : sur cette déclaration, Possem lui donna solennellement Tabsoluiion. Il parait même que cette absolution était Tobjet principal des désirs du roi. Il avait fait mettre à mort son frère , à la vérité avec FapprobatioQ que ses états lui en avaient préalablement don« née, mais cependant il l'avait fait mettre à mort et de la manière la plus violente ! L'absolution qu'il avait reçue parut tranquilliser son &me« Possevin pria Dieu de vouloir achever de convertir entièrement le cœur de ce prince. Le roi se leva et se jeta dans les bras de son confesseur ^ en s'écriant : « J'embrasse pour toujours la religion romaine , comme je t'embrasse. » Il reçut la communion suivant le rit catholique.
• Après avoir si bien achevé son ouvrage, Possevin s'en retourna : il communiqua cette nou^ velle au pape , et aussi aux princes catholiques les plus puissans ^ mais sous le sceau du secret : il ne restait plus alors qu'à mettre en délibéra» UoD les demandes dont le roi faisait dépendre le rétablissement du catholicisme dans sof| pays. — » Possevin était un homme très habile |
éloquent , possédaVit un grand talent pour la négociation ; mais il se persuada Irop facilement avoir complètement réussi. D'après l'exposé de Possevin , le pape ne jugea pas nécessaire de céder aux demandes de Jean ; il invita au contraire le roi à un retour libre et sans conditions. Il donna au jésuite, pour son second voyage, des lettres qui traitaient de cette affaire, et des indulgences pour tous ceux qui reviendraient à la religion catholique.
Sur ces entrefaites, le parti contraire aussi n'était pas resté inactif : des lettres d'avertissement étaient arrivées de la partdcs princes proteslans; — car la nouvelle s'en était répandue sur-le-champ dans toute l'Europe : — Chytraeus avait dédié au roi. son livre sur la confession d'Augsbottrg^ et avait fait par là une certaine impression sur le savant monarque. Les protestans ne le perdirent plus de vue.
Possevin arriva, non plus en habit bourgeois comme auparavant, mais revêtu de l'habit ordi« naire de son ordre , et ayant avec lui une masse de livres catholiques. Cette apparition ne fit déjà pas une impression favorable. Il hésita même un moment à produire la réponse du pape, mais enfin il ne put remettre plus long-temps ; il la fit connaître au roi dans une audience qui dura deux
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lieures. Qui peut scruter le mystère d'une àme chancehnle et inconstante? L'orgueil du prince pouvait se sentir blessé par des réponses qui contenaient un refus si complet ; il était d'ailleurs convaincu que l'on ne pouvait rien obtenir CD Suède sans les concessions qu'il avait proposées; il n'avait aucune envie de se démettre de la couronne au profit de la religion. Il suffit de dire que cette audience fut décisive. Dés ce moment, le roi témoigna du déplaisir et de la défaveurà l'envoyé du pape. Il somma les professeurs jésuites de recevoir la communion sous les deux espèces, de dire la messe en langue suédoise : comme ils ne lui obéirent pas, car, à. la vérité, ils ue le pouvaient pas, il leur retira la protection qu'il leur avait accordée, peu de temps après ils quittèrent Stokholm. Les grands seigneurs protestant, le plus jeune frère du roi , Charles de Sudcrmauie^ qui penchait vers le calvinisme , les ambassadeurs de Lubek , ne négligèrent rien pour exciter et développer cette aversion croissante. Les catholiques pe conservèrent un appui Y un espoir que dans la reine, et après sa mort, dans le pr'mcc appelé h succéder sur le trône. Le pouvoir, en Suède, demeura quelque temps essentiellement protestant (i).
(t) ie m'en Umis, quant à tout cet expoié , aux relatlOBtdft
En Angleterre, TÉtat le devint tous les jours de plus en plus, sous la reine Elisabeth. Mais le royaume était rempli de catholiques. Non seulement la population irlandaise resta (idèlement attachée à Tancienne croyance et h l'ancien rit; en Angleterre même, la moitié de la nation h peu près, sinon un plus grand nombre, comme on l'a prétendu, était dévouée au catholicisme. Toutefois, fait digne de remarque, les catholiques se soumirent, du moins dans les quinze premières années du règne d'Elisabeth, aux lois protestantes de cette reine. Ils prêtèrent le ser* ment eiigé, quoiqu'il fut directement opposé k l'autorité papale; ils fréquentaient les églises protestantes, et croyaient faire assez quanJ, en allant et en revenant, ils se tenaient réunis, évi* tant la société des huguenots (i).
C'est précisément sur cette situation que 1*00 fondaà Rome de grandes espérances. On était
Jésaltei qai, autant quo Je pois foir, n'ont pas encore été nUlliéei, et telles qu'on peut les lire en détail dans Saechinui : Hiitorim societatis Jetu, pars IV, /i6. VI, n. 64-76 , et {i6. VU, n. 83-111. (1) Bélùtione dêl présenté stato d'Jnghilierra, eavata êa mîm lettêra scritta di Londra, ête. JRoma 1590 , (brochure iaiprUnét), s'accorde à ce sujet a?ec un passage de Ribadeneira, de ichiematê, cité par Haliam (the comtitutional history of England I» p.
Ma»-
persuadé qu^U ne fallait qu^une occasion, qu'un faible succès^ pour exciter tous les catholiques du pays à la résistance. Déjii Fie V avait manifesté lo désir de verser son sang dans une expédition contre TAnglcterre. Grégoire XIII, qui n'abandonna jamais la pensée d'une semblable entreprise, songeait à se servir, pour l'exécuter^ du courage militaire, de la gloire et de la haute influence de don Juan d'Autriche : il envoya, positivement dans ce but, en Espagne, son nonce Sega, qui avait été auprès de don Juan dans les Pays-Bas, afin de décider le roi Philippe à cette eipédition.
Cependant ces immenses projets échouèrent ; soit à cause de l'aversion du roi pour les plans ambitieux de son frére^soità cause des nouvelles complications politiques, soit enfin h cause d'au* très obstacles. Il fallut.se contenter de quelques tentatives.
Le pape Grégoire jeta immédiatement les yeux sar rirlande. On lui représenta qu'il n'y avait point de nation catholique plus austère et plus inébranlable dans la foi que la nation irlandaise; qu'elle était opprimée de la manière la plus violente, pillée, divisée, maintenue à dessein dans la barbarie ^ et persécutée dans ses convictions religieuses par le gouvernement anglais ; elle se
trouvait donc toute disposée h combattre; il suffisait de venir à son secours avec une petite troupe ; avec 5ooo hommes on pouvait conquérir rirlande au milieu de laquelle il n'y avait point de place forte capable de se défendre pendant plus de quatre jours (i). Le pape Grégoire futfa«çilement convaincu. II y avait alors à Rome uû réfugié anglais, nommé Thomas Stukley, un vé« ritable aventurier, mais qui possédait à un haut degré l'art de s'insinuer et de capter la confiance; le pape le nomma son camérier et marquis de Leinsler, et dépensa 4o,ooo scudi pour lui ar* > mer des vaisseaux et des troupes : il devait se réunir sur les côtes de France avec une petite troupe qu'un autre réfugié irlandais nommé Gé* raldin y avait rassemblée, également avec les secours du pape. Le roi Philippe qui n'était pas disposé à commencer la guerre , mais qui ne voyait cependant pas avec déplaisir Elisabeth occupée chez elle, fournit quelque argent (2). Mais Stukiey, contre toute attente, se laissa entraîner à prendre part , avec la troupe qui était
(1) Diseorso iopra il r$gno d^ Irlande e délia gênte ehe bi$9» gneria per eonquistarlo, fatto a Grtgoria XIII. Bibliothèque d0 Vienne» manuscrits de Fugger. Le goaferuement de la reine y eil déclaré lyrannlque.
(2) Suivant le nonce Sega dans (a Aeiartons eompen^sa [MS. de la bibliothèque de Berlin) 20»(MK) scudi.
I dcstmée contre l'Irlande, à une expédition que le roi portugais Sébastien fit en Afrique, et dans laquelle Stukley perdit la vie. Géraldin fut oblige de ^ tenter seul la fortune ; il débarqua en 1679, et ^ 6t réellement quelques progrès. Il s'empara du fort qui dominait le port de Smervic; dcjh le comte de Desmond avait pris les armes contre la reine, un mouvement général s'emparait de l'ile, mais bientôt un malheur fut suivi d'un autre. Le plus grand c'est que Géraldin lui-mûme fut tué dans une escarmouche. Le comte de Desmond ne se trouvait pas assez fort pour se maintenir : Tappui du pape était loin d'être suffisant; Targent sur lequel on comptait n'arrivait pas ; tous ces mécomptes donnèrent la victoire aux Anglais. Ils se vengèrent avec une cruauté effroyable de cette insurrection : les hommes et les femmes forent réunis et brûlés dans desgranges, les enfans ègoi^és, et tout Monmouth fut ravage : la colonie protestante anglaise en profita pour avancer ses établisse mens dans les domaines dévastés.
Pour arriver k quelques résultats, il fallait faire des tentatives au sein de l'Angleterre même, et elles n'étaient possibles qu'avec l'aide d'au* très combinaisons de la politique européenne; aGo de ne pas laisser la population cîjjlholiquc achever de tomber dans l'hérésie, il devenait
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donc nécessaire de venir à son secours avec de armes spirituelles.
Guillaume Allen conçut la pensée de réuni les jeunes anglais catholiques qui demeuraient si le continent pour y faire leurs éludes : il parvii à établir à Douai ^ un collège destiné à ces jeuni anglais, particulièrement avec l'appui de Gr^ goire XIIL Cependant celte institution ne pan pas suffisante au pape. Il désirait procurer à en réfugiés un lieu de recueillement et d*étud plus tranquille, moins dangereux, à ses yeux, qu Douai, qui était alors situé dans les Pays-Bas n belles; il fonda un collège anglais à Rome menu lui fit donation d'une riche abbaye, et le con£ en i579 aux jésuites (i).
Personne ne fut admis dans ce collège, moins qu'il ne s'engageât h retourner en Angle terre après avoir fini ses éludes, et à prêcher 1 foi de l'Eglise romaine. Les élèves étaient pr^ parés pour ce seul but. Dans l'enthousiasm religieux qu'excilaient les exercices spiritue d'Ignace, on leur représentait, comme modèh k suivre, les missionnaires que le pape Grégoir
(1) Nous pouTOM comparer ici la relation des Jésuites dans 8i chlous, pari lY, lib. TI, 6, lib, TII, iO-30 avec les riécits de On dea : Jtomm brUmmk. lom. i, p. SIS.
le-Grand avait enroyés autrefois chez les Anglo* Saxons.
Quelques anglais plus Agés voulurent précéder ces jeunes élèves du collège romain. En 1 58o, deux jésuites anglais , Person et Caœpian, retournèrent dans leur patrie. Incessamment poursuivis^ changeant toujours de nom et de vétc- Biens , ils arrivèrent dans la capitale, et traversèrent, Tun, les provinces du nord, et Tautre, celles du sud. Ils habitaient surtout les maisons des lords catholiques. Leur arrivée était annoncée d'avance ; cependant on prit la précaution de les faire saluer à la porte comme des étrangers. On avait établi une chapelle particulière dans les appartcmens les plus retirés ; on les y conduisait ; les membres de la famille y étaient rassemblés et recevaient leur bénédiction. Le missionnaire ne demeurait là ordinairement qu'une nuit. Le soir^ on se préparait et on se confessait : le lendemain la messe était dite et on y recevait la communion, venait ensuite le sermon. Tous ceux qui étaient encore attachés au catholicisme s'y rendaient, leur nombre était souvent très considérable. La religion qui avait dominé depuis 900 ans dans Tilc, fut de nouveau préchce, propagée avec toute la séduction du mystère et de la nouveautë. On tint en secret des synodes : une iîn-
priraerîe fut établie, d'abord dans un village près deLondreS) ensuite dans une maison isolée, au milieu d^un bois voisin; on vît aussitôt paraître des ouvrages catl.olîques, écrits avec toute riiabilelc que peut donner un exercice continuel dans la controverse, et souvent avec clégarice, et qui faisaient alors une impression d'autant plus grande que leur origine était plus difficile à découvrir. Le résultat immédiat fut que les catholiques cessèrent de fréquenter le service divin protestant et d'observer les lois (le la reine en matières spirituelles: d'un autre côté, l'opposition des deux doctrines fut sentie plus vivement, eî la persécution devint plus forte et plus énergique (^i).
Partout où le principe de la restauration catholique ne possédait pas assez de puissance pour s'élever à la domination, il produisait des luttes qui éclataient d'une manière plus vive et plus irréconciliable.
On pouvait observer aussi ce fait en Suisse, quoique chaque canton fût, déjà depuis longtemps, en possession dp la liberté religieuse, et que les dissidences qui pouvaient surgir dans les diverses relations de la confédération fussent un peu calmées.
(1) SaccUinust Campiani tuCa et martyrium. Ingolttadii
lis
Mais les jésuites pénétrèrent aussi dans ce pays. Us Vinrent) en iS'j^t ^ Lucerne^ sur Tinvitation d'uQ colonel de la garde suisse à Rome , et ils y reçurent des marques dlntérét et des secours, particuUèremcnt de la famille Pfyssër (i). Louis Pfysser, à lui seul, a contribué peut-être pour 2*0^000 florins à la fondation du collège des jésuites : Philippe II et les Guise y contribuèrent également, dit-on; Grégoire XIII ne manqua pas non plus à l'appel , et donna les moyens de se procurer une bibliothèque. Les habitons de Lucerne étaient extrêmement contcns. Dans une lettre 9péciale, ils prièrent le général de l'ordre de ne plus leur enlever les membres de la société qui venaient d'arriver : ( Il leur importe avant tout de voir leur jeunesse bien élevée dans les bonnes sciences et particulièrement dans la piété et la vie chrétienne ; » ils lui promirent en retour de n'épargner ni peine, ni travail , ni argent, ni leur vie, pour être utiles à la société dans tout ce qu'elle pourrait désirer (2).
Ils eurent immédiatement l'occasion de prouver, dans une affaire grave, l'ardeur de leur foi catholique.
(1) J^riala , 177.
(2) LUterœ Lueêrmniiutn ad Everardum Mercurianum dans Sowfciniii : Hi$t. Sacietatii Je$u IV, V, 145. 1
Ui. t
La ville de Genève s'éUnt mise sous la protec- UoD spéciale de Berne, cherchait à entraîner dans cette alliance Soleureet Fribourg qui étaient habiluéesà marcher avec Berne dans les mêmes relationS) non pas religieuses mais politiques. En effet Soleure consentit : une ville c atholiquc prit sous sa protection le foyer du protestantisme oc* cidental. Grégoire XIII fut effrayé et employa tous les moyens pour retenir du moins Fribourg. Les habitans de Lucerne lui prêtèrent secours, et envoyèrent une ambassade afin d^unir leurs efforts à ceux du nonce du pape. Fribourg, non seulement reponça à cette alliai^ce, mais elle appela les jésuites, et fonda un collège avec les dons du pape.
A cetle époque, commença a s'exercer l'influence de saint Charles Borromée. Il avait des liaisons surtout dans les cantons forestiers; Melchior Lussi, landermann d'Unterwald , passait pour son ami intime ; Borromée y envoya d'abord des capucins, qui produisirent une grande impression, surtout Jans les montagnes, par leur genre de vie sévère et simple ; il les fît suivre par des élèves du collège helvétique qu'il avait fondé uniquement dans ce but.
On ressentit bientôt en Suisse cette influence dans toutes les relations publiques. Pendaot
riutomne de 1 6791 les cantons catholiques firent ane allUuce avec l'évéque de Bàle, par laquelle ib promirent ^ non seulement de le défendre eontre les attaques qui seraient faites à sa religion ^ mais aussi de ne pas manquer Toccasion de faire rentrer dans la vraie religion, ceux de ses sujets qui étaient devenus protestans. Ces dispositions^ par leur nature » mirent le parti évangélique en mouvement. La scission éclata plus fortement que jamais. Un nonce du pape étant arrivé, on lui té* moigoa le plus grand respect dans les cantons catholiques, on l'insulta dans les cantons prêtes^ tans,
Svni.
DÉCISION DANS LB8 PATS-BAS
Tel était alors l'état des affaires. Le catholicisme restauré d'après les formes prises en Italie et ta Etpagoe, avait fait une violente irruption
sur le reste de TEurope. En Allemagne, il était parvenu i\ faire des conquêtes importantes; il avait aussi Fait des progrés dans beaucoup d'autres pays ; cependant partout il avait rencontré une forte résistance. En France, les protestans étaient protégés par de grandes concessions et par une imposante position politique et militaire; ils avaient la prépondérance dans les Pays-Bas, ils dominaient en Angleterre, en Ecosse et dans le nord ; en Pologne , ils avaient acquis, en combattant, des lois énergiques en leur faveur et une grande influence sur les affaires générales de Fempire ; dans tous les' états autrichiens, ils étaient opposés au gouvernement, armés qu'ils étaient de tous les anciens droits des états provinciaux ; dans la basse Allemagne, un changement décisif dans les évéchés semblait devoir s'introduire.
Dans cette situation , l'issue définitive de la lutte engagée dans les Pays-Bas, où l'on prit de nouveau les armes, était d'une importance immense.
Il était impossible que le roi Philippe II pût être dans l'intention de renouveler les mesures qui avaient déjà eu un si mauvais succès : il n'aurait plus été en état de le faire ; son bonheur fut qu'il trouva des amis sans les chercher, et que le
protestantisme rencontra au milieu de son progrés, une résistance inattendue et invincible. Il Taut la peine de s'arrêter sur cet événement majeur.
Il n'était pas agréable k tout le monde dans les provinces , moins encore à la noblesse wallonne , de voir le prince d'Orange devenir si puissant.
Sous le gouvernement du roi , cette noblesse était toujours montée la première à cheval, principalement dans les guerres contre la France : les chefs les plus distingués auxquels le peuple était habitué à obéir, avaient acquis par là une certaine indépendance et une certaine autorité. Sous le gouvernement des Etats, elle se vit négli-^ée; la solde ne fut pas payée régulièrement, Tarmée des Etats consistait surtout en soldats bollandais , anglais et allemands , qui jouissaient de la plus grande confiance comme zélés protcstans.
Lorsque les Wallons accédèrent à la pacification de Gand, ils s'étaient flattés d'acquérir Qoe influence dominante sur les affaires générales du pays. Mais le contraire eut lieu. Le pouvoir tomba presque exclusivement entre les mains du prince d'Orange et de ses amis de Hollande et de Zélande.
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Des causes principalement religieuses se joignirent aux antipathies personnelles qui se dé« veloppérent.
Quelle qu'en puisse être la raison, il est certain que le protestantisme a rencontré peu de retentissement dans les provinces wallonnes.
Les nouveaux évéques, presque tous des hommes d'une grande énergie, y avaient été installés sans aucun obstacle. C'étaient : à Arras, François de Richardot, qui avait puisé au concile de Trente même les principes de la restauration catholique, chez lequel on ne peut assez louer la rare union dans ses sermons, de la solidité et de la vivacité, de l'élégance et de l'érudition, et dans sa vie, l'austérité et l'ardeur, jointes à une connaissance parfaite du monde (i)^ à Namur, Antoine Havet, dominicain, peut-être moins profond politique, et aussi ancien membre du concile , paiement infatigable à en faire exécuter les décrets (a); à Saint-Omer, Gérard de Haméricourt, un des
(i) Gnet : Histoire ecclésiastique des Pays-Bas, p. 143» le trouve iubtil et solide en doctrine, nerveiuB en rations, riche em sentences, copieux en discours, poly en sonlanya$e ef grave en aeticnê » mots surtout Vexcelknte piété et vertu fui relmmni «h sa vie , rendoit son oraison persuasive.
(2) Jfavenfttif : Deerectione novorum episeopatuum in^'Belgio, p. SO.
plus riches prélaU de toutes les provinces, en même temps abbé de Saint-Bertin, préocupé à cette époque du soin de faire étudier des jeu- Desgens^ de fonder des écoles, et qui, le premiei*, 1 établi sur des revenus assurés un collège de jésuites danslesPaysBas.Sousceschefsde l'Eglise et sous d'autres, TArtois , le Hainaut , Namur, se trouvaient à l'abri de la fureur sauvage des iconoclastes y tandis que les autres provinces étaient bouleversées (i); il en résulta aussi que dans ces pays, les réactions du duc d'Albe ne furent pas si violentes {2). Les décrets du concile de Trente forent discutés et introduits sans délai dans les conciles provinciaux et dans les synodes diocésains; l'influence des jésuites se répandit avec rapidité, rayonnant des centres de Saint-Omer, et surtout de Douai. Philippe II avait fondé dans cette dernière ville une. université, afin de procurera ceux de ses sujets qui parlaient français, le moyen de faire leurs études dans le pays. Non loin de Douai est situé Ânchin, abbaye des Bénédictins. Pendant que la plus grande partie des
(1) Hopper : Recueil et mémorial des troubles des Pays-Bas ,
(2) Selon Viglii eomtMntariui nrum aetarum super impoti" tiSM imimi iênmrii dans Papendrecht : Ânaleeta 1,1, 293 , on leur Imposa le dixième denier avec l'assurance qu'où ne le ferait psB naâng avec aéférilé.
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autres provinces des Pays-Bas était ravagée par les iconoclastes, rabbéd'Anchin, Jean Lentaillcur, se livrait avec ses moines aux exercices spirituels d'Ignace. Exalté par la vive impression que ces exercices avaient produite sur lui, l'abbé résolut de fonder dans la ijouvelle université^ avec les revenus de Tabbaye, un collège de jésuites; ce collège fut ( uvert en i5f)Ô ; il obtint une certaine indépendance des autorités de Tuniversité, et prospéra bientôt d'une manière extraordinaire. Huit ans après, Tétat florissant de l'université elle-même , sous le rapport de l'étude de la littérature, était attribué aux jésuites : non seulement leur collège, disait-on, est rempli d'une jeunesse pieuse et studieuse, mais les autres collèges aussi ont prospéré en rivalisant avec celuici : par lui, toute l'univcrsilé fut pourvue d'exccllens théologiens, et tout l'Artois et le Hainaut d'un grand nombre de pasteurs (i). Ce collège devint insensiblement le centre du catholicisme moderne pour toute&les contrées d'alentour. En 1578, les provinces wallonnes passaient, du moins cliez les contemporains, selon l'expression de l'un d'eux, pour très catholiques (a).
(1) Testimonium Thotnœ Stapletoni (recteur de runivenité) de raiinée 1G76, dans Saccliinus IV, IV, 124.
[2) klichiel : Relatione di Francia : Il conte (le gouverneur
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Mais ainsi que la constitution politique , cette organisation religieuse ëtait menacée par la prépondérance croissante du protestantisme .
A Gand, il s'était produit sous une forme que nous désignerions aujourd'hui comme révolution- Daire. On n'y avait pas en; ore oublié les anciennes libertés détruites par Charles Yj les cruautés du duc tl'AIbe y avaient particulièrement aigri les esprits : le peuple était violent iconoclaste et furieux contre les prêtres. Quelques chefs ambitieux^ Imbize et Ryhove, exploitaient ces dispositions. Imbize songeait à introduire une république, et rêvait pour Gand la gloire de devenir une nouvelle Rome. Ils commencèrent par faire prisonnier Arschotleur gouverneur, au moment oùil avait une conférence avec quelques évéques et quelques chefîs catholiques des villes voisines: ils rétablirent alors l'ancienne constitution, bien entendu avec quelques changemens qui leur garantissaient la possession du pouvoir ; ils attaquèrent ensuite tes biens ecclésiastiques ; ils abolirent l'évécbé, confisquèrent les abbayes et convertirent les hôpitaux et les couvens en casernes, et cherchèrent enfm à propager par la
4a Haiurat) h eatoliehiuimo, corne è iuUo quel eontado intieme MU fuêl fjértœ» ehé U è prtfpinquo.
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force des armes leurs inslitQlîoaa ches leurs iroi- 8iQs(i).
Parmi les chefs prisonniers, quelques uns appartenaient aux provinces wallonnes : les troupes de Gand commençaient déjà à faire des courses dans le pays wallon; tout ce qu'il y avait de sentimens protestans s'agitait. L'exemple de Gand avait associé les passions populaires avec les passions religieuses : à Arras, un soulèvement éclata contre le conseil : àDouai même, les jésuites furent chassés par un mouvement populaire^ contrairement à la volonté du conseil; à la vérité, seulement pour quinze jours, mais c'était déjà un grand résultat : à Saint-Omer, ils ne se maintinrent que par la protection spéciale du conseil.
Les magistrats des villes, la noblesse du pays, le clergé, couraient tous des dangers immlaens; ils se voyaient menacés d'une révolution sembla^ ble à celle qui avait eu lieu à Gand, et d'une nature évidemment destructrice. Il n'est donc pas étonnant qu'ils cherchassent à se défendre par tous les moyens : ils enroyèrent d'abord leurs troupes ravager cruellement le domaine de Gand, et enfin, ils tâchèrent d'obtenir un autre gouver-
(i) TftD der TynkI : ffiitolre des Fagf»-BM» lA il» Wff V, chap. 2, ce chapitre cil le pk» Jwpogtant é» tertlt Hff.
Dément qui leur présentât plus de. garanties que ne leur en procuraient leurs rapports avec les états-généraux des Pays*Bas.
Don Juan d'Autriche sut mettre Si profit cette disposition des esprits.
Quand on considère en général les actions de don Juan dans les Pays-Bas., il paraîtrait qu'il n'a produit aucun résultat^ que toute son existence n'a pas laissé plus de traces qu'elle ne lui a procuré de satisfaction personnelle. Mais si on examine de plus près sa position, ses actions et les conséquences de ses entreprises , c'est à lui sur«> tout quMl faut attribuer la fondation des Pays-Bas espagnols. Il essaya pendant quelque temps de s'en tenir à la pacification de Gand ; mais la situation indépendante que les états avaient prise, la puissance du prince d'Orange plus grande que celle de don Juan lui-même , les soupçons que les deux partis avaient l'un contre l'autre, entraînaient nécessairement une rupture ouverte. Don Juan résolut de commencer la guerre. Il le fit sans doute contre la volonté de son frère, mais c'était inévitable. C'est par là seulement qu'il pouvait réussir et qu'il réussit en effet à faire rentrer ce royaume sous la domination espagnole. Il conserva Luxembourg, mit une garnison dans Namur, et devint maitre de Lœwen et de Lim-
bourg, par suite de la bataille de Gemblours. Si le roi voulait rester de nouveau maître des Pays- Bas , il ne pouvait parvenir à ce but au moyen d'un arrangement amiable avec les états-généraux , arrangement devenu impossible; il lui fallait les provinces les unes après les autres, ou par voie d'accommodement, ou par la force des armes. Don Juan entra dans cette direction avec les plus belles chances de succès; il réveilla les anciennes sympathies des provinces wallonnes pour la famille de Bourgogne, et attira dans sou parti deux hommes puissans, Pardieu de la Motte, gouverneur de Gravelincs^ et Mathieu Moulart, évéque d'Arras.
Ce furent précisément ceux-ci qui , après là mort prématurée de don Juan , dirigèrent avec une grande activité et une heureuse habileté les négociations commencées.
De la Motte exploitant la haine qui se ranimait contre les protestans , réussit à faire éloigner de plusieurs places fortes les garnisons des états-généraux , sous le prétexte qu'elles pouvaient être
(1) Les deux passages suivans montrent qu*lls furent gagnés aons Don Juan. 1. Strada II, I, p. 19. Pardiœus MoUœ ctomtnu$ non rediturum modo Sé ad régit obedientiam sedetiam quampluressecumtracturum jampridem signi/icarat JoanniAustriaeo. 2. Tassis : Epiteopwn Atrebatensem , qui vivente adhuc AuS" triaeo $û régi eonciliarat»
protestantes , et fit de telle sorte que la noblesse d'Artois résolut , en novembre , d'éloigner tous les réformés de ce pays , ce qui fut exécuté. Mathieu Moulart s'occupa ensuite à amener une réconciUation entière avec le roi. Il commença par invoquer le secours de Dieu dans une procession solennelle au milieu de la ville. Et en effet , c'était pour lui une tâche très difficile ; il lui fallait réunir des hommes dont les prétentions élaientdirectement opposées. Il se montra infatigable , fin et souple , et il réussit complètement.
Alexandre Farnèse , successeur de don Juan, possédait le grand talent de persuader , de gagner les esprits et d'inspirer une con6ance durable. Il était assisté par des hommes distingués, par un neveu de l'évéque dont nous avons parlé, par François Richardot, u un homme qui, sui- ▼aDt Cabrera , possédait un bon jugement dans diverses matières, était très exercé dans toutes : qui savait diriger habilement toutes les affaires, de quelque nature qu'elles fussent ; et par Sarrazin,abbé de Saint- Waast, qui, d'après le portrait qu'en fait le même Cabrera, « était un grand politique sous une apparence très calme, très ambitieux sous l'apparence de l'humilité , et qui «avait se faire considérer par tout le monde (i). »
(i) Cainra : Felip9 iegunâo, p. 1021.
D6?ons*nou8 maiotenant suivre la marche des négociations jusqu'au moment où elles se trou* vérent insensiblement arrivées à leur but?
Il suffit d'observer que du côté des provinces, l'intérêt do leur conservation et de leur religion les poussait vers le roi , et que du côté de celui-ci, on ne négligea aucun moyen de tirer le meilleur parti possible de l'inlluence sacerdotale et de l'habileté diplomatique , pour compléter ce qui avait été commencé parle retour do la bienveillance du prince. Au mois d'avril 1679, Emmanuel de Montigny, reconnu parFarmée yvallonne pour son chef, entra à la solde du roi. Après lui^ le comte de Lalaing fit sa soumission ; jamais sans lui on n'aurait pu gagner le Hainaut. Enfin, le 17 mai 1579, une convention fut conclue au camp de Maëstricht. Mais à quelles conditions le roi ne fut-il pas obligé de consentir ! C'était une restauration de son pouvoir, mais réalisée sous les restrictions les plus dures. Non seulement il promit de congédier tous les étrangers de son armée et dé ne se servir que de troupes néerlandaises, mais encore il confirma tous les fonctionnaires dans les emplois obtenus pendant les troubles; les habitans s'obligèrent même h ne recevoir aucune garnison sans avoir préalablement prévenu les Etats; les deux tiers du conseil de chaque ville
devaienl être composés de gens qui avaient été ifflpliquéa dans l'insurrection. Les autres articles sont dans le mèaie sens (i). Les provinces obtinrent une indépendance qu'elles n'avaient jamais
possédée.
Ici il faut constater un changement d'une importance générale. Jusqu'il ce jour , dans toute l'Europe occidentale, on avait cherché à con« server et à rétablir le catholicisme uniquement par l'emploi de la force ouverte; sous ce prétexte, le prince avait essayé d'achever la destruction des droits provinciaux ; il se vit à présent obligé d'employer d'autres moyens. Pour rétablir le catholicisme et maintenir sa propre autorité , il ne pouvait le faire qu'en restant uni avec les Etats et en respectant les privilèges.
Malgré toutes ces restrictions apportées au pouvoir royal , celui-ci avait néanmoins inûniment gagné à cette situation. Il possédait de nouveau les provinces sur lesquelles était fondée la grandeur de la maison de Bourgogne. Alexandre Farnèse entreprit la guerre avec les troupes wallonnes, et fit toujours des progrès lents mais réels. En i58o il prit Courtray , en i58i Tourluiy Y en 1 582 Oudenarde.
(1] Tairis rapporte cette convenUoadani tous ses détails : Hb.l,
Tout cependant n'était pas fini ; c'est précisément cette union des provinces catholiques avec le roi qui pouvait le mieux déterminer le soulèvemeut et la séparation des provinces du nord, qui étaient entièrement protestantes.
Saisissons bien un caractère tout particulier de l'histoire des Pays-Bas. Il existait dans toutes les provinces un ancien conflit entre les droits provinciaux et le pouvoir du prince. Celui-ci avait «icquis, du temps du duc d'Âlbe , une prépondérance telle qu'il n'en avait jamais possédée auparavant, mais elle ne put se maintenir. La pacification de Gand prouve combien les Etats avaient pris le dessus sur le gouvernement. Les provinces du nord n'avaient ici aucun avantage , aucune préférence sur celles du sud. Si les unes et les autres avaient été d'accord en matières de religion , elles auraient fondé une république néerlandaise. Mais ainsi que nous l'avons vu, elles se divisèrent. Il s'ensuivit d'abord la réunion des provinces catholiques sous la protection du roi avec lequel elles s'allièrent, précisément pour maintenir la religion catholique, puis ensuite , la séparation définitive des provinces protestantes. Si l'on donne aux unes le nom de provinces soumises, et si l'on désigne les autres par le nom de république, on ne doit cependant pas croire
que dès le commencement ^ la difTërence entre elles a été très grande. Les provinces soumises dérendaîent aussi avec ardeur le privilège d'avoir des états, et les provinces républicaines ne pouvaient pas se passer d'une institution analogue à celle du pouvoir royal , de l'autorité du gouverneur. La principale différence était donc dans la religion.
C'est là seulement ce qui pouvait déterminer la lotte, et les événemens ne tardèrent pas à en produire l'explosion.
Acette époque, Philippe II venait de coriquérir le Portugal ; tandis qu'il se sentait entraîné par llfresse d'une si grande conquête à en faire de nouvelles, les états wallons finirent par se trouver disposés à consentir au retour des troupes espagnoles.
Lalaing, et sa femme qui avait toujours été une énergique adversaire des Espagnols et à laquelle on attribua leur exclusion, furent gagnés; toute la noblesse wallonne suivit leur exemple. Oq se persuada que les condamnations et les violences du duc d'Âlbe n'étaient plus à craindre. L'armée hispan6*italienne, déjà une fois éloignée, puis rappelée, et encore renvoyée , arriva enfin de nouveau. Avec les troupes néerlandaises
lU. ^
ISO
seules ) la guerre se serait perpétuée sans fiii| mais ces troupes espagnoles habituées h combattre, bien disciplinées et supérieures en nombre, décidèrent du résultat déGnitif de la lutte.
Gomme en Allemagne, les colonies de jésuites composées d'Espagnols, d'Italiens et de quelques Néerlandais , avaient rétabli le catholicisme par la propagation de la doctrine catholique, de même une armée hispano-italienne envahif les Pays-Bas ) réunie aux Wallons, pour procurer, par la force des armes, la prépondérance à l'opinion catholique.
Au mois de juillet i583 , la ville et le port de Dunkerque furent pris en six jours; ensuite Nieu* port, et toute la côte jusqu'à Ostende, Dixmunden , Furnes , furent conquis.
Cette guerre apparut aussitôt avec tout son caractère. Dans toutes les questions politiques, les Espagnols se montrèrent modérés , et inexorables dans les affaires de religion. On ne pensait pas seulement à la possibilité d'accorder aux profestans une église ou même l'autorisation de célébrer chez eux le service divin ; les prédicateurs saisis' furent pendus. C'était en pleine con^ naissance de cause que l'on faisait une guerre de religion. Sous un certain rapport, cette conduite
éuit ce qu'il y avait de plus prudent , attendu la position dans laquelle on se trouvait. Jamais ont n'eût obtenu une soumission parfaite des protestaas ; et par cette politique décidée on mit do lOD câté tous les élémens du catholicisme eucore livans dans le pays. Ces élémens se soulevèrent spontanément. Le bailli Servaes de Steeland livra le pays de Waes. HuUt et Axel se soumirent. Bientôt Alexandre Farnése fut assez puissant pour pouvoir songer à une attaque contre les grandes villes ; déjà maître de la can^pagne et de la cote ) elles furent obligées de se rendre l'une après l'autre ^ d'abord Ypres ^ ensuite Bruges , enfin Gand où ce même Imbizo avait formé un parti pour la réconciliation. On accorda aux coodmones des conditions très supportables : on leur laissa en grande partie leurs privilèges ; les pro* testans seulement furent bannis sans miséricorde; la condition essentielle était toujours que lea prêtres catholiques seraient rappelés et que les églises seraient consacrées de nouveau au culte catholique.
Malgré ces succès , on n'avait cependant rien fait de durable et d'assuré tant que vivait le prince d'Orai^e qni maintenait et fortifiait la résistance et l'espérance parmi les vaincus.
Les Espagnols avaient mis sa tête au prix de
s5,ooo scuclls : dans la fernientation sauvage des eaprits on ne pouvait pas manquer de gens qui chercheraient è gagner ce prix. La cupidité et le fanatisme étaient deux mobiles sufHsans. Jignore s'il existe de plus aiïreux blasphèmes que ceux renfermés dans les papiers du biscayen Jaureguy^ arrêté lorsqu'il attentait h la vie du prince. Il portait sur lui comme une espèce d'amulette, des prières, dans lesquelles la divinité pleine de grâces qui apparut à l'homme dans la personne du Christ) était invoquée pour favoriser le meurtre; on lui vouait après Faction consommée une partie du gain, une robe, une lampe, une couronne à la mère de Dieu de Bayonnc , une couronne à la mère de Dieu d'Âranzosu , et un riche rideau au Seigneur Jésus-Christ lui-même (i)! Par bonheur, on arrêta ce fanatique ; mais pendant ce temps , un autre assassin était déjà en route. Au moment où la mise au ban de Tempirc du prince fut pu* bliée à Maèstricht, un Bourgurgnon , nommé Balthasar Gérard , fixé dans celte ville, se sentit possédé de la pensée de ^exécuter (2). Les espé-
(1) Cont9mporary eopy ofa vou> and ofeertainprayên fcuni in thê form ofan amulêt upon Jaureguy : dtns les coUectlont de lord EgertOD. t Â vot . Senor Jêsui Ckriêto, tudmiKer y Salvador dêl mundo , eriador del eielo y de la tierra , 0$ ^ffrêxcô êiêndo oaervido librarmê con vida defpuês de kaver «ffêeiuaio mi dêtêo , un belo muy nieo. > H cootinae ainsi de suite.
(û) Hèlaîione del tuecetto délia morte di GuUiUma 4i JVtf«#««
rancesde bonheur et de çonsidéniliou qui TatlendaieDtsUl réussis3ait, cl de la gloire d'un martyr dans le cas oii il perdrait la vie, espérauces daus lesquelles le fortifiait un jésuite de Trêves, ne lui avaient pas laissé de repos, ni le jour ni la nuit , josqu'à ce qu'il se fût mis en route pour con* sommer l'attentat. Se présentantau prince comme fuyant la persécution, il sut par ce moyen trouver un accès et un moment favorables , il tuâ le prince d'Orange d'un coup de feu, en juillet 1 584* II fut arrêté; mais aucune des tortures qu'on lui 6t souffrir ne put lui arracher un seul soujrir ; il disait toujours que s^il rC avait pas tenté cette action il la /trait encore. Lorsqu'il mourut à Delft| au milieu des malédictions du peuple, les chanoines de Herzogenbusch chantèrent un Te Deum solennel en l'hoaneur du succès de cet attentat.
prm9ip$ ai Orangé e d$lH tormênti paiiii del gineroiitsimo fiMMM Baldauare Gerarâi Borgognonê: Intt. poUtU XIf,*efm^ Uni qmékfum rtnseisoeBueiis parUciillen : c Gûrardi, la mm arcinidi Misanâonê , cTannî 28 ineirea, giovanê non meno dotto di9 êhfnênte, — U avait nourri ce projet pendant sept ans et tai. Offkrendùêi dun9 fuê ^opportunità iiportar UUtrt M duêû iÀimmmê al Koêiom, €i$$nda già M gentUkuoma di caêa, aW 7 lagHù Ml kora e «Mxso dopo proMO uMundo il principe dêHa fSMb Korgandoli un arehihigêtîo eon'tre palU gli eoUê fodo ^ iMiw manca a $11 fM ma ferila di dm diti eolla quaU Vam-
Toutes les passions étaient dans un état de fer^» inentation saunage; Timpubion qu'elies donnaient aux catholiques étant la plus énergique , ceuxd arrivaient à leur but et triomphaient.
. Si le prince eut vécu^ on croit qu'il serait parvenu à faire lever le siège d'Anvers ^ comme il l'avait promis; après lui, il n'y eut plus personne capable de le remplacer.
Mais Pexpédition contre Anvers était d'une telle importance , que les autres grandes villes du Brabant se trouvèrent aussi immédiatement menacées; le prince de Parme leur coupa les vivres à toutes en même temps. Bruxelles se rendit la première. Lorsque celte ville , habituée è l'abondance, se vit exposée h- la famine, il y éclata un soulèvement qui décida la reddition. Malines tomba ensuite au pouvoir de l'ennemi ; enfin , lorsque la dernière tentative de rompre les digues et de se procurer des vivres par terre eut échoué, Anvers fut également' obligée de se reni^re. Du reste ^ on accorda à ces villes du Brabant, ainsi qu'à celles de Flandre , les conditions les plus jpodérées ; Bruxelles fut exemptée de la contribulioB, Anvers obtint la promesse qu'on ne mettrait point de garnison espagnole dans la ville et que l'on ne réparerait pas la citadelle. Mais on imposa un engagement qui tenait lieu de cous tes
antres , c'^st que les églises et les chapelles se«^ raient rendues au culte catholique, et les prêtres et les moines rappelés. Sous ce rapport, le roi était intraitable. (( Dans chaque convention , disait-il , ce point doit être la première et la dernière condition. » La seule grâce qu^il accorda, fat de donner deux ans à ceux qui étaient établis dans une localité , soit pour se convertir, soit pour vendre leurs biens et abandonner le territoire espagnol.
Gomme les temps étalent changes ! Autrefois Philippe II lui-même avait hésité à permettre aux jésdites de s'établir dans les Pays-Bas, et depuis, iis y avaient couru souvent des dangers, ils avaient été attaqués et bannis. Par suite des évcnemens de la guerre , ils y retournèrent , mais avec la fa-* Teur déclarée du pouvoir. Les Farnèsc étaient d'ailleurs des protecteurs tout particuliers de cette société ; Alexandre avait un jésuite pour confesseur ; il vit dans cet ordre le plus puissant instrument pour rendre entièrement au catholicisme le pays à demi-protestant qu'il avait conquis (i). Le premier endroit où les jésuites se présentèrent de nouveau , fut aussi le premier qu'ils avaient occupé, Gourtray. Le curé de la
(1) Smhnws {PQfi Y, W. if, n* 58).
ville , Jean David, avait fait connaissance avec eux dans son exil, à Douai. Il revint aussi à celte époque , mais pour entrer dans Tordre et exhor*ter, dans son sermon d'adieu, les habitans à ne pas se priver plus long*temps des secours spirituels de cette société ; ils se laissèrent facilement persuader. Alors le vieux Jean M ontagna , qui avait d'abord intrçduit les jésuites à Tournay et avait été obligé de s'enfuir plus d'une fois', y rentra pour y fonder la société. Aussitôt que Bruges et Ypres se furent rendus , les jésuites y arrivèrent ; le roi s'empressa de leur accorder quelques couvens qui avaient été ravagés pendant les troubles. À Gand, on restaura pour eux la maison du grand démagogue Imbize, qui avait été la cause de la ruine du catholicisme. Les habitans d'Anvers voulurent stipuler parmi les conditions de leur reddition , qu'ils n'auraient à recevoir chez eux que les ordres religieux existant du temps de Charles ^Y; mais on ne le leur accorda point ; ils furent forcés de recevoir de nouveau les jésuites et de leur rendre les biens que ceux-ci avaient possédés auparavant. L'historiographe de l'ordre raconte ce fait avec plaisir; il observe que c'est par une faveur spéciale du Ciel qu'on leur a restitués exempts de dettes, les biens qu'ils avaient laissés endettés ; quoique ces. biens fussent passés en seconde et troisième
mains ) ils n'en turent pas moins rendus sans plus de formalités. Bruxelles aussi , ne put échapper au sort commun; le conseil de la ville se déclara tout disposé ; le prince de Parme accorda un secours des caisses royales , et les jésuites y furent très prompte ment et très convenablement établis. Le prince leur avait déjà accordé le droit de posséder des biens-fonds sous la juridiction ecclésiastique ) et do faire un libre usage dans ces provinces des privilèges octroyés par le siège apostolique.
Les jésuites ne furent pas les seuls à jouir de b proteclion du prince. En i585 , quelques ca** pucins arrivèrent auprès de sa personne ; il obtint, par une lettre particulière qu'il écrivit au pape, la permission de les garder auprès de lui, et il leur acheta une maison à Anvers. Ils produisirent même une grande impression sur les ordres religieux qui avaient avec le leur quelques rapports de filiation; il fallut une défense positive du pape pour détourner les franciscains d'ad* mettre la réforme des capucins.
Toutes ces mesures produisirent insensiblement le plus grand effet. Elles firent de la Belgi* que, qui était déjà à moitié protestante, un des pays les plus catholiques di^ monde. On ne peut pas
nier aussi qu'elles contribuèrent, du moins dans les premiers temps , à reconsolider le pouvoir royal •
Ces résultats confirmèrent de plus en plus énergiquement dans cette opinion , qu!on ne doit tolérer qu'une seule religion dans une société. Cette opinion est un des principaux principes de la politique de Juste Lipse. « En matière de religion , dit Lipse , on ne peut admettre ni grâce , ni indulgence ; la vcrilablc grâce c'est de ne pas en avoir; pour en sauver plusieurs on ne doit pas avoir de la répugnance h en sacrifier quelques uns. »
Nulle part ce principe ne trouva une plus large
application qu'en Allemagne.
Il»
SIX
nm DES conTRB-EiroBMEs EU allemâgub.
Les Pays-Bas étant encore à cette époque un cercle de Tempire allemand , les événcmens qui ly passaient devaient naturellement exercer une grande* influence sur FAlIemagne elle-même. L'aiïaire de Cologne fut décidée immédiatcn^nt à la suite de ces événemens des Pays-Bas.
Les Espagnols n'étaient pas encore revenus, et
par conséquent n'avaient pas encore remporté
tous leurs grands avantages en faveur du calbo-
licisme , lorsque le prince électoral, Truchses de
Cologne , se détermina , au mois de novembre
i583 , à embrasser la religion réformée et à se
marier, sans cependant vouloir renoncer & son
éféché. La plus grande partie de la. noblesse, les
comtes de Nuenar , de Solms , de Wittgenstein ,
de Wied , de Nassau , tout le duché de West-
phalie, tous les protestans étaient pour liii^ le
prince électoral fit son entrée à JBonn , en téitaM,
d^unc main la Bible, el de l'autre Tcpéc; Casimir du Palalinat entra en campagne avec des troupes considérables pour Forcer la ville de Cologne , le chapitre et rarchevéché qui résistaient à Truch*
SCS.
Nous voyons ce Casimir du Palatrnat, (îgurcr dans toutes les luîtes de cette époque; il est toujours prêt à monter à cheval , à tirer Tépée ; toujours il tient à sa disposition des troupes pleines d'ardeur pour la guerre et d'exaltation pour la réforme ; mais il parvient rarement k obtenir des succès véritables. Il ne fait la guerre ni avec le dévouement exigé dans une cause religieuse ) car il ne cherchait jamais que son avantage personnel , ni avec Ténergie ou l'habileté qu'il rencontrait dans ses ennemis. Cette fois encore, il dévasta les campagnes de ses adversaires, mais quant à l'affaire principale , il ne fit à peu prés rieo pour l'avancer (i). Il ne sut ni faire des conquêtes, ni se procurer de plus grands secours de la part de T Allemagne protestante.
Les puissances catholiques, au contraire, rcu* nirent toutes leurs forces. Le pape Grégoire n'attendit pas les lenteurs, les retards d'un procès
(1) Itiéll : Bittaria bM CoUmi^nM, p. IMTa. Tota Me tffMf
dans le sa "ré collège ; attendu l'urgence des cir* constances , il jugea qu'un simple consistoire des cardinaux suffisait pour décider un cas si important, pour dépouiller un prince électoral de rAllemagne, de sa dignité archiépiscopale (i). Son noace, Malaspina, s'était déjà rendu en toute hâte à Cologne. Il réussit, conjointement surtout a?ec les docteurs de Tarchevéché, non seulement à exclure du chapitre tous ceux qui claicnt moins fermes dans la fol et moins résolus :\ prendre les mesures efficaces , inais encore à élever au siège archiépiscopal un prince de la seule maison qui fiit restée parfaitement catholique , le duc Ernest de Bavière, évéque de Freisingen (3). Dae armée allemande catholique, rassemblée par le doc de Bavière et avec les subsides du pape , entra ensuite en campagne. L'empereur ne tarda pas à menacer du ban de l'empire le comte pa* btin Casimir, et àadresser à ses troupes des lettres pour les rappeler à leurs devoirs, lesquelles lettres ont fini par produire en effet la dissolution de l'armée du comte palatin. Lorsque les choses forent aussi avancées , les Espagnols parurent. Usavaient conquis Zutphen pendant Tété de 1 585.
(1) Maffêi : AnnaU ii Grêgorio XiU, H , XII , 8. (^ lettre de H alatploa au duc GailUame 4e Baflire, dans AMvfiiftr n, XII , tW^. Quù4 ^upMômuê , y é\t>^H , (mpêtravi^
Trois mille cinq cents vétérans belges étaient entrés dans rarchevêché; Gcbhard Trachses succomba sous tant d'ennemis; ses troupes ne voulaient pas servir contre les ordres de Tempereur. Sa forteresse principale se rendit à Tarrnée hisr pano bavaroise ; lui-même fut obligé de prendra la fuite et de chercher un refuge chez le prince d'Orange.
Evidemment, cette défaîte devait exercer b| plus grande influence sur la consolidation cofn» plète du catholicisme dans le pays. Le clergé du diocèse avait entièrement négligé de s'occuper^ dès le commencement des troubles, des dissîvdenccs qui pouvaient régner dans son sein : le nouce éloigna tous les membres suspects ; une église de jésuites fut érigée au milieu du tumulte des armes , après la victoire ; il n'y avait plus qu'à continuer dans la même voie. Truchscs avait ^aussi chassé les prélres catholiques de la Westphalie : ils revinrent^ ainsi que tous les autres réfugiés , et furent très vénérés (i). Les chanoines éi^ofigéliques restèrent exclus de l'é» véché , et ne reçurent plus leurs revenus. Les
.. (1) < lieprioce électoral Ernest , dit RheTeiibUler,ar4MBde BOttf eau la religloiÉ calboliqae et le gouTememeat teworei i'iat uanHiro coolonne aux aocieus usages, s
nonces du pape furent, à la vérité, obligés d'agir avec modération envers les catholiques euxmêmes : le pape Sixte le savait bien ; il ordonna, par exemple , à son nonce de ne pas commencer les réformes quil jugeait nécessaires , s'il ne savait pas que tous étaient disposés à les admettre : mais c'est précisément par cette politique prévoyante que Ton atteignit insensiblement le but ; les chanoines , n'importe quelle fût rillustration de leur naissance , recommencèrent enfin à remplir leurs devoirs ecclésiastiques à la cathédrale. L'opinion catholique rencontra un appui puissant dans le conseil de Cologne.
Ce grand changement sudfisait seul pour a^ir puissamment sur tous les autres domaines ecclésiastiques : dans le voisinage de Cologne , un é?éocment particulier y contribua encore. Henri de Saxe-Laucnbourg, évéque de Paderborn*, d'Osnabruck , archevêque de Brome , qui eut suivi Texemple de Gebhard si celui-ci eut réussi, partit un dimanche du mois d'avril i585, achevai, de son palais, pour se rendre à l' égalise: 00 reTeoant ^ il tomba de cheval , et quoiqu'il fût jeune et vigoureux, et qùMl n'eût reçu aucune blessure grave, il mourut cependant dans le aiémo mois. Les élections qui s'en suivirent furent alors entièrement à l'avantage du catboli-
cisme. Le nouvel évéque d'Osnabruck signa la profession de foi (i); le nouvel évoque de Paderborn, Théodore de Furstemberg, était un catholique décidé. Il avait déjà résisté , comme chanoine, à son prédécesseur, et obtenu, en iSSo, le statut en vertu duquel les catholiques seuls devaient être admis au chapitre (:i) ; il avait fait venir aussi quelques jésuites et leur avait confié la prédication à la cathédrale, et les classes supérieures du gymnase ; ces dernières fonctions ne leur avaient été accordées que sous la condition de ne point porter Thabit de leur ordre. Mais combien ne lui fut-il pas plus facile de 3ui« vre cette direction , lorsqu'il fut devenu évéque! Les jésuites nVurent plus besoin alors de dissimuler leur présence , le gymnase leur fut confié ouvertement, on ajouta les fonctions d'enseigner le catéchisme à celle de prêcher qu'ils possé-
(1) SoWant Strunck : AnnaUi Pad$rbomenut , p. 614 , Bernard de Waldeck avait penché auparavant pour le proteslantlsoM; n était resté neutre peudant les troubles de Cologne , et il lit alors une profession de foi catholique. Ghytrseus {Saxonia 812), ne le contredit pas.
(2) Bessen: Histoire de Paderbom, II , 133. Dans Relffenberg, Hutoria provineiœ adRhenum inferiorem lib. VIII, c. I, p. 185, •e trouve une lettre du pape Grégoire XIII. c DiUelii fUii$ eano^ nieii et eapitulù êceUiiœ PaderbomênM , i 6 février IK84, dans Quelle 11 loue cette résistance, c C'est bien ainsi , plos oo eat attaqué, plus on doit résister fortement ; le pape aosai porte daoa son e^ar les pères de la société de Jésus. »
daient déjà. Ils eurent beaucoup à faire ii Pàdèr^ borfl. Le conseil de la ville était toujours |^rb^ testant. Oo trouvait à peiné encore quelques catholiques parmi les bour^ois. II eh ^tait de même dans la campagne. Les jésuites côrrtpa-^ raient Paderbora à un champ sec qui donne des peines extraordinaires, et qui cependant ne peut porter aucuns/ruits. EnQn^ nous en repar^ leroDs plus tard : ils parvinrent à leur but , au commencement du dix-septième siècle.
Cette mort de Henri de Saie-Lauenbourg était aussi un événement grave pour Muns« ter. Comme les jeunes chanoines tenaient pour Henri, et les vieux contre lui , on n'avait pu parvenir à faire un choix. Alors le duc Ernest de Bavière, prince électoral de Cologne, évéque de Liège, fut postulé pour évéque de Munster. Le catholique le plus ardent du diocèse, Haesfeld , doyen du chapitre, fit réussir encore cette affaire : il destina un legs' de 12,000 reichsthaler de sa fortune à la fondation d'un collège de jésuites qui devait être établi à Munster, et mourut ensuite. Les ^premiers jésuites y arrivèrent en i587. Us éprouvèrent de la résistance de la part des chanoiqes, des prédicateurs et des bourgeois : mais le conseil et le prince les protégèrent; les écoles Brent connaître leur mérilc cxtraorm. 10
Ul^f^t àé^m^ll^ é^olmrs i en iS^a, ils ebtiii )fflft4^fj(Î0)^ p^pfaîtfiincint indépeadante , pi çfipç»wqfè ^é»if§ff90 qua leup fit |e |Mrînoi
Lé pHncé ëlé'ctoral Ernest posséc^ait aussi yêclié de Hlfdesh'eim. Quoidiie son pouvoir'] beaucoup plus restreint, il y contribua céi dant à introduction deâ jésuites. Lé prèmiè suite qui vint à Hildoishetnl , fui Jean Hanii né à Hildeshcim , élevé dans la religion lu vieniie^ maié tovri rempli du' zèle d'un nbu' converti. Itprécha ave^Une lucidité remàrau et réiiê^'l h ftiira quelques brillantes cônversi insaptitllamenl il prit racine ! et en 1 9^6^ ië suitdi MçiireiitàHildeslieim une habitation e( penaipn.
Nqus voyons dç} q^elle ipiport^ncQ 1^ çgfj cismq de la maison de Bavière ét^jt^.^ ÇÇMiQ i
que, poqr la Çasse-Alleipagn^, yn prJnçS b rois apparaît en piéme ^emps (jîans tpuK \fi cèse, comme un vérita];))e prQt.eçtçqp
Oq na doit cepcydant pat croire que ea pr {(kl luirmém« iras sélé et très dévot. U avait
(«) StiêckiàiUê, paré Y, fHk. Vtll, n* 83-91. M/J^mWf :
fft t^s çufipïMt 4'9bperv/8r ^ypçfl|MeI|e prujdençe k papf ^i^tte V 4^ çQncjpif av^c lui. )1 se g^rda aifc Aoip 4^ i^Wfff entreypiv q^'jl o^nn^it se^ ^4s9BdiVK, Ç?F il e^t falj» )h| î^rç^fier fjes fixhor-r WWfl|,^8j»jrsr%P»cj3#qyi^Hr^ntpiJ pQjH^sç^
Les anaîres allemandes étaient bien loin de ppuyoir être trajtées pomme l'avaient été celles des Pays-Bas. Ell^ demandaient les égards persopnels les plqs délicats.
Qiiiîq«ele ^ucOifiMaume de Clivas se H^onivàt
ntérieurem^nt aUMhéà la profession cathotique,
il politique était tout^>fait protestante ; iljs'.em-p
prtssa d'ac^^order siji^eftige ei sa protection aux
réfugié .s p rotes tans : il tenait éloigné de ioutû
p^rtjçipj){ipn aux afTaires son fils Jean^ qui était
90 z^J^ catholique.. Qp fierait pu être facilement
teûlé à jR.Qnap de laisser apercevoir, à ce sujet,
dp m^Qp.qteDtenient et de la surprise , et de far
yprîser J'opppsîtipn du princ(^ Jean. Sixte Y était
bj^auGoup trop prudent pour le (aire. Ce n'6s(
que lorsque le prince adressa de si vives instances
qa^il n'étdit plus possible de les ëladër sans offense, que le nonce du pape se 'hasarda h avoir avec lui une conférence à Dusseldorf ; et Ik , il Texhorta avant tout à la patience. Le pape ne voulait pas qu'il obtint la Toison d'Or; cette faveur signalée aurait pu éveiller des soupçons; il ne s'adressa pas directement au père en faveur du fils ; ce n'est que par l'entretnite de l'empereur qu'il chercha à procurer au prihce une po^ sition appropriée à sa naissance : il ordonna au nonce de fermer les veux sur certaines choses. Cette prudence si pleine de ménagemens de la part d'une autorité qui cependant était toujours obéie, ne manqua pas non plus ici son effet. Le nonce parvint peu à peu a acquérir de riofluence: lorsque les protestans réclamèrent à la diète quelques faveurs, ce fut le nonce qui^ par ses représentations , leur fit répondre par un re^ fus (i).
C'est ainsi que dans une grande partie de là Basse 'Allemagne, le catholicisme, s'il ne fut pas complètement rétabli, fut du moins maintenu et fortifié; au milieu des grands dangers qui le menaçaient, il conquit une prépondérance qui, dans la suite des temps, pouvait parvenir a une entiére domination.
(1) rifmp«fi : riïfl dî tVtsfoT, terni. I, p. 359.
Daos la Haute^ÂIlemagne ^ un mouvement analogue se déclara.
Nous ayons fait mention de la situation des diocèses dans la Franconie. Un évéque résolu aurait bien pu avoir la pensée de se servir de cette situation pour acquérir un pouvoir héré« ditaire.
Cest petit être réellement ce qui fit que Jules Echter de Mespelbronn', qui encore très jeune et naturellement entreprenant, devint , en 1 573, é^èque deWurzbourg, hésita un moment sur la politique qu'il devait suivre.
Il prit une part active à Texpulsion de Tabbé deFuida; il est donc impossible que ce soit un seatiment très catholique qui l'ait mis en rapport avec le chapitre et les états de Fuida. Car c'est le rétablissement du catholicisme qui fut le ^rief , principal qu'ils élevèrent contre leur abbé. L'évéquc tomba aussi par ce motif en disgrâce à Romp : Grégoire XUI lui ordonna de rendre Folda. Il le fit précisément h Fcpoque oùTruchses déclara son apostasie. L'évéque Jules se prépara k s'adresser à la Saxe et à invoquer contre le pape te secours du chef des luthériens : il avait des rapports intimes avec Truchses^ et celui-ci du moins conçut l'espoir que l'évéque
TT
dk Wunbourg suivrait son éiemplé : l'ènToyé de l'archevêque Lauenbourgeois d» Brénae «sbi» pressa d'annoncer cette nouvelle àson maître (i).
Dâùs c6!(circàt]6tancëâ, il est difficile dëdîrô ëé que Tévéque iixXé^ e&t fait, àI TrUchséd &*étî(it niâintefiu à Cologne ; lilâis sô'h cnlfë()rijé ^^àfit échoué complètement, il ne pouvait pas tàéïAé songer a l'imiter \ il prit au contraire une résolution tout opposée.
Tous ses désirs ôonsistaieDC-ils Millemeûi à devenir maître dans son pajrs? 6ii bieo^ pdrfoit^ il réellement au fond du cœur une conviction sincèrement Cfllholiqde?Téater6is c'était iM élève des jésuitesy .élevé dms le ébUègtUrH ràHéërtUth. Il suffit de dire qu^èn fd84,^ il ëkéebtà «tf {ié^ sonne^ dans Un esprit tout catl]foHt|UéikVé?6t(>l/te l'énergie d'ctne vcFtonté Inébhitil^ble, Utiè visite
(1) lidtrè dVenàanti ^on dèr fMktn , en dtté âd d àicÀ^ dàDt \m MlBcellaiiéci tditorMfiées àé fchÉtM^ffUiBUiébK^ !> H^ c Va l'exposé et les deonnidee du légat, révêqUe dd WoiftlMfg a réclamé quelques instans de réflexion : U a fait préparer snr-l^ champ ma chèVtffli et m dôiîfé^iqdëtf et à fonld méfiie)^ à 'é^ fal pour aller lioufet le prlôee élect«na M SMxè et iS |l|lilWHj auprès de Sa Qrice éleetorale de ces iqiportunltés Inouïe^ ^ pape y el pour le supplier de lui donner un conseil , dh secoun.et de la coiiaolàUoii..-Jl. M prtitfeè éiecMàf (dé <^ih>|B«>aiMhi<ltai^ espoir ^poleariOrêéea ta dklawratoiUawilwilPii^ii-' ni* >
dfl^MS églises 4 telle ^n'tl a'm avfcii pta etmm été fidle m Alleittagrie.
Il parcourut le pays accompagné de queiquea jésuiies. Il aïlâ d^abord àMunden, et de là à Arnstehiy h Werneck, à îtasfourt: ainsi de suite, de district en district. Il qpnvoqu^ auprès de lui. dans chaque ville) le bourguemestre et le con« seil, et leur fit part de sa résolution |de détruire les hérésies protestantes; les prédicateurs furent éloignés et remplacés par les élèves des jésuites. Quand un (bnctiojDnaîre se refusait à fréquenter le service divin catholique) il était destit^é sans miséricorde i tous le^ autres particuliers, furent également astreinits. à: suivre le service divin cathotique; ils n'avaient que le choix entre la messe et Témigration : v celui qui a en horreur b religion du prince, ne doit participer en rien aux avantages de son pays (i). » Les états voisins intercédîàrent en vain contre la rigueur de ces procédés. L'évéqûc Jules avait coutume de dire : « Mes scrupules ne viennent pas de ce que je fais, mais oie cequQ je le fais 3i tard. » Les jésuites l'as-
(1) Biographie de l'évêque Julei dans la chronique de Wurxkoorg par Gropp, p. 335 : c On leur intima Tordre de se démetlf# de'iSéÂ el^Mk et de ètlVl^lier letir AlMlUiliiBe hortde l'érkbé.^ Je pNfHe de cette biographie , paistm^ et parUçulièreaëat de C^ristonhori Mariant Augustani Eneœnià et Thèenno'
sistéreot avec la plus grande activité. On rernaii^ qua surtout le père Gérard Weller qui allait seul, à pied et sans bagage, préchant de lieu en lieu. Danfë'uné seule antiée/en i586, quatorze villes et marchés^ plus de deux cents villages, près dç Soixante deux mille âmes furent converties au catholicisme. Il ne restait pijus que la capitale de l'évéché : l'évéque entreprit aussi la conversion de cette ville, au mois de mars 1587. '' ^^ venir devant lui le conseil de la ville, puis il établit pour chaque quartier et pour chaque paroisse une commission qui interrogeait individuellemeiit les bourgeois; par ce moyen, on découvrit que la moitié d'ehtre etix avait des opinions protcstanles; mais chez un grand nombre, la foi hpàvélle était bfen faible ; ils ne tardèrent pas a se soumettre, et la- communion solennelle fut distiri^ buée par Pévéque, à Pâques , dans la cathédrale où il officia en personne, h beaucoup de fidèles cathôliriues ; d'autres persistèrent pTui long-temps à ne pas se rétracter; quelques autres préférèrent vendre leurs biens et émigrèr; parmi ceux-ci , se trouvaient quatre conseillers de 1^ ville.
Cette conduite de l'évéque Jules était un exemple que le voisin ecclésiastique le plus rapproché de Wurs^bpurg, l'évéque de Bamberg ,
se senlit, avant tous les autres^ engagé à suivre. Tous les ÂUçmands connaissent .Goesweinstein , audelà de la vallée deMuggendorf ^ où, aujour* d'hoji encore, le peuple de tous les pays d'aleii» tour se rend en pèlerinage, ù travers des forêts magniGques et des sentiers solitaires et escarpés. lÀ on voit un ancien sanctuaire dédié à la Sainte- Trinité. A cette époque, il n'était. ps visité et tombait en ruinesi. Lorsque J'évéque de Batnberg, Emest de Mengcrsdprf^ y vint uo jour en iSSy, il fut très afflige dç. ce spectacle. Encouragé par Texemple de son voisin ,;ilf déclara qu'il voulait, lui aussi), diriger ;dc .nouveau ses sujets « voils la îraie religion catholique; qu aucun danger hq le détourneraitde Taccom plissement de son devoir* '> aOus verrons avec quel zèle s'y prit son successeur.
• Mais tandis que l'on se préparait dans l'évéché
de Bamberg^Févéque Jules continuait à Iransfor-» mer entièréoient celui dçWurzbourg.loutes les andenncs institutions furent. rétablies, les dévotiens à la Mère de Dieu, les pèlerinages, les confréries de l'assomption deMarie^ de la nativité de Marie, etc., furent ressuscitf^e^ et on en fonda de DOQvelles» Des processions parréôuiraient solennellement les rues: le son de la clbcbe avertissait tout
\ê pA^il k tl8(ii^e* 6kë^ pbûi^ V:f!l^ MaHa {\). Ott reoaèîlli t d» iloh tMti dëèr fétiqilëé ël Ch^ Ws tléiHMi
aV0€ une gtandd {^dmp^itlift liétni où ëltëi éiâièilt
sit (>ai*loitt d^ é^K9e9 f dit ëH éttni^é iFdis bëUH; fohdéedpaf Fél^è^llSJiilë^ : 16 Vby^^ëuf {^bt^fëk r6dODnàttre * léuf» IMrë élëVéëé et (tbiritnëî»; Après petfd'aMéèé^dh s'âfiëf^dt à^éc sarpriiTèdà cbangemént Dfi^ré. «t G« qU'on f iëbt dé ?ë^hlëi'' codilne aupCffftlMetlX, âbn^tUë îgiIdniiméUx ^ k*ë^ crie un paûé^yristë de PëVéqùé ^ëtl lè i*ég*Mé olâiArtenahk «ofHftié éàn^t ;'*é% ^'dtf riënf de fegitrdier côrumëiifl i^cttTig'/fe; oif lé^dàrè hiSlib-
», A Rome même, on ne s était pas at^çiidu a do
si grands résultats. Cette entreprise de Tévéq^ue.
Jules était déjà en exécution depuis quelque
temps^ avant que le pape Sixte en fût instruit.
Après tes fêtes de t adtomne de i annexe iSSô^
Aquaviva, générât des jésuite^ , se présenta au
pape pour lui ^prioncer lesi nouvelles conquêtes
de son ordfé.'&xte y en ^tatt ravi. lise bâta de
«•»T jI'v * ■
■■■'Il (i) Juin êpUscapi itàtutâ rûralia : Qrépp : SeriptU tam. I.
Sa fienèée èèt (fôé te 'Aa6i^imti Jplttiûel i^id ptdchtte dû cW 8uMm« 4« l'EflliM 4it Çk^^ m comnmkiae ddluriit kl MI4I tous les membres du corutf. Yore£ p. 444, dé capi<W^ rurj^ft-n
but.
Umçigner m r^onBaissance à l'^vâqu«< Il li^ accorda le droit de disposer de» ^oéfices d)ifeoiis Tacans dans les mois réservés, disant qu'il siufitit la mieus Cëut qu'il «la?«ii tétrimptfnier.
la joîa du pape fut d'au4at)t plus grande ^Be b commaDicalion d'Aquaviya doïucida ayèc de soBiblabUa nouvelles reguea cjea provinces aHinGbieDBea^ partieulié rament de-la Slyrie.
Dans ce pàjh^ië dtiârigëiiléht 'cdinmehi^ fa Aéiné atttiéé ofi leé étât's És^dngéfiauéÉ ijlé I^Cyfie aT2(iëDt oktëtiU , pâi* lè^ déci'eift dé là diète de ^Shidk) litiè itj^éfjefi^rice si gi^àndé, que sous ce rapport, ils pdiiVàiéht se cdriipàrçr âùx étais d'Autriche, qui possédaient egàlèmeint leur conseil de religion^ leurssurintendansyleqr^ synodes, el une constitution presque rép.i^blicaipe4
Aussitôt que Rudolphe II eût reçu le serment de fidélité, on remarqua qu'il différait entièrement de son père ; il pratiquait les actes de dé« vOtiôtt dâNtôtitè tédr rigidité -oiTiëvir avec étonnement assister aux processions, méma dans
le cœdr ' de l'hiter, la tété découverte et' ùi ciérge à la'mahi.
': Cotte. disposkion d'es^prit du souverain, iesifi veurs qu'il accordait aux jésuites, excitèrent di craintes parmi' les dissident, et selon le caractèi du temps, des mouvemens opposés très violén Josua Opitz prdcha atec toute Pénergie partiel liére à sa secte, dans la maison de campagne Vienne, car on n'avait pas accordé aux protesta une église dans la capitale. En tonnant chaqi jour contre les jésuites, \ss prêtres et a tout les horreurs de la papauté, » il excita la colè de ses auditeurs, au point que suivant le tém< gnage d'un contemporain (i), lorsqu'ils sortajc de Tiff lise , c( ils auraient voulu déchirer av leurs npiains l0s papistes.» Le résultat de ces, pi dications frénétiques fut que l'empereur conc le projet d'interdire les réunions protestant.^ la maison de campagne.
Tandis que l'on voyait se manifester césibU tions hostiles du pouvoir, tandis qu'on en pat! pour et contre avec passion, et que la noble; à qui la maison de campagne appartenait, faii
(1) D. George Eder, qui était à la mérité un advercalre : trait de son avertiii9mént , dans Raupach : VÀutriehe ipanj^
déjà eotendre des menaces ^ le jour de la Féte* Keu de Panoée 1578 approcha. L'empereur était résolu 'à célébrer cette fête de la manière b plus solennelle. Après avoir assisté à la messe k Saint - Etienne , la procession commença, c'était la première que .l'on eât vue depuis de longues années ; les prêtres, les moines, les maîtrises, l'empereur et les princes au milieu d'eux, accompagnaient le Saint-Sacrement dans les rues. Mais toutrà--coup on s'aperçut «juMl régnait un mouvement extraordinaire dans la ville. Lorsque la procession arriva au marché des Paysans, il devint nécessaire d'enlever quel*' qaes boutiques pour faire de la place. Il n'en Eiliut pas davantage pour produire un désordre général. On entendit les cris : nous sommes trahis ! aux armes ! Les enfans de chœur et ie^ prêtres abandonnèrent le Saint*Sacrement; les hallebardiers et lesgardes se dispepsèrent, l'em^ pereur se voyant au milieu d'unejmultitud^ (nrieuse et craignant une attaque sur sa personne , mit l'épiée k la main, les princes l'entourèrent et tirèrent aussi leurs épées (i ;• On peut croire que cet accident dut produire la plus grande iroprèssion sur ce prince austère qui aimait la dignité
(1) MêflH : Aii»0H êi Greffwrio Xlii, (om. J, p. âSé,83S mê dmtfe extrait des déi^Scbes du nonce.
o^tte qocasiba pour lyiî représenter Wdaiiger^é U siuuld«ii actuelle ç ii ajouta queDiéU 4ui moù^ traik cèmibien il était niéoeasaipt de Mtnplir loi promesses qa^Uqvait 4éjfa feites au pdpe. L^am* baèsadeur aspa^moi fol du niépno à^. Magiua ^ pr«Mri«aîaidea }éèiiîtps , iaa^ait souvent incité l'aui-î p«€bur il fM*«ttdfe une « «sure déeisive^ daaë aoiti^ fitraonstaoee il tut éaouté. fjeaS |uin 1676^ pjÊ^^eneuir prdonoa ^' Opîtz età ioas saa collé** gUecidii quiitar la »iUe, la jour luéma , aVaat le ^im^bnr du solaU , et Uma las états ipépédltaîroa^ dfiAf^^ r^spMKa de quîoza jouas* L'emperajar rav doUU ppj^!M|iiiie une éniaute 1 il tint aoua les armais ywMànp^^OMidini^lfi dq ge^s aura, an icaa da bMfHOi CAHM^ept àa safàiMNi aoulevé coatraaf prin^a, quand il aysîi poiir lui la lattra posilivii d4l droit;.? Onaa. ouatenta dosa d'aaaonipagoaf 14a wWéfiji 6ii> le^P témaîgnflMfit ilne doulootaiiaè
Députa aà moment^ eommauça au Aiitrieha unpréaodon cajlholique quî^ de jour ah jour^ se déra^ppâ avejç plus de fonce e( d'activité.
(1) Saeehinuê pan IV, lib, Yl» n* 78 ; c pudet reftrre, quam ex9unte$ i4ieriUgo$ omnique êxeeratiane dignissimoi proieeuta Ml m^ÊÊÊtroêa muMiuiê 4«^ri«c bmitkiàmiim' âocwm^ntiê» uî V9l indê mali$ gravitai mêtimêH p99êH. 1
de la Bagserflqns quii vingf ?nft ^up^ravjjn^ «'^
des chevaliers ) ne purent opposer 914^:^0^ f^ sistance. Dans plusieurs localités, les ministres éfiogëltqiUBs luvenl exîMs et rémplaeés ^r des prétMS 8qtlu)liquM, et on ordoaqa des informa-^ (iMs aévépea contue Us parlienliers. Noos pessé** doqs la fovnmle d'après laquelle on exànainait Itisispeds. cf Crots^u^ dit un des articles^ que loulcequarÉglise romaitioétablit en doctrine et ea praUq«i6, est vrai TGrois'tu , ajoute un autre ivikie, que le pape eut le ehef de runrque Église apostolique? » On voulait qu^l ne restât plus au-
c|IBd9»tfi 9W h fWviçtiOP dp ç^açw^ (l), t^es pr9(§j|((LPA fvrgp);^|pig;^^s dp tp.uf (q« cmfthifk l
^prf\f^ifij^lp^^.^tv.ç ç9ihçiUqi^P9. Chaque ^^r^ didat au doctorat à l'universiti^ (1^ Yleq^^e f(|t. obligé de commencer par signer la profession de foi. Un nouveau règlement des écoles prescrivit des formulaires calholiqqes, le jeune ^ I9 fisite des églises et Tusage exclusif du catéchisme de Canisius. A Vienne^ on enleVa lés livres pro-
(1) AHlelef de confession pipale , antrji^lepç |ç| #lKf|^.
testans dabii hes librairies ;, et bn les entassa jpar monceaux dansie palafsderévéque.Aux douanes, on visitait les caisses qui arrivaient et on confisquait les livres Ou les tableaux qui n'étaient pas catholiques (i).
Jl^algré tQMtes. ces mesures*, on n'était pas en« coro venu complètement à bout d'extirper toutes les traces de Thérésie» Dans la Basse-Aûtricbe ^ treize villes et marchés furent réformés en peu dç temps, on avait aussi: mus la main les bientf domaxiiaux et 1^9 évéobés : mais la noblesse fit une forte opposition ; les villes de la Haute-£niis étaient étroitement liées avec elle et ne se laist^ saient point attaquer (2) .
' NéaiimoiAs, plusieurs de ces mesures avaient, comme il est facile de le reconnaître, une efficacité générale à laquelle personne ne pouvait se soustraire ; elles déterminèrent une réaction immédiate sur la Styrie^.
L'archiduc Charles avait été obligé d'y faire des concessions au mpmcnt où la réaction catholique avait déjà commencé dans plusieurs localités. Ses parens ne purent le lui pardonner.
(i) KheTenhiller : Annalei Ferdinandei : 1 , 90. Ban$Us : Gtrmania ioerà, 1 , 63^.
(2) Raopach : Supplément à V Autriche évàngéliqu$y l\, p. 17.
SoD beau-frére , le duc Albert de Bavière , lui représenta que la paix de religion l'autorisait à forcer ses sujets à suivre la religion qu'il professait loi-inéine. Il donna trois conseils à Tarchidac : celui de ne faire occuper tous les emplois, principalement ceux de la cour et du conseil privé , que par des catholiques; de séparer aux diètes les divers états les uns des autres, afin de pouvoir en finir plus facilement avec chacun en particulier; enfin de se mettre en bonne intelligence avec le pape, et de le prier de lui envoyer un nonce. Grégoire XIH y prêta spontanément la main. Comme il savait très bien que c'était principalement le besoin d'argent qui avait détermioé l'archiduc à faire des concessions , il prit le meilleur moyen de le rendre indépendant de les vassaux ; il lui envoya de l'argent : et dans Tannée i58o, il lui fit parvenir 4o,ooo scudi, somme très forte pour cette époque ; il déposa à Venise un capital encore plus considérable dont l'archiduc pouvait se servir dans le cas où , par saite de ses efforts en faveur du catholicisme , des troubles éclateraient dans son pays.
Excité par l'exemple , par les exhortations et par des secours, l'archiduc Charles prit une tout autre position , à partir de l'année i58o.
Dans cette année , il donna une explication de m. ii
ées eônce^sions antérieures, explication qui pouvait être conaidérée conime une révocation de ces mérttes concessions. Les états ée jetèrent k ses gènout , et lui adressèrent des supplications qui pouvaient produire une impression momentanée Sur lui (i); mais il n'en persévéra pas moins dans les mesures annoncées; l'expulsion des prédicateurs évangéliques Fut le premier acte de cette réaction.
L'année i584 ^"^ décisive. Le nonce du pape, Malaspina, parut a la diète. Il avait déjà réussi i jséparer les prélats du parti des états avec lesquels ils avaient toujours marché; le nonce fonda entre eux, les fonctionnaires de l'archiduc et tous les catholiques , une union étroite dont il était le centre ; il sut aussi former un fort parti autour du prince. L'archiduc devint par là tout-à-fait inébranlable. Il persévéra à vouloir détruire le protestantisme dans ses états : (c La paix de religion", disait-il, me donne des droits encore bien plus grands même sur la noblesse , et par la résistance , on m'amènera à les faire valoir ; cependant je veux voir ceux qui oseront se montrer rebelles. » Quelque précises et menaçantes que fussent ces déclarations, elles produisirent le
(1) c Selon fs senlimens clcmcnt, innés, allenands et de piiii€^ du pays, i dit la supplique des trois états.
lis
oiémc résultat que lc3 conressions qui nviiicnt été antérieurement faites ; les étals accordèrent tout 06 qu'il demanda ( ij.
' Depuis celte époque , les contre-réformes fureoi exécutées dans tous les domaines de Tarchiduc. Les paroisses, les conseils des villes, furent occupés par des catholiques : iln'étaitplus permis à aucun bourgeois de fréquenter d'autres églises queleséglisescattioliques, ou d'envoyer ses enfans dans une autre école que dans une école catholique.
Ces mesures n'étaient pas toujours tranquillement reçues. Les curés catholiques, les commissaires du prince furent quelquefois insultés et chaises. Un jour, l'archiduc lui-même étant à la chasse^ se trouva en danger : le bruit s'était répandu dans les environs qu'un prédicateur voisin avait été arrêté ; le peuple accourut avec des armes, et le prédicateur persécuté fut obligé d'intervenir pour protéger le prince contre les paysans (a). En dépit de cette résistance , la ooDtre-réforme suivit son cours. Les moyens les
(1) Talv««or : Gloire du duché de Carinthie , contient des déySs eiâdstur toutes ces affaires. Hais Maffei est surtout impor- Ual Id, dans les Ânnali di Gregorio Xili, lib. IX, c. XX; Ih. XIU y C. I. 11 avait sans doute sous les yeux le rapport du
(i) UieveobiUer : Ànnaks Fêrdmandêi II , p. 5a3
plus sévères furent employés ; l'historiographe du pape les résume en peu de mots : u la con- ^Gscation, dit-il, Texil, le châtiment sévère de chaque récalcitrant. » Les princes ecclésiastiques qui possédaient quelque propriété dans ces contrées vinrent ausecoursdcs autorités temporelles. L'archevêque de Cologne, évéqnede Freisingen, changea le conseil de la ville de Lack, et punit les bourgeois protestans parla prison ou par des amendes : l'évéque de Brixen voulait exécuter un nouveau partage des terres dans sa seigneurie de Veldes. Cette réaction s'étendit sur tous les domaines autrichiens. Quoique le Tyrol fût resté catholique, l'archiduc Ferdinand ne négligea pas , à Inspruck , de tenir son clergé dans une sévère subordination et de veiller à ce que tout le monde se présentât h la communion ; on éta blit des écoles du dimanche pour le bas peuple: le cardinal André , fils de Ferdinand , fit imprimer des catéchismes et les distribua à la jeunesse des écoles et aux gens non instruits (i). Mais dans les contrées où le protestantisme avait pénétré , on ne s'en tint pas à des mesures aussi douces. Dans le margraviat do Burgau, quoiqu'il fut acquis depuis peu, dans la province de Souabe, c}uoique la juridiction y fut contestée , on pro-
(i) Puteo dans Tempeêti t Vita di Sitto V, (om. I, 375.
céda tout-à-fail comme Parchiduc Charles en Styrie.
Le pape Sîxte n'avait pas assez d'éloges pour de si beaux résultats. Il vantait les princes autridiiens comme les colonnes les plus fermes de la chrétienté. Il leur adressa les brefs les plus flatteurs, surtout à l'archiduc Charles (t). A la cour de Graetz, on considéra l'acquisition d'un comté qui tomba alors en dévolu , comme une récompeuse pour de si nombreux services rendus àMa chrétienté.
Si le catholicisme des Pays-Bas s'est reconstitué, principalement en se conciliant avec Us privilèges locaux , il eu fut autrement en Allemagne. Là^il arriva que les diverses souverainelés étendirent d'autant plus leur grandeur et leur puissance qu'elles réussirent davantage h /âvoriser la restauration ecclésiastique. L'archevêque de Salzbourg , Loup Thierry de Raittc«oau, ofTre l'exemple le plus remarquable du degré d'union étroite qui s^établit entre le pouvoir temporel et le pouvoir religieux.
Les anciens archevêques qui avaient vu les
(1} Eilraii des brefs : dans TempesU, I , S09.
mouvemens du temps de la réforme ^ se contentaient de publier, à différens intervalles^ un édit contre les innovations, d'ordonner une punition, de faire une tentative pour des conversions, mais seulement <( par des voies douces et paternelles, » suivant Pexpression de l'archevêque Jàcob: bref, ils laissaient aller les choses d' elles-mêmes (i).
Mais le jeune archevêque Loup Thierry de Raittenau vint avec des sentimens et des projets tout autres, lorsqu'il monta sur le siège de Salibourg , en 1587. Il avait été élevé au collège germanique k Rome , et possédait encore dans toute leur verdeur les idées de la restauration ecclésiastique. Il y avait vu les brillantes premières années du régne de Sixte V, et était plein d'admiration pour ce pape ; ce qui contribuait aussi particulièrement à stimuler son zèle , c*est que son oncle était cardinal, le cardinal Altemps, dans la maison duquel il avait été élevé k Rome. En i588, il se mit à l'œuvre, ù son retour d*un voyage à Rome. 11 ordonna k tous les bourgeois de sa capitale de faire leur profession de foi catholique. Plusieurs d'entre eux ne s'y soumet-
(1) On a paMIé auffi un ordre ploi téTère sont le non 4e Jacob , mais seulement lorsqu'il fut obligé d'abandonner Ti tration à un coadjutenr.
UAt pif, U leur accorda quelques semaioeê d# réflexioo : puis le 3 septembre 1 588 , les récaU dînas obstinés furent condamnés fi quitter la ville et l'évéché dans Tespace d'un mois. On ne leor accorda que ce mois et enfin un second , à leurs prières pressantes^ pour vendre leurs Uens. Ils furent forcés d'en présenter l'estimation à l'archeTéque ^ et il ne leur était permis de les céder qu'aux personnes qui lui étaient agréables (i ). Un petit nombre d'entre eux seulement 86 rétracta ; ils furent alors obligés de faire une pénitence publique à l'église y un cierge allumé k b oiain : le plus grand nombre ^ les bourgeois les plus aisés de la ville , émigrèrent. Le prince n'eut aucun regret à leur perle. Il crut avoir trouvé dans d'autres mesures le moyen de coa* 8tnr«r rarchcvécbé. Il avait déjà augmenté de beaucoup les impôts , haussé les droits de doua* oes ei de péage ^ mis un nouvel impét sur le sel de Hallein et de Schellenberg , étendu la contribution pour la guerre contre les Turcs à im impôt ordinaire du pays , et introduit des <lroits sur les vins , la taxe sur les biens et les successions. Il n'eut égard à aucune des ancien-^ oes franchises. Le doyen du chapitre se sotcida :
(i) IMffi é$. réftfmê, dus 0«cliiii«k : Hiloifs ewaplèU de rialpniia êm Un» Ifls liitMirteM opidflé» dsrat^^féoW de
iflw I n ilA
on prétendit que c'était dans un moment de mélancolie au sujet de la perte des droits du chapitre. Les ordonnances de l'archevêque sur l'exportation du sel et sur toutes les mines avaient pour but de diminuer l'indépendance des industries et de les monopoliser toutes. Dans ce siècle, il n'a pas existé en Allemagne un exemple semblable d'une fiscalité plus perfectionnée. Le jeune archevêque avait apporté de l'autre côté des Alpes les idées de gouvernement d'une principauté italienne. Le premier problème de toute économie politique parut être à ses yeux ^ celui de trouver de l'argent. Il avait pris Sixte V pour modèle : il voulait aussi avoir dans ses mains un état soumis , tout catholique et largement imposé. L'éloignement des bourgeois de Salzbourg, qu'il regardait comme des rebelles, lui fit même plaisir. Il fit abattre les maisons devenues vacantes , et construire sur leur emplacement des palais dans le style romain (i).
Car il aimait surtout la splendeur. Il n'aurait refusé a aucun étranger le droit de visiter son état ; on le vit un jour se rendre a la diète avec une suite composée de cent hommes. En i583)
(1) Chronique de Salibourg , septième partie , par Zaoner, est Id notre soarce la plus importante. Cette partie a été fldla d'après une biographie contemporaine de l'arche? êqut.
Igé seulement de vingt-neuf ans , il était plein de vigueur et d'ambition ^ et visait déji aux plus hautes dignités de TEglise.
Dans les villes, Fœuvre de restauration catholique s'accomplissait le plus souvent de la même maDière que dans les principautés ecclésiastiques et temporelles. Combien les bourgeois luthériens de Gmunde se plaignirent amèrement d'avoir été rayés de la matricule de la corporation de la bourgeoisie! A Biberacb , le conseil institué par le commissaire de l'empereur Charles V , à Toccasion de Vintérimy se maintint; toute la ville était protestante, le conseil seul était catholique, et il en excluait avec soin tout protestant (i). Quelles vexations n'éprouvèrent pas les évangé-- Uques à Cologne et à Aix-la-Chapelle ! Le conseil de Cologne déclara qu'il avait promis à l'empereur et au prince électoral de ne tolérer aucune autre religion que la religion catholique; il punissait quelquefois de la prison et d'une amende le fait seul d'avoir entendu un sermon protestant (:))• A Augsboùrgaussi, les catholiques
(1) Uhmann, de poM rêUgianii, II, p. SM, 480. WLehniaon, 436,370.
obtinrent le dessut, Lora de l'introduction du nouveau calendrier , il éclata des diiïéreQg i en i586, on chassa de la ville d^abprd le 6urinten«* dant évangélique , ensuite onze ministres à la fois et enfin un grand nombre des bourgeois les plus opiniâtres. Quelque chose de semblable eut lieu en 1587, ^ Ralisbonne, pour les mêmes motifs. Déjà les villes réclamaient d^elles- mêmes U droit de réforme catholique ; quelques comtes et seigneurs, quelques chevaliers de Fempire qui venaient probablement d'être convertis par des jésuites , crurent pouvoir se servir de ce droit et entreprirent dans leurs petits domaines U res-* tauration du catholicisme.
C'était une réaction immense. Le protestantisme fut repoussé avec la même énergie qui Pavait fait auparavant triompher. Les sermons et les instructions contribuaient beaucoup à ces snccès , mais plus encore les ordonnances et llnfluence du pouvoir public.
Comme autrefois les protestaris italiens pa»r sèrent les Alpes pour se réfugier en Suisse et eo Allemagne , de même les réfugiés alleoiands qui éutient en bien plus grand nombre ^ chassés de l'ouest et du sud de l'Allemagne j se rendirent dans le nord et Test de ce pays. Les pretestans belges se retirèrent ei> Hollande.
Les ooDces qui commencèrent k cette époque à résider régulièremeot en Allemagne , a^efforcèreat avant tout de favoriser et d'étfndre les progrés de cette grande victoire du catholicisme.
Il nous reste un mémoire du nonce Minuccio .Mioucci) de Tannée i588) qui expose le système d'après lequel on procéda (i).
Oo portait de préférence Tattention sur Tinstruction. Seulement on eût désiré que les universités catholiques eussent été mieux dotées, aiio d'attirer des professeurs distingués; Ingolstadt seule était pourvue de moyens suffisans. Dans Tétat présent des choses y tout dépendait encore des séminaires des jésuites. Minuccio Mi- Dttcd désirait que l'on ne cherchât pas tant à former de grands savans , des théologiens profonds, que des prédicateurs capables. Un homme qui possède des connaissances n^oyennes, qui ne cherche pas à arriver au plus haut sommet de l'érudition , et qui ne songe pas à se rendre célèbrci est peut-être le plus utile et le plus propre il tout. Il recommanda aussi spécialement cette observation pour toutes les écoles de l'ItaUe destinées aux catholiques allemands. On avait établi
(1) Diê€0r$o âêl moUo iUu$tr$ « rev. Mon$. Minueeio Minueci *9fra il moêo ai r$stituir$ la eattoliea religione m Âlemagna,
dans le principe ^ au collège germanique^ un diflerence dans la manière de traiter la jeuness bourgeoise et la jeunesse noble ; Minuccio M nucci blâme l'abandon de cette manière d'agii Non seulement la noblesse ne veut pas aller à c collège , mais il s'éveille chez les bourgeois un ambition à laquelle, plus tard, on ne peut p^ satisfaire , cl une tendance vers les emplois sup^ rieurs qui devient préjudiciable 5 la bonne gestio des emplois inférieurs. De plus, on s'efforça d'à tirer dans les écoles catholiques une troisièui classe moyenne, les fils des fonctionnaires sup^ rieurs appelés à prendre un jour la plus grand part à l'administration des provinces de leur pa trie. Grégoire XIII avait déjà fondé des établis semens pour eux à Pérouse et à Bologne. On voi que les différences de conditions qui dominen encore aujourd'hui la société allemande , exis taient déjà à cette époque.
Sur la noblesse surtout reposait la restaurntioi religieuse. C'est à elle principalement que 1 nonce attribua la conservation du catholicism en Allemagne. Car la noblesse allemande ayan un droit exclusif sur les évèchés, défendait l'é
glise comme son héritage. C'est par cette raisoi même qu'elle s'opposait maintenant à la libert religieuse , principalement dans Ja Haute-AUe
nugne. Elle redoutait qu'un grand nombre de princes protestans n'attirassent à eux tous les bénéfices. C'est précisément pour ces motifs qu'il fallait prot^er et ménager la noblesse; ne pas *| l'astreindre rigoureusement à la fixité de la résidence dont d'ailleurs le changement avait son utilité) puisque la noblesse des diverses provinces se réunissait pour la défense de l'Eglise. Il ne fallait pas non plus donner les emplois à des i)ourgeois ; quelques savans sont très utiles dans 00 chapitre, comme on l'a remarqué à Cologne; mais si on voulait aller plus loin sous cerapport, OD occasionnerait la ruine de l'Ëglise allemande.
Alors s'éleva la question de savoir jusqu'à quel point il est possible de ramener dans le sein de l'Eglise les domaines qui avaient complètement embrassé le protestantisme.
Le nonce se montre bien éloigné de conseiller l'exercice de la force ouverte. Les princes protestans lui paraissent beaucoup trop puissans. Mais il présente quelques moyens qui pourraient cependant conduire insensiblement au but.
Il juge nécessaire avant tout de maintenir la bonne intelligence entre les princes catholiques, particulièrement entre la Bavière et l'Autriche. L'alliance de Landsberg subsiste encore , mais il
faut h renouveler et retendre ; on peut y fiiire entrer aussi Philippe , roi d'Espagne.
Et ne serai t«-il pas possible Je gagner même quelques princes protestans ? On avait cru peu* dant long-temps remarquer dans lo prince ëleotôfai Auguste de Saxe un penchant pour le catholicisme; on avait fait à diverses époques quelques tentatives sur lui , surtout par la mé* diation de la Bavière, mais on avait été forcé à beaucoup de précautions; on échoua toujours , la femme du prince électoral , Anne de Dane« marckf étant très attachée aux croyances du lu«théranisme. Anne mourut en i585. Ce fut un jour de délivrance, non seulement pour les calvinistes persécutés , les catholiques aussi profitèrent de cette mort pour essayer d^approcher de nouveau le prince. Il parait que la Bavière, malgré des répugnances antérieures, se décida à faire une démarche; le pape Sixte Vêtait déjà prêt à envoyer labsolution au prince électoral. En attendant , celui-ci mourut avant qu'aucun résultat n'eût été obtenu. On jeta aussitôt les yeux sur d'autres princrs. Sur Louis, comte palatin de Neubourg, dans lequel on croyait remarquer de l'éloignement pour tous les intérêts hostiles aa catholicisme , et des égards particuliers pour les prêtres catholiques qui entraient par hasard dans
Ms domaines; sur Guillaume IV de Hetia, qui était instruit) padfique, et avait accepté plusieurs foif la dédicace de quelques ouvrages catholiques. On ne perdit pas de vue aussi des hommes de la baute noblesse du nord de l'Allemagne^ on conçut désespérances sur Henri Ranzau.
tiais si le succès de ces tentatives était alors éloigné) il existait cependant d'autres projets dont l'exécution était plus facile et plus prompte.
La majorité des assesseurs de la chambre de justice avait conservé des opinions protestantes , du moins diaprés les affirmations du nonce. Ces boibmes appartenaient à Tépoque où , dans la plupart des pays ^ même dans les pays catholiques, des protestans cachés ou connus siégeaient dans les conseils des princes. Le nonce trouve cette situation propre à nfettre les catholiques au désespoir, et il Insiste sur un prompt remède, tl loi parait facile de forcer les assesseurs des pays catholiques & faire une profession de foi , et d'obliger tous les nouveaux assesseurs à prêter ser* nieùldebe pas changer de religion ou de renoncer à leurs emplois. Il ajoute que la prépondérance dans ce tribunal appartient de droit aux catholiques.
U no renonça pas même à l'espérance de ren-
trersans violence, pourvuqu'onexécuteses ordres avec énergie, dans la possession des évéchés perdus. Toute union de ces évéchés avec Rome n'était pas entièrement dissoute. Ils n'avaient pas encore absolument rejeté Tancien droit que possédait la curie de disposer des bénéfices devenus vacans dans les mois réservés ; les évéqucs protestans eux-mêmes croyaient avoir besoin de la confirmation du pape , et Henri de Saxc-Lauenbourg avait toujours un agent h Rome pour se la procurer. Si le Saint-Siège n'avait pu jusqu'à ce jour tirer parti de ces vacances, c'est que les empereurs remédiaient par des induits à l'absence de la confirmation papale , et que les collations àe ces bénéfices faites h Rome, ou arrivaient trop tard , ou renfermaient des défauts de forage , de sorte que le chapitre se trouvait avoir toujours légalement les mains libres. Minucci insiste pour que l'empereur n'accorde plus jamais d'induit ; ce qui était facile à obtenir , attendu les disposilions de la cour à cette époque. Le duc Guillaume de Bavière avait déjà proposé de confier la collation des bénéfices au nonce ou à un évêque allemand dans lequel on pouvait avoir confiance. Minucci pensa qu'il fallait fonder à Rome une daterie particulière pour l'Allemagne , dresser une liste des catholiques nobles, liste qui pourrait être facilement remplie à l'aide du nonce ou
des pères jésuites , et faire sans retard les nomioations diaprés cette liste. Aucun chapitre n'osera renvoyer les candidats nommés légalement par le pape; et quelle considération, quelle influence CD recueillera la cour romaine !
Nous voyons avec quelle ardeur on s'occupait d'une restauration com|>lète de l'ancien pouvoir. Gagner la noblesse , élever la haute classe bourgeoise dans l'intérêt de Rome, instruire la jeunesse dans cet esprit, rétablir l'ancienne influence sor les évéchés) quoiqui'ls fussent devenus protestans, obtenir de nouveau la prépondérance dans la chambre de justice, convertir de puissans princes de l'empire , enlacer la monarchie catholique prédominante dans les rapports de la confédération germanique ; voilà les vastes et nombreux projets conçus à la fois.
Ne croyons pas que l'exécution en ait été négligée. Lorsqu'on les proposait à Rome, déji en Allemagne on travaillait ù les réaliser.
L'activité et le bon ordre de la chambre de justice dépendaient principalement des inspections annuelles toujours entreprises par les sept états de l'empire, suivant leur tour à la diète. La majorité avait été très souvent catholique pour ces inspections. En l'année i5S8,ell6 fut protes* m. l«
tante ; l'archevêque protestant de Mag^deboorg devait entre autres y prendre part. Du côté des cathoUtiues on se décida à ne pas le permettre. Lorsque Mayencë électorale fut sur le point de convoquer les Etats , Tempercur lui ordonna d'ajourner pour cette année Tinspcction. Mais il ne suffisait pas d'ajourner pour une année ; le tour des États protestans pouvait toujours revenir; on avait encore pendant long temps à re* douter la présence d'un archevêque protestants Magdebourg. On préféra donc différer indéfini* ment ces inspections. Il en résulta, en effet ^ qu'elles ne furent plus jamais régulièrement faites^ ce qui causa un tort irréparable à la grande institution de ce tribunal suprême de l'empire (i). On entendit bientôt des plaintes sur ce que l'oli préférait des catholiques ignorans à des proteslana instruits. L'empereur cessa île donner des induits. En i588,Minuc i conseilla de songer à la conversion (les princes protestans : en iSj^o, noué en voyons déjà un abjurer le protestantisme ^ c'était Jacques de Baden ; il est le premier d'une longue série.
(1) Hinaccl ft?alt toit en parUculier sur la chambre de Justice. On peat présumer avec raison que ses représentations prodidsirent ces prohiMtlons. Une majorité isbmposée deproteitâiia Hall pMff im UB acandale.
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Ge>grand mouvement qui remplissait FAIIc' m^e et les Pays-Bas, s>cmparait nussi delà France avec une force irrésistible. Les affaires des Pays-Bàs-étaîent depuis long->temps très étroitemenl liées avec celles de la France ; combien Be fois les protestans français n'étaient-ils pas Vénus au secours de ceux des Pays-Bas , et les catholiqaes des Pays-Bas au secours de ceux de la France : la ruine du protestantisme dans les provinces belges devait immédiatement entraîner celle des huguenots en France.
Dans ce pays comme dans tous les autres , la restauration du catholicisme s'était de plus en
plus consolidée.
Nous avons déjà mentionné l'introduction des jésuites; ils s'étendirent toujours davantage. La maison de Lorraine surtout, comme on peut le penser, les protégea acûvement. Le cardinal de
Guise fonda pour eux, en iS^j^^ une académie à Pont-à-Mousson , qui était fréquentée par les princes de cette maison. Le duc érigea aussi un collège a Eu , en Normandie , destiné en même temps aux catholiques anglais bannis.
Mais les jésuites trouvèrent encore beaucoup d'autres protecteurs. Tantôt c'était un cardinal, un évéque, un abbé; tantôt un prince, un haut fonctionnaire , qui se^ chargeait des frais d'une nouvelle fondation. Ils s'établirent en peu de temps à Rouen , à Verdun , à Dijon, à Bourges , àNevers. Leurs missions parcouraient le royaume dans les directions les plus opposées.
Ils rencontrèrent en France des associés dont ils avaient été obligés de se passer jusqu'à ce jour, du moins en Allemagne.
Le cardinal de Lorraine, en revenant du con cile de Trente , amena avec lui quelques capucins, et leur donna un logement dans son château de Meudon ; mais ils furent forcés de s'éloigner après sa mort. Par ses statuts , cet ordre était encore restreint à Tllalie. En iSyS, le chapitre général envoya quelques membres au del'i des monts, pour y sonder d'abord le le rain. Comme ceux-ci furent bien reçus, et qu'à leur retour ils promirent « la récolle la plus riche, » le pape
o'Iiésila pas à lever cctlc restriclion. La preniiérc colonie des capucins se rendit au delà des monts^ eo Tannée 15749 sous la conduite de Fra Pncifico di S. Gervaso , qui avait choisi lui-même ses compagnons de voyage.
Ils étaient tous italiens; naturellement ils devaient commencer par rechercher la protection de leurs compatriotes.
La reine Catherine les reçut avec joie, et leur fonda de suite un couvent à Paris. En i'^75, nous les voyons établis à Lyon. Ils obtinrent, à la recommandation de la reine, la protection de quelques banquiers italiens.
De là ils se répandirent plus loin, de Paris à Caen et ;i Rouen; de Lyon à Marseille, où la reine Catherine leur acheta un emplacement pour bâtir; de nou?elles colonies s'établirent en i582 À Toulouse, en i585 à Verdun. Ils réussirent très promptement à Faire les plus brillantes conversions; par exemple, en 1587, celle de Henri deJoycuse, l'un des premiers personnages de la France , à cette époque (1).
Mais, dans un sens du moins , ce mouvement
(i) 99Hrio : Annali d$i firati Capuccini, I, 546; 11, 45, etc.
religieux avait un effet encore plus grand dans la France qu'en Allemagne. Il produisît aussitôt des imitations spontanées avec des formes particulières. Jean de ta Barrière, qui, à Tâge de dixneuf ans, avait obtenu en commende, suivant les abus particuliers introduits en France, Feuillans, près Toulouse , abbaye des religieux de l'ordre deCiteaux, se Ct bénir en 1577 , comme abbé régulier, et prit des novices avec lesquels il chercha non seulement à renouveler, mais à surpasser la sévérité de l'institut primitif de Citeaux. La solitude, le silence, l'abstinence furent poussés aussi loin que possible. Ces moines ne sor^ taient jamais de leur couvent que pour aller prêcher dans un lieu du voisinage ; dans l'intérieur du couvent , ils ne portaient ni souliers ni coiffure ; ils s'abstenaient non Seulement de l'usage de la viande et du vin , mais encore d€i poissons et des œufs; ils vivaient de pain et d'eail, et tout au plus d'un peu de légumes (i). Cette sévérité ne manqua pas d'exciter de hi sensation et d'éveiller limitation. I>omJeande la Barrière ne tarda pas à être appelé iilacour deVincennes. Il traversa une grande partie de la France avec soixante-deux compagnons, aans se reUcber en rien des pratiques du couvent ; son institut fui
(1) FeUblea : Histoire de Piris, tom. II , p. 1158.
bientôt après confirmé par le pape et se répandit dans tout le pays.
Une nouvelle ardeur paraissait aussi s'être emparée de tout le clergé séculier, qui s*occupa de nouveau avec zèle du salut des âmes. Les évéques demandèrent, en iS'jo, non seulement Tacceplation du concile de Trente, mais même Tabolition du concordat auquel ils étaient cependant redevables de leur existence ; ils renouvelèrent à plusieurs reprises , avec force , leurs propositions (i).
Commentiexposer avec exactitude les phases diverses. p:)r lesquelles passa la vie spirituelle poussée dans cette direction? Ce qui est certain, c'est que déjà vers Tan 1 58o , on remarquait le plus grand changement. Un Vénitien assure que le nombre des protestans avait diminué de loizante-dix pour cent , que le bas peuple était redevenu tout-à-fait catholique. L'énergie d'une impulsioq toiite nouvelle ravivait le catholicisme (2).
Au milieu de ce développement ) il prit une position nouvelle vis-à-vis le pouvoir royal.
(1) Remontrance de l'assemblée générale dd clergé de France convoquée en la TiUe de Melan , CaRe au roi Henry UI ^ k 3 ivIOet 1579. Recueil des Actes du clergé , tom. XIV. Thuanus en «Btteal aussi un entrait.
(S)I<Nrvfiso Priuli : B$latUm$ di Franxa, t^ Giugno 1(1182,
La cour vivait dans des contradictioDS continuelles. On ne pouvait douter que Henri III ne Tût un bqn catholique : personne n'obtenait d'avancement quand on n'allait pas à la messe ; il ne voulait plus souffrir de ma^strals protestant dans les villes; malgré tout ce zèle, il persévérait comme auparavant, à faire occuper les chargea ecclésiastiques, suivant les caprices et les faveuv de la cour, sans avoir aucun égard à la digni % morale et au talent , à accaparer et à dissiper L < biens ecclésiastiques. Il aimait les pratiques r^l gicuses, les processions, il ne se dispensait d'an i cune morlificalion ; mais tout cela ne Fempéclms pas de mener la vie la plus scandaleuse et de permettre aux autres. Le libertinage le plus ju^ tement réprouvé était de mode a la cour, l^^ débauches du carnaval excitèrent la colère d^ prédicateurs ; quelquefois on refusait d'enterfC les courtisans , à cause du genre de leur mort ^ des blasphèmes de leur agonie : c'étaient précî sèment les favoris du roi.
Il arriva donc que la direction austère donnée au catholicisme, quoique favorisée de diverse manières parla cour, se trouva cependant oi opposition avec sa tie intérieure.
En outre, le roi n'abandonnait pas non pli^ l'ancienne politique hostile à l'Espagne» Dans u^
autre temps, ce fait eût été sans importance. Mais, à cette époque, rélément religieux était plus puissant en France que le sentiment des intérêts nationaux. De même que les huguenots étaient naturellement portés à s'unir avec les protestans néerlandais, de même les catholiques étaient naturellement poiissés à former alliance avec Philippe II etFarnèsc. Les jésuites qui rendirent à ceux-ci de si grands services dans les Pays-Bas, ne pouvaient voir sans inquiétude que prédsément les ennemis qu'ils combattaient en Belgique et en Flandre, trouvaient faveur et secours à la cour de France.
Cette situation fut compliquée par la mort du duc d'Alençon, en i584; et comme le roi n'avait point d'héritiers, ni espérance aucune d'en obtenir, il arriva qiie le droit immédiat de la succession à la couronne était dévolu à Henri , roi de Navarre.
La crainte de l'avenir exerce peut-être plus d'empire sur les hommes que le malheur présent. Cette perspective de l'avènement du roi de Navarre mit tous les Français catholiques dans la plus grande agitation (i).
(i) Oo composa de luite ft Rome un écrit lur le désir de ?oir ■a CKrise succéder an trâoe. En Kspagiie« on raUrUwa aq cardh ssl d'EKe, DUpoem vûmîo 1584> 1 Dê^.
Combien les anciens adversaires du roi de Navarre, les Guises, qui redoutaient déjà son influence comme héritier de la cQUronne, devaient craindre encore davantage sa puissance future!
Il n'est donc pas étonnant de les voir chercher un appui auprès au roi Philippe; rien ne pouvait être plus agréable k ce prince, il ne fit aucune difficulté de former alliance avec les sujets d'un royaume étranger.
Il «'agissait seulement de saypir si on approuver^iit k Rome, oii Ton avait parl^ si souvent d^ la nécessité d'une alliance des prif)ces avec V^ glise, cette insurrection de nobles vassaux contre leur roi.
Parmi les Guises > il y avait encore quelques consciences inquiètes sur le parti extrême qve Ton se proposait de prendre. Le jésuite Matthieu se rendit à Rome afin d'obtenir du pape une déclaration qui pût lever leurs scrupules. Grégoire XIII répondit aux demandes de Matthieu : (( qu'il approuvait complètement le dessein formé par les princes français de prendre les armes contre les hérétiques : il les déchargeait de tout scrupule à ce sujet ; certainement le roi tuiménaç ^pprpuverait leur projet i mm dai^lç cas où il ne la ferait pa», ib devaient niaDOMÎM
poursuivre leur plan , afin de parvenir au but essentiel , qui est la destruction des hérétiques (i). » Le procès contre Henri de Navarre était teroiiné lorsque Sixte Y moata sur le aiége papal : Sixte fulmina rcxcommuniçation cputi^ le roi de Navarre et le prince de Coudé (2).
Les Guises avaient déjà pris les armes. Ils tentèrent aussitôt de s'assurer d'autant de provinces et de places fortes qu'il leur serait possible.
Dès la première campagne, ils s'emparèrent sans coup férir des villes importantes , comme Verdun , Toul , Lyon , Bourges , Orléans, Méziéres. Le roi, pour ne pas paraître avoir le dessous , eut recours au moyeif qu'il avait déjà employé une fois, il déclara que leur cause était la sienne. Mais pour pouvoir être accepté par eux, il fut obligé de leur confirmer et d'étendre par une convention positive , toutes leurs conquêtes: il leur abandonna la Bourgogne, la Champagne, presque toute la Picardie et plu-
(1) Oavde Mttthîeo «o duc de Nevers, 11 fé?rier 1585 : pooCêlre la pièce la plus imporUmte dans tout le quatrième folume de Cipeflgue ; Réforme, etc., p. 173.
(2) Maffêi f Hh^ôriarum ah êxe4i$u Gregûtii Xllt, fî6. i, P-10. infinis fœderatorum preeibus et regi$ Philijppiiupplieatione ^ortatuque haud œgre $e adduci est pa$$u$ ut hugonotae eorum" fii MMit in99$tièu$ (tmHt ifueotciftttHr,
sieurs places dans les autres parties du rovau* me (i).
Ils entreprirent ensuite d'un commun acconl la guerre contre les protestans. Mais quelle différence entre les deux alliés! Toutes les mesures du roi étaient des demi-mesures et n'arrivaient à aucun résultat définitif et triomphant ; les catholiques prétendaient même qu'il désirait le succès des armes protestantes , aBn de paraître forcé par leur puissance menaçante de faire une paix désavantageuse pour le catholicisme. Guise au contraire jura que si Dieu lui accordait la victoire, il ne descendrait plus de cheval que lorsqu'il aurait consolidé pour toujours la religion catholique en France. C'est avec ses propres troupes et non avec celles du roi qu'il surprit près d'x\uneau et anéantit totalement les Allemands qui venaient au secours des huguenots, et sur lesquels ceux-ci fondaient toutes leurs espérances.
Le pape compara le duc de Guise à Judas Machabée. Ce prince était d'une nature héroïque qui entraînait l'adoration spontanée du peuple. Il devint l'idole de tous les catholiques.
(1) GonsidératlODs du cardinal d'Osiatsur les effeU de la Ugoe 90 FraDce : dan» la Yle du cardinal d'Ossat, I» 44.
Le roi au contraire se trouva dans une position extrêmement fausse : il ne savait pas lui-même ce qu'il devait faire, ni même ce qu'il devait désirer. L'envoyé du pape, Morosini, observe qu'il y a, pour ainsi dire , deux hommes en lui: l'un désire la défaite des huguenots, et l'autre la craint tout autant ; Tun redoute la défaite des catholiques, et l'autre la désire ; il résulte de cette contradiction intérieure qu'il ne suit plus ses pcnchans et n'a plus foi dans ses propres pensées ( i j .
C'est là une disposition qui ôte nécessairement toute confiance et conduit k une ruine imminente.
Les catholiques soutenaient que précisément celui qui marchait à leur tête, était en secret contre eux : ils lui attribuaient chaque rapprochement passager avec les gens du roi de Navarre, chaque faveur de peu d'importance accordée à un protestant : suivant eux , le roi très chrétien lui-même empêchait le rétablissement complet du catholicisme : ils vouèrent à ses favoris, surtout à d'Ëpernon , une haine d'autant plus violente, que le roi l'opposait aux Guises
(1) Ditpaccio Moros'ni dans Têmpeiti : Vita di Si$to V,
et lui conGait les gouvernemens les plus considérables.
J^ans ces circonstances, il se forma aussi, à côté de l'alliance des princes, une union des bourgeois av^ec un esprit tout catholique. Dans toutes les villea, le peuple était excité par des prédicateurs qui réunissaient, à une opposition furieuse contre le gouvernement, un zèle religieux fanatique. On alla plus loin à Paris. Ce furent trois prédicateurs et un bourgeois de distinction qui conçurent, lës'prefmiers, la pensée de fonder une ligne polililKlre pour la défense du catholicisme ( i ). ils se prêtèrent d'abord mutuellement sermerft de verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour cette cause : chacun nomma quelques amis sûrs. Ils tinrent leur première entrevue dans une
(1) VAnonymo Cnpitolino de la vie de Sixte V, contient ^ ce «u)et quelques renseignemens parliculiers. < l\ appelle le fondaleur 'Carlo ôttomanni tcitadino onûratoi qui s'ouvrit d'abord ans pié- 4diCla(teun. Ottoman ni proposa dès la première entrefoe, mie union atec les princes ; dans la seconde , qui eut lieu le 25 Jan- Tier 1587, on arrêta de nommer seize hommes , un par chaque 'qdÀrtter, a eut it riferisse da penone fidate qtéanto vi ii p»en$$ ^ê ditëue appartenente a fatti ptêbliei : dans une troisième, tenue le Jour de la Chandeleur, un nomma un conseil composé de dix personnes, ayant le droit d^mposer des contributions, et on enfoya en même temps une ambassade au duc de Guise. » Ces faits confirment tout ce que nous lisons dans Ca} et de Manaut et beutre, dans Poulain, de Thou et Dayila.
cellule ecclésiastique ) à la Sorbonnc. Bientôt ils virent la possibilité de faire entrer toute la ville dans cette union. On établit un comité char^^ de diriger le mouvement et même de faire rentrer de l'argent^ en cas de besoin; un meitibre eut niision d'exercer la surveillaoce dans chacun lies seize quartiers de la ville. L'enrôlement l'eiécuta de la manière la plus heuretise^ la plus rapide et b plus secrète. On délibérait d^abord dans le comité sur les nouveau-venus ^ et Ton ae parlait plus de rien h ceux dont l'admission n'était pas approuvée. On avait Ses affiliés dans les diverses corporations; un pour la cour des comptes, un pour les procureurs de la cour, un pour les clercs, un pour les greffiers, ainsi de suile. La ville, qui d'ailleurs avait reçu une organisdtion catholique-militaire, fut bientôt embrassée tout entière par cette union plus secrète et plus active. On ne se contenta pas de Paris : l'union se propagea à Orléans, à Toulouse, a Lyon, à Bordeaux^ à Rouerf: on vit à Paris des sBvojés de ceiut qui étaient initiés ; ils s'oblige* reet à ne tolérer aucun huguenot en France, et il abolir les abus du gouvernement.
C'est l'union dite des Seize (i). Aussitôt qu'elle
(1) ïïa pakuio ai Één$.àiettû aUa ehi$êà 4f S. Â§ùèHnéir^ MnaroM tmiHmmêùàwihk^l kiû nm ê^Ut iêfmihm ma ^•(ADaij.Gapllol.).
se vit assez forte, elle en instruisit les Guis^es. Mayenne, le frère ilu duc, vint à Paris sous le plus profond secret. Les princes et les bourgeois conclurent leur ligue.
Le roi sentait déjà le sol trembler sous ses pieds; on le tenait au courant, jour par jour, des mouvemens de ses adversaires. L'audace en arriva bientôt à ce point que Ion proposa à la Sorbonne la question de savoir : s'il est juste de refuser l'obéissance à un prince qui ne remplit pas ses devoirs. Elle fut résolue affirmativement dans un conseil composé de trente k quarante docteurs.
Le roi était très irrité ; il menaça d'agir comme le pape Sixte et de faire mettre aux galéros les prédicateurs récalcitrans. Mais il n'avait pas la puissance du pape : il n'exécuta rien de plus que de faire avancer dans le voisinage de la capitale les Suisses qui étaient à son service.
Les bourgeois effrayés envoyèrent prier le duc de Guise de venir les protéger. Le roi lui fit dire qu'il verrait son arrivée avec déplaisir ; Guise arriva.
Tout était mûr pour une grande explosion. El)e éclata lorsque le roi fit entrer les Suisses dans la ville. En un instant, la ville fut barricadée,
les Suisses furent repoussés et le Louvre menacé; le roi fut obligé de prendre la fuite (i\
Le duc de Guise possédait déjà une grande partie de la France, maintenant il était devenu maitre de Paris. La Bastille, TÂrsenal, THôtcldc-Ville et tous les lieux environnans tombèrent en son pouvoir. Le roi était complètement vaincu. Il fut aussitôt forcé de prohiber la religion prolestante et de céder aux Guises encore plus de places qu'ils n'en possédaient déjà. Le duc pouvait être considéré comme maitre de la moitié de la France ; la dignité de lieutenant-général du royaume , que lui accorda Henri 111, lui donna une autorité légale sur l'autre moitié ; les Etats fareot convoqués. Il n'y avait pas à douter que Topinion catholique aurait la prépondérance dans celte assemblée, qui ne pouvait manquer de prendre les mesures les plus décisives pour la ruine des huguenots, en faveur du parti catho-' lique des Guises.
(1) laflèl reproche aux Qvises de ravoir laissé parUr : c Ina^ «tt poputorit Qurœ $i infawtœ potêntiœ oitentationê cantentui HsanoMi îReoliMMm aHr$ penuîntl. t (I, I, 38).
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Il est clair que la prédominance du catKolicisme dans ce puissant royaume devait entrafoer la même conséciuènce pour les pays voisins.
Lès cantons catholiques de la Suisse particuli^ement^. s'attachèrent toujours plus étroitement au principe de l'Eglise et à l'alliance espagnole.
Les effets extraordinaires que produisit Téta** blissement d'une nonciature permanente en Suisse et en Allemagne, sont surprenans.
Immédiatement après que la nonciature fut établie^ en i586, les cantons catholiqjues entrèrent dans l'alliance appelée (Tor où porroméerme, par laquelle ils s'engageaient pour toujours, eux et leur postérité, « à vivre et à mourir dans la seule véritable et ancienne foi catholique^
apo9tôH<}ti6 et roftfairro(f ). n ils reçorent et)sitite lotis b oommtitiîon de h niain du nctiGe.
Si le pairlii qui, ea 1587, s'empara du pouvoir à Malbaueen, avail embrassé réellement et à temps U foi catholique^ comme il parut vouloir le faire) il aurait été appuyé san$ doute par les cattioliques ; déjii de# couférences se tenaient à ce iujel^ daae U maison do nonce, a Luceme ; totttelois ceux de Mulbausen réQéchirent trop ioDg-temps ; les protestans, au contraire ,exécutèrent, de la manière la plus prompte, l'expédition par laquelle ils rétablirent ^ancien gouvernement qui leur était tout dévoué (3).
Hais, dans ce même moment , les trois Villes frontièfes pHrenl un noMveau parti décisif avec Zeg, Loçerne et f^ribourg. Le la mai i58']^ elles conclurent^ après de longues négociations^ une alliance avec l'Espagne, par laquelle elles promirent une amitié éternelle au roi, lui permirent dte faire des enrôlemens dans leurs pays,
(1) c Leur élernelle postérité, t coouim 11 est dit dans le titre ée rdUmer : dans ttiMn : TMtwâ de Klblsfcirtf heHétScpio ,
()) L'Intérêt religieux de l'affaire de Mulbausen ressort prln« dpdeaentdu récit de VÂnanymo CapitoL fondé sur les relations *i Mee éC 'M le^iRl noM MvléidreM esM la e^^ ML
et de faire passer ses armées à travers leurs montagnes ; et Philippe 11, de son côté, leur fit des concessions importantes. Ils s'engagèrent princi* paiement entre eux à se prêter l'appui mutuel de toutes leurs forces, dans le cas où ils seraient impliqués dans une guerre pour la sainte religion apostolique, même contre leurs confédérés (i). L'alliance était évidemment opposée k ceux-ci : il n'y avait du reste personne avec qui ils pouvaient avoir à craindre une guerre de re->
ligion.
« L'intérêt religieux était ici tellement plus fort
que l'intérêt national, que la communauté de la
foi unissait alors les anciens Suisses et 1a maison
d'Autriche.
C'était encore un bonheur qu'il ne se présentât, dans le moment, aucune occasion de lutte. L'influence de ces alliances ne se fit sentir alors que sur Genève.
Le duc de Savoie, Charles-Emmanuel, prince qui, pcn'tant toute sa vie, fut dévoré d'une ambition inquiète, avait déjà souvent manifesté le désir de s'emparer .de nouveau, lors d'une occasion favorable, de la ville de Genève, dont il se
* (i) Traité d'alUanoe fait avec Philippe II, etc. Diunont : Gorpa diplomatique. Y, I, p. 459. ^
regardait encore comme le maître légitime ; ses projets avaient toujours échoué par la résistance des Suisses et des Françeis qui proté;:;eaient les Genevois.
Mais les relations étaient bien changées. Dans Tétéde i5S8, Henri III promit^ d'après les conseils du duc de Guise, de ne plus empêcher une expédition contre Genève. Les cantons catholiques delà Suisse n'y étaient plus opposes. Si je ne me trompe, ils demandaient seulement que Genève, après avoir été conquise, ne subsistât plus comme ville forte.
En conséquence, le duc se prépara à l'attaquer. Les Genevois ne perdirent pas courage : unis à leurs confédérés de Berne, ils pénétrèrent jusque sur les terres du duc : mais celui-ci obtint promptement l'avantage ; les Genevois furent chassés.
Le duc, qui ne possédait les comtés limitrophes de la Suisse qu'à des conditions très restrictives qui lui avaient été imposées par des traités de paix antérieurs conclus avec Berne, saisit l'occasion d'en devenir maitre absolu. Il expulsa les protestans qu'il avait été jusqu'alors obligé de tolérer, et rendit tout le pays exclusivement catholique. Il lui avait été défendu de construire
des fortareises dans cette {>9rtie de se$ domaines ; il en érigea aussitdt daiis des lieux où elles devient lui servir, pan seulement pour sa défepse^ mais encore pour inquiéter Genève.
Avant que cette lutte eût pris un plus grand développement, d'autres entreprises avaient été commencées , qui faisaient espérer des résultais encore bien autrement importans, un change- Inentîtotal des relations européennes.
§XH.
ATTAQUE CONTRE l' ANGLETERRE.
Les Pays-Bas tétaient en grande partie domptés, et on avait déjà négocié pour amener une soumission volontaire du reste de ces provinces ; en Allemagne, le catholicisme avait envahi une si grande étendue de terrain, que Ton ne désespé* rait pas de s'emparer de la totalité; en France,
le MesMor du catholicUme^ le duc de GuU# i procéda par de si nombreuses victoires ^ par l'oocupatioD de tant de places fortes, par un en^ tboQsiasme si ardenidu peuple pour sa personne^ qu'il paraissait marcher à la conquête de la mo^ oardHe. L'ancienne métropole de la doctrine protestante, la ville de Genève, n'était pluis pror téfée par ses anciennes alliances* C'^st dans cette situation tfit Ton forma le projet de mettre la hache à la racine de Tarbre et d'attaquer l'An*gleterre.
Sans doute,' le centre de toute la puissance et de toute la politique protestante était en Ângle^ terre; les protestans néerlandais et les huguenots de France possédaient leur principal appui dans h reine Elisabeth. Mais en Angleterre^ comme nous l'avons vu, la lutte intérieure entre les deux croyances avait déjà commencé; de nouveaux élèves des séminaires et un plus grand sombre de jésuites y arrivaient toujours, entraînés par l'enthousiasme religieui et par l'amour de la patrie. La reine Elisabeth lés accueillit en leur appliquant les Idis les plus sévères. En i582, elle fit déclarer crime de haute trahison le fait d'avoir voulu engager un de ses rajets à abandonner la religion introduite par elle dans le royaume) pour embrasser la rçUgion ro*
iiiRine(i). Elle ordonna k tous les jésuites et prêtres des séminaires de quitter l'Angleterre dans l'espace de quinze jours, sous pefne d'être traités comme traîtres au pays. C'est dans ce but et cet esprit qu'elle mit en activité la commission suprême, un tribunal positivement destiné à rc« chercher les actes de violation de la suprématie et de l'uniformité de la religion anglicane, non seulement selon les formes légales ordinaires, mais par tous les moyens qu'il pourrait paraître nécessaire d'employer, même en contraignant à faire un serment solennel; c'était une espèce d'inquisition protestante (2). Malgré toutes ces mesures, Elisabeth voulait encore éviter de paraître violer la liberté de conscience ; sous ce prétexte, elle déclara que ces jésuites n'avaient pas à cœur le rétablissement de la religion, mais que leur unique dessein était d'entraîner le pays k la défection du gouvernement, et de frayer le chemin aux ennemis étrangers; les missionnaires protestaient 'r devant Dieu et les saints, devant le ciel et la terre, » que leur but était purement religieux et n'attaquait nullement la majesté royale (3). Mais les inquisiteurs de la reine ne se
(1) GaMéeii : Bârum ÀngUearum annaUi regnani$ Mlàmbé^ tka^ l, p. 349.
(2) Il«al : History ofthe puritans , t. I » p. 414.
(3) Campiani Ftta 9t w^J^rtyrium , p.^lS9,
contentèrent pas cTune simple protestation. Ils demandaient «-une explication, ils demandaient si rexcoromunication prononcée par Pie V contre la reine était légitime, et si elle obligeait un Anglais: les détenus devaient en outre répondre ce qu'ils feraient, quel parti ils cmbrassennent, si le pape les déliait du serment de fidélité et attaquait TAngleterre. Ces pauvres gens ainsi tourmentés ne savaient comment se tirer d'afTaire ; ils répondaient bien qu'ils donneraient à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu , mais leurs juges prenaient cet expédient même pour Qo aveu. Voilà comnvent les prisons se remplirent, et les exécutions se succédèrent : le catholicisme eut là aussi ses martyrs , dont le nombre a été estimé à environ deux cents sous le gouvernement d'EKsabeth. Le zèle des missionnaires ne fut nullement étouffé par ces persécutions ; avec la sévérité de la loi s'accrut encore le nombre et l'exaspération des récalcitrans ; on faisait parvenir à la cour même des pamphlets dans lesquels l'action de Judith contre Holopherne était représentée comme un exemple de piété et d'héroïsme digne d'imitation : les regards des fidèles catholiques se portaient toujours sur la reine d'Ecosse qui était prisonnière, et qui, conformément aux déclarations du pape , était regardée comme la souveraine légitime de l'Angleterre ;
ut
Us ne ce»aienl d'espérer qu'une expédlidon des puissances catholiques afliénerait ufi chaDgemenl général. En Italie et en Espagne on répandit les descriptions les plus énergiques des cruautés auxquelles les fidèles étaient exposés en Angleterre, descriptions qui devaient révolter tout cœur catholique (i).
Le pape Sixte Y prit surtout une vive part à ces malheurs de l'église anglaise. Il est très vrai qu'il éprouvait une certaine estime pour une personnalité aussi grande et aussi courageusiç que celle d'Elisabeth, et il luj fit réellement f^ire un jour la proposition de rentrer dans le sein de l'Eglise catholique. Commesi elle avait pu choiairi ix>mme si elle n'était pas enchaînée aux intérêts protestans par les intérêts de toute sa vie, par sa position même dans le monde, quand même elle ne l'eût pas été par sa conviction ! Elisabeth ne répondit pas un seul mot k cette proposition, elle se contenta d'en rire. Lorsque le pape en^t in-
(1) Tkêairum ùmdêUtêium hmntieonm moêtri $$mpaH9. Gel écrUGommeoce par une péculiarii deieriptio emdelitaium et tmmanitatum schitmaHeorum Angliœ régnante Benrieo VIIIM ûoSi par : Inquisitionii AngKeanœ et fàemottm cnnislNfipi Màikim^ veUtmorum in Anglia et Hikêmkk a CafoimistU jyal|i|amtf#iM 9ub Elixabetha etiamnum régnante peraetarum detcriptiones. On folt le tableau de tous les tourmens Inouïs éprourés par les càtàoU^ues ; e'éal im rédt épouvantable.
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mit, il s'écria qu'il se voyait contraint de songer h lui arntdier ce royaume par la force des
Jusqu'à ce jour, il n'avait f^it que donner à entendre qu'il pensait h prendre cette résolution ; mais au printemps de i586, il procéda ouvertement à son exécution. Il se vantait de vouloir appuyer le roi d'Espagne dans une cptreprise contre l'Angleterre, par tous autres moyens que ceux employés par les papes précédons pour soutenir Charles Y (i).
En 1587, il se plaignait hautement de la lenteur des Espagnols. Il énuméra tous les avantages que leur présentait une victoire sur l'Angleterre pour foire de nouveau la conquête du reste des hys-Bas (2).
Lorsque Philippe publia une pragmatique qui restreignait en général tous les titres et par conséquent aussi ceux que réclamait la cour romûne, le pape entra en fureur: ((Comment, l'écria-t^il, don Philippe veut nous violenter, et lie laisse maltraiter par une femme! »
Dans le fait, le roi ne fut pas ménagé. Etisa-
beth prit ouvertement le parti des Paysr Drake ravagea toutes les côtes de TEuropé l'Amérique. Sixte Y exprimait ce qui était 1' nion de tous les catholiques déroutés de v< puissant roi supporter impunément tantd'ioj Les cortès de Castille l'engagèrent à se veng
Philippe se trouvait même personnelle!
offensé ; il était tourné erx dérision dans la médies et dans des mascarades ; un jour, en i été instruit, ce fier monarque, avancé en habitué à la vénération, se leva violemmei sa chaise ; on ne l'avait jamais vu si irrité.
Telles étaient les dispositions du pape i roi, lorsqu^on apprit la nouvelle qu'Eiisa avait fait exécuter la reine d'Ecosse sa pri niérc. Ce n'est pas ici le moment d'examin légitimité de cet acte, qui cependant était sui un acte de justice politique. La première pc de cette exécution lui était déjà venue, je c du temps du massacre de la Saint-Barthéli L'évéque de Londres à cette époque exprir dans une de ses lettres à lord Bur^hley, la en qu'une vengeance aussi perfide ne pût s'éte aussi sur l'Angleterre ; suivant lui a la raiso ce danger reposait principalement sur la i d'Ecosse; la sûreté du royaume, s'ccrie-
commande qu^on lui fasse abattre la tête! (i) » Ibis alors le parti catholique était devenu bien plus paissant en Europe ; il était agité, même en Angleterre, par un mouvement et une fermentadoo beaucoup plus redoutables. Marie Stuart ne cessa pas d*entretenir des liaisons secrètes arec les Guises ses oncles, avec les mécontens du pays, avec le roi d'Espagne et avec le pape. Le principe catholique, comme opposé par sa natore même au gouvernement existant, se personnifiait en elle : au premier succès obtenu par le parti catholique, elle eût été infailliblement proclamée reine. Elle expia par sa mort cette position particulière qui résultait nécessairement de la situation générale des affaires, et à laquelle die n'avait pas su se soustraire.
Mais cette exécution fit éclater enfin les projets de l'Espagne et du pape ; ils ne voulaient pas sapporter patiemment,] usqu'à cette cxtrémité,les excès de la politique d'Elisabeth. Sixte V remplit le consistoire de ses plaintes énergiques contre la iezabel d'Angleterre, qui attentait à la télé sacrée fnnt princesse soumise à nul autre qu'à Jésus- Christ et à son vicaire, ainsi qu'Elisabeth elle-
(1) Béom SoMdyê to Lord Burghley, Fulham V, ofSept ^. EIHê Lêttêfi r ieeoni HHes, t. III , p. 25.
mâme FaTait reconDU. Afin de montrer comlMi$a dondait toute son approbation k Tactivité de Vq\ position catholique anglaise, il noamaa cardui Guillaume AUen, le premier fondateur des s^m naireS) nomination qui fut aussitôt regarc^é^ Rome comme une déclaration de guerre coot: l'Angleterre. Une alliance positive Ait co0c)i entre Philippe II et le pape (i). CeUn-ci pro9 au roi un secours d'un million de $çudi po) cette expédition; mais comme il était toujours < défiance, surtout quand il s'agissait d'siflf^ d'argent, il ne s'engagea à les verser que \ùrm^ le roi aurait pris possession d'un port wglai « Que votre majesté ne tarde pas plus loDi temps, lui écrivit-il, chaque retard cbangefs une bonne intention en un mauvais effet. » J roi employa toutes les ressources militaires < son royaume, et mit en état VJrmada m nommée VJ^nvincible.
Et c'est ainsi que les forces italiennes et esp gnôles, dont l'union avait déjh produit de grands résultats dans tout le monde chrétien, levèrent pour attaquer l'Angleterre. Le ràl recueillir dans tes archives de Simancas les âto sur lesquels reposaient ses prétentions k cet
^1) Les IntenttOM primitives 4ii paps : DitfiQ$m IrfiiÊê Ghtgno W7»
oooronmt^ après l'eitioction des Stnarts \ \\ Mst*dak surtout k cette expédition la perspectite bnllsita d'un empire universel sur les mers.
Tous les événemcns parurent coïncider à la fiûi : la prépondérance du catholicisme en Ailemagne^ le renouvellement des attaques contre les huguenots en France, la tentative contre • Genève, l'expédition contre TÂngleterre. A la même époque, Sigismond III, prince catholique plein de résôlutioh et de zèle, ainsi que nous le verrons en détail plus tard, monta sur. té trdne de Pologne, avec le droit de succéder un jour à la GÔuroone de Suède.
Toujours quand un principe quelconque as- |)iré & la domination absolue en Europe, il ren« contre une forte résistance qui prend sa source dans les élémens les plus intimes de la vie du âécle.
Philippe II trouva en face de lui des forces d'oot énergie toute juvénile et se levant avec le ioMiaieiit de leur destinée future. Ces corsaires sidacieux qui avaient infesté toutes les mers, se léoBireol autour des côtes de leur patrie. Tous bs (Irotestans, même les puritains, quoiqu'ilseus- Mt souffert des persécutions aussi grandes que celles des cadiolîques^ se groupèrent autour de
la reine qui manifesta alors d'une manière digne d'admiration son courage viril, son talent pour séduire, diriger et conserver : la position insulaire du pays, les éiémens mêmes firent cause commune pour la défense de l'Angleterre : VAr^mada Finvincible était anéantie, avant même qu'elle eût essayé de combattre : l'expédition échoua complètement.
Cependant ce désastre ne fit pas renoncer au projet primitif.
Les catholiques furent avertis par les écrivains de leur parti, u que Jules-César, Henri VII^ le grand-père d'Elisabeth, avaient été malheureux aussi dans leurs premières attaques contre l'Angleterre, mais qu'enGn ils en étaient devenus les maîtres : Dieu retarde souvent la victoire de ceux qui lui sont fidèles; les enfans d'Israël ont été battus deux fois avec de grandes pertes dans la guerre contre la tribu de Benjamin, guerre entreprise sur un ordre formel de Dieu; c'est seulement après le troisième combat qu'ils ont remporté la victoire ; alors la flamme dévorantes a ravagé les villes et les villages de la tribu d^ Benjamin, le tranchant de l'épée a frappé les hommes et les bestiaux. Que les Anglais y son—
gent, s'ëcriaient-ils, et ne s'enorgueillissent pas du retard de leur châtiment (i). »
Philippe II n'avait nullement perdu courage. Son dessein était d'équiper de plus petits navires, plus faciles à gouverner^ et de tenter^ non pas de se réunir dans le canal avec les forces néerlandaises, mais de débarquer de suite sur les côtes de l'Angleterre. On travailla avec la plus grande ardeur à l'arsenal de Lisbonne. Le roi était déterminé à tout risquer, « dût-il , disait-il un jour il table, vendre les chandeliers d'argent qui étaiebt là devant lui (:))• »
Mais, pendant qu'il méditait ces projets, une nouvelle scène s'ouvrit pour l'activité des forces militaires italiennes-espagnoles et romaines -ca«tholiques.
0) Àniréœ Philopatri (Par$on%) ad Eliêabethœ r$ginœ Anf^0tKeeiiiii rêtpon$io, $ 146, 147.
(2) DUpaeeio Gradenigo , 29 S$U. 1588.
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▲SSASSQCAT m HENRI UI.
Peu de temps après le désastre éprouvi la flotte de Philippe II, éclata en France réaction inattendue, violente, sanglante.
Au moment où le duc de Guise, qui goi naît les étatd de Blois suivant son bon ptaisii raissait sur le point de recevoir, avec la cl de connétable, la direction de toutes les afl du royaume, Henri III le fît assassiner. L qui se sentait enchaîné par le parti catho! espagnol, s^en détacha tout d'uii dôup et si dans la résistance.
Mais avec le duc de Guise ne périrent ni parti, ni la Ligue. C'est alors seulement qu'ik rent une position ouvertement hostile, et s rent encore plus étroitement qu'auparavant l'Espagne.
Le pape Sixte Y tenait entièrement poi parti.
L'assâMnai du duc qu'il aimail et admîrail^ et dans lequel il Toyait un soutien de TEglise, le remplit de douleur et d'indignation : il trouft sQitout odieux le meurtre commis sur la personne du cardinal de Guise : (( Un cardinal prêtre, s'écria-t-il dans le consistoire, un noble membre du saiDt-siége, a été assassiné, sans procès ni jugement, par le pouvoir temporel, comme s'il n'y aTait plus de pape au monde, comme s'il n'y avait plus de Dieu! )) Il reprocha à Morosini, son légat, de n'avoir pas sur-le champ excommunié le roi : a II était de son devoir de le faire^ auraitil dû perdre cent fois la vie (i). »
Le roi s'inquiéta peu de h colère du pape. On D^ ()Qt le détermitier à relâcher lé caixlinal de Bourbon et l'archevêque de Lyon qu'il tenait tttâsi prisonniers. On le pressait aussi Si Rome de déclarer Henri de Navarre incapable de mbnter sur le trône : au lieu d'obéir, il fit alliance avec lui.
Alors le pape résolut d'en arriver aux derûières extrémités. Il cita le roi lui-même à Rome,
(i) Tempcsti, II, 137, contient le discours du pape dans toute ^ eitension , aln«i que la lettre de Morosinl. t E$simio amma^ ^to il cardinale, i y est-il dit , c in faccia di V. 5. III., legato * ^otm^ewM non hapubblieatQ Cint9rd9$$9i ûwwr chè gU9ne /^<Nro QindaU ctnto viU ? >
pour venir se justifier de Passassinat du cardia et le menaça de rexcommunication s'il ne livr pas les prisonniers dans un temps déterminé.
Il déclara « qu'il était obligé d'agir ainsi : et q s'il agissait autrement, Dieu lui en demander compte, comme au plus inutile de tous les pape d'ailleurs, comme il ne faisait que remplir s< devoir, il n'avait rien à craindre de tout l'univer il ne doutait pas que Henri III, en persistant da ses mauvaises résolutions, ne périt comme le r Saiil (i). »
Henri était détesté par les catholiques zélés les partisans de la Ligue, comme un infâme et i scélérat, la censure du pape les fortifia dans lei apposition furieuse. Sa prédiction se réali plus tôt qu'on n'aurait pu le croire. Le monitoii avait été publié en France le 23 juin ; le roifi assassiné par Jacques Clément le i^'' août.
Le pape lui même en fut surpris. «Il a év s'écria-t-il, assassiné dans son cabinet, par u pauvre moine , au moment où, entouré de so armée, il se préparait à conquérir Paris (a). Ausiî-altribua-t-il cet événenieht l\ une grâc particulière de Dieu qui manifestait par là la prc tection puissante qu'il accordait à la France.
(1) Dispaceio VMeto, 20 Maggio 1589.
(2) Diip. Yen., 1 Sett.
Comme une opinion peut s'emparer avec facilité de tous les esprits ! Cette conviction se ré^ pandit parmi tous les catholiques : (( C'est à la main seule du Très-Haut, écrit Mendoza à Philippe, qu'on est redevable de cet heureux événement (i). » A Ingolstadt vivait le jeune Maximilien de Bavière, occupé à faire ses études : dans une des lettres qui restent de lui, il exprime à sa mère la joie que lui a fait éprouver le nouvelle de l'assassinat du roi de France (2).
Cette mort entraînait encore une autre conséquence. Henri de Navarre, que le pape avait excommunié, que les Guises avaient persécuté si ^olemment, fit valoir ses droits, et un protestant prit le titre de roi de France.
Le pape, la Ligue et Philippe H étaient résolus, par tous les moyens possibles, à empocher ce prince de prendre possession d'C la couronne. Sixte V envoya en France, pour remplacer Morosini, qui paraissait être beaucoup trop tiède, on nouveau légat, Gaétano, qui était du parti espagnol; et il lui donna une forte somme d'argent, ce qu'il n'avait encore jamais fait, pour être employée au plus grand avantage de la Ligue. Le
(lj Dam Gapellgae V, 290.
(2) Du» Wolf : Maximilien I , partie I , p. 107.
légat devait avant tout ue penuettre à p^apnne qu'à un catholiqtte de devenir roi deTrance. (ja COMronne app^t^oait sans contredit à un prince diu faog) piais ce. n'était pas ici la seule considération qui dùlj prévaloir; di^ns d'autres circon<at^ceS) op s'était déjà quelquefois écarté dç Voiv dre ifigoureux de la succession au trône, mais jamais oq n'avait pris pour roi un hérétique (i).
Ainsi disposé) le pape loua même la. conduite du duc de Savoie, lequel avait profité des désordres de la France pour s'emparer de S^^^uces qui s^partenait ^^x f^rançais. « J'aime mîeux ^ dit Sixte, que cette ville soit au pouvoir du duc, que de la voir tpmber entre les mains des hi^igiier nots. ))
Tout dépeiulait alors du secours qu'où donnerait à la Ligue pour l'aider à remporter la victoire dans la lutte contre Henri lY. Dans, ce but, OA projeta un mouveau traité eutre l'Espagne «( le pape. L'inquisiteur le plus zélé> le cardinal Sanseverino, fut chargé,^ sous le sceau da secret de la confession, de rédiger ce projet. Le pape promit d'envoyer en France une armée de i5,000i homme d'infanterie ql de 800 cbei[aw i
(1) D%$paeeio Veneto , 30 Sett. Un osUaH de l|iiulfiicU^ TempesU, II, 233.
il déclara en outre être prêt à donner de l'argent aussitôt que le roi aurait pénétré en France avec une forte armée. L'armée du pape devait être GommaDdée par le duc d'Urbino, sujet de Sa Samteté et partisan de Sa Majesté (i).
Ces forces italiennes-espagnoles, unies avec leurs partisans de France, se préparèrent à conquérir la couronne de ce royaume. L'Espagne et le pape ne pouvaient désirer rien de plus heureux que le succès de leurs plans. De cette maoière, l'Espagne aurait été débarrassée pour toujours de l'ancienne rivalité qui l'avait si long-temps entravée, et les événemens ont montré combien Philippe avait ce résultat à cœur. D'un autrd côté, le pouvoir papal aurait fait un pas immense s'il avait pu exercer une influence active sur l'a- Téoement d'un roi en France. Gaétano était chaîné de demander en arrivant l'introduction de l'inquisition et l'abolition des libertés gallicanes; ce qui eût été de l'importance la plus grande si le prince légitime avait été exclu du trône, à cause de sa religion ; l'impulsion catholique qui, d'ailleurs, avait envahi le monde entier, serait parvenue à une souveraineté absolue.
(1) EelatioD auUientique dans l'autoblograithle do cardinal que TciVeftta lecoeUUe, II» 296.
^ixîèmt Iffvw.
OPFOSmONS INTÉBaSOBES DB LA DOCTRINE BUIGIBOSB ET DU POUVOIR TEMPOREL.
Le développement religieux du monde avait pris une marcbe toul-à-fait opposée à cella qu'on aurait dû attendre d'après le comn^ncement du siècle « Car alors, les Uens ecclésiastiques se dissolvaient ; les nations cherchaient à se se* parer de leur chef spirituel commun ; la papauté elle-naéme oubliait à peu prés son importance
le ; des tendances pro£an6S dominaie»!
dans la littérature et dans Fart ; enfin on étalait ouvertement les principes d'une morale païenne.
Maintenant^ tout était changé. Au nom de la religion on entreprit des guerres, on fit des conquêtes, on bouleversa les Etats! Il n'y a jamais eu d'époque où les théologiens aient été plus puissans qu'à la fin du seizième siècle. lis siégeaient dans les conseils des princes, et traitaient dans les chaires des matières politiques en présence de tout le peuple ; ils dirigeaient les écoles, la science et la littérature ; le confessionnal les initiait à toutes les luttes secrètes de la conscience, et leur donnait le moyen de décider tous les doutes de la vie intérieure.
Du côté des catholiques, les idées et les institutions qui servent a gouverner et à discipliner l'esprit, étaient perfectionnées de la manière la plus appropriée h ce but ; on ne pouvait plus vivre sans confesseur. De plus, les prêtres catholiques, soit comme membres d'un ordre religieux, soit comme membres de la hiérarchie, formaient une corporation toujours maintenue dans une subordination sévère, et qui marchait unie, identifiée dans les mêmes sentimens. Le chef de ce grand corps , le pape, obtînt de nouveau une influence presque aussi considérable que celle qu'il avait possédée dans les onziéoie
et douzième siècles : on le vit tenir le monde entier en haleine par toutes les entreprises qu'il ne cessait de proposer pour la gloire et les intérêts de la religion.
Dans ces circonstances, les prétentions les plus audacieuses des temps d'Hildebrand, les principes qui jusqu'alors n'avaient été conservés dans les arsenaux du droit canonique que comme de vieilles reliques , se réveillèrent avec une pleine activité.
Les institutions sociales de l'Europe n'ont jamais voulu se soumettre à l'empire exclusif de la force matérielle; à toutes les époques, elles ont été travaillées par un mouvement incessant dldées ; jamais rien de grand n'a pu s'exécuter, aucun pouvoir n'est parvenu à s'élever et à de- Tcoir le représentant du siècle , sans qu'aussitôt l'idéal d'une société nouvelle ne soit venu envahir les intelligences; c'est alors que naissent les théories; elles sont l'expression de l'élément spirituel contenu dans les faits^ et le formulent à tous les esprits comme une vérité universelle et absolue, fille de la religion et de là raison. Ces théories s'emparent, pour ainsi dire, des événemens avant qu'ils ne soient accomplis, et leur sont en même temps d'un merveilleux secours.
Considérons ici l'application de ces principes.
tii
THÉOEIB SACE&DOTALE-POLITIQUB.
On a souvent voulu attribuer à la doctrine c: thoiique une tendance particulière pour la form du gouvernement monarchique ou àristoch tique; il est facile d'en juger; au seizième sîèclt cette doctrine s'étant manifestée dans toute t force d'activité et dans toute sa spontanéité. E effet, nous voyons qu'en Italie et en E^pagn elle s'associa h l'ordre de choses existant ; en A magne, elle servit à procurer au pouvoir d( princes une nouvelle prépondérance sur \i états du pays; elle favorisa la conquête di Pays-Bas ; elle fut maintenue, avec une prédila tion particulière, par la noblesse, dans la hatri Allemagne et dans les provinces wallonnes. Ma si nous poussons nos recherches plus loin, nôl voyons que ce ne sont pas les seules sympathii qu'elle éveilla. Si le catholicisme fut embrassé Cologne par les patriciens, il le fut à Trêves pfl les bourgeois ; dans les grandes villes de la France
SIS
il l'est toujours allié aut ofTorts 6t aux récUroatkmidobaa peuple. La seule chose qui lui im« porte jamais^ c'est de trouver un appui, uue pro*toctioD. Si les puissances existantes lui sont bpp»ie6, il est bien éloigné de les ménager, même de lei reconnaître. U fortifie la nation irlandaise diiM M résistance légitime contre le gouvernement anglais ; il évite autant que possible de se soumettre à robéissance que la reine Elisabeth réclame, et quelquefois même il se révolte ou- Tcrtement; enfin, en France, il approuve le souléTement de ses partisans contre leurs princes légitimes. Ainsi, nous le voyons, la doctrine catboli^tie n*a point de prédilection pour Tune ou Paairé forme de gouvernement. A peine a-t-îl commencé sa régénération, le catholicisme a déjà mioi/êsté les inclinations les plus diverses, d'abord pour le pouvoir monarchique eït Italie et en Espagne ; puis pour la consolidation de la domioadon territoriale en Allemagne; ensuite, dans lesPays-fias, pour la conservation des privilèges in classes aristocratiques. A la fin du siècle , il s^atoocte décidément avec les tendances démocratiques. Cette direction est d'autant plus remarquable que le catholicisme se trouvé alors diBsUHite la plénitude de sa force et de son actitité, et que les moutemens auxquels il prend pan Constituent les affaires les plus importante3
iih
du monde chrétien. Si les papes parviennenl réussir dans leurs plans, ils auront conquis pc toujours une influence prépondérante sur pouvoir temporel. Ils élèvent, ainsi que leurs jpi tisans et leurs défenseurs, des prétentions et c principes qui menacent les empires de boulevi semens intérieurs, et les font craindre pour le indépendance.
C'étaient surtout les jésuites qui entraientenli pour présenter et défendre de pareilles doctrim Us réclamèrent immédiatement la souveraim illimitée de l'Eglise sur l'Etat; principalement Angleterre, où la reine avait été déclarée, [ les lois du pays, chef de l'église, ce principe i accueilli, même avec les conséquences les pi exagérées, par les personnages placés à la t^ de l'opposition catholique. Guillaume Allen d clara que non seulement c'est le droit, mais devoir d'une nation, surtout quand le pape parlé, de refuser l'obéissance à un prince q s'est séparé de l'Eglise catholique (i). Suiva Person, la condition fondamentale du pouvc
(1) Daos récrit : Àd persêeutores Angloi pro Chrigtianit n ponêio (1582) , je remarque le pasiage suWant : 5t regeg Jho Dei populo fiiem âatatm fregerint, vieiaim populo^non mA perm%u%tur,$eà9t%am abeo requiritur utjubent9 Chriêiivwmr iupremo nimirum populorum omnium pmiore, ipie quo^ fid$m daîam tali prineipi non iervet.
d'an prince est de suivre et de protéger la foi catholiqae romaine ; les vœux de son baptême, le serment de son couronnement l'y obligent : ce serait un aveuglement de le croire encore cacapable de régner^ lorsqu'il ne remplit pas cette condition : ses sujets, au contraire, dans ce cas, doivent le chasser (i). Ces écrivains placent exclusivement le but et le devoir de la vie dans la pratique de la religion ; regardant la religion catholique romaine comme la seule vraie, ils concluent qu'il ne peut y avoir de pouvoir légitime opposé à cette religion, et font dépendre l'existence d'un gouvernement de l'emploi de son pouvoir en faveur de l'Eglise catholique.
Tel était, en général, le sens de cette nouvelle doctrine. Bellarmin produisit et formula systématiquement dans son cabinet et dans ses ouvrages ce qui avait été enseigné en Angleterre dans la chaleur et l'entraînement de la lotte. Il prit pour base de sa doctrine ces principes : le pape a été immédiatement préposé par Keu comme gardien et chef de toute l'Eglise (a);
(1) indritf Philùpairi (Pentmi) ad Eliiabethm reginœ ^âie"
(2) MLwrmiwuê de eoneiliorum auet$f%tate , c. 17 : Stimmtii f^ifix iiwipUciter et abtolute e$t iupraEecleiiam univenamêt '^f^QtotmUum gemrale, itaui nuUum in terrii $upra $e judtcem
V6ilà pourquoi il possède ta plénitude du poi
Voir spirituel ; le don de rinfaillibilité lui a &
accordé ; il juge tout te monde et ne peut et
jugé par personne ; par conséquent, il poss&
une grande part de l'autorité temporelle. &•
larmin ne va cependant pas jusqu'à attribuer
pape une prérogative directe et de droit di^
sur le pouvoir temporel (i), quoique Sixte V^
fût bercé dans cette opinion et qu'il se monti
même fâché lorsqu'on Taj^andonna; mais Hells
min en hésite d'autant moins à lui attribu
l'exercice indirect de ce pouvoir. Il compare
puissance temporelle au corps, et la puissant
spirituelle l\ Tàme de l'homme : il reconnaît
l'Eglise le même droit de domination sur l'Etat
que celui de Tàme sur le corps. Le pouvoir sp
rituel a, selon lui, le droit et le devoir de meiti
un frein aux excès du pouvoir temporel, aussi!
que celui*ci devient nuisible aux intérêts de
religion. On ne peut pas dire que le pape pc
sède une intervention directe et légitime sur
législation des Etats (2) ; mais si une loi éti
nécessaire pour le salut des àmes^ le prince
refusait à la décréter, et si une loi étant préj
diciable au salut des àmcs, le prince voulait o
(1) Bellartninus de Romano pontipee , T, Tt.
(2) B9Uarminu$ de Aimano p<mtific9. Y, TI*
tftâtreiDent la conserver, le pape aurait alors, ttQs «acun doute, le droit d'ordonner l'une et ci'aboljr Tautre. Et avec ce principe il va très ioio : Tàme ne commande-t-elle pas au corps, même la mort, quand elle est nécessaire? Dans la règle, le pape ne peut pas, à la vérité,^ destituer uo prince : mais si cet acte de la souveraineté spirituelle devenait nécessaire pour le salut des âmes, il possède le droit de changer le gou- ▼eroement et de le conférera un autre (i).
Contre ces assertions, se présentait naturellement cette objection, que le pouvoir royal reposait aussi sur le droit divin.
Sans cela, quelle serait et sa force et son ori- ?
Les jésuites ne firent aucune didiculté de faire dériver du peuple le pouvoir du prince. Ils tôt" mèrent un seul système de leurs doctrines sur ta lOQte puissance du pape et la théorie de la soU-
(1) Ces doctrines ne sont cependant que le résumé des propoâioDs enseignées dan«le XWV siècle. S. Thomas d'Âquin contient ^ U comparaisoD qui Joue ici un si grand rôle : c PoUttas secsitrii iubditur $pirituali sieut eorpui animœ, i Dellarmin cite te le Traetatuê de poteitate tummi ponti/icii in rebui ttmpo" ^^aâvenm G. Barclajum, plus de soiiante-dix auteurs de ^UtticDies naUoDS , qui comprennent le pouvoir du pape à peu net de la même manière gus loi*
veraineté du peuplé. Cette théorie est déjk foi mulée avec plus ou moins de force dans Allen < Person : Bellarmin chercha à la préciser et à compléter. Suivant lui, Dieu n'a accordé le poi voir temporel à personne en particulier, d'où suit quHl l'a accordé à tout le monde ; le pouvo repose donc dans le peuple , celui-ci le confèi tantôt à un seul, tantôt à plusieurs; il consen même toujours le droit de changer ces formes, ne faut pas croire que cette théorie ait été Top nion individuelle de Bellarmin ; elle fut à cet époque la doctrine dominante des écoles des j< suites. Dans un manuel à l'usage des confesseur répandu dans tout le monde catholique , et q à été revu par le Magister sacri palatii^ le poi voir du prince est considéré non seulemcj comme subordonné à celui du pape, en tant qi le salut des âmes l'exige (i) ; il y est dit en pn près termes : un roi peut être destitué par peuple à cause de sa tyrannie ou de sa négligeni à remplir ses devoirs, et un autre alors peut èti élu par la majorité de la nation pour le refl placer (2). Franciscus Suarez , professer pr
(1) Aphoriimi eonfeisariorum ex âoeiorûm lenlefiitts eoU0 auctore EmanuelU Sa , iuper aeeurate expurgati a rm>* P« I êaeripalatii, ed, Ântv, p. 480. L*au(eur ajoute cependant, cofli s'il n'en avait pas encore dit assez : qwdem tomtn jurii fin putarunt iummum pontifieem iuprema civile pot$stat9 poNf^
(2) Ibid. p. 508 (ed CoUm. p. 313).
marias de la théologie, à Coïmbre, s'occupe priDdpalement, dans sa défense de l'église catboliqae contre l'église anglicane , à expliquer et à coofinner la doctrine de Bellarmin (i). Mais Mariana développe avec une prédilection évidente VUk de la souveraineté du peuple. Il soulève toutes les questions qui peuvent être faites à cette occasion, et il les résout, sans hésiter, en bftnr du peuple, au détriment du pouvoir royal. Il ne doute pas qu'il ne soit permis de reorerser et même de tuer un prince, lorsqu'il porte atteinte à la religion* Il dédie un panégyrii|ae, coaiposé avec une exagération extra^ ordinaire, à Jacques Clément qui commença par coDsaltcr les théologiens et ensuite assassina son roi (a). U procède, sous ce rapport , d'une mattère tout*à-fait logique. Ces mêmes doctrines STaient sans doute enflammé le fanatisme de l'assassin, car elles ne furent propagées nulle prtavec une aussi grande violence qu'en France.
(1) i.Pé Franc. Sw»f€xGfanat0niii,tUi. defensio fidii eatkoUeœ ^tfOitoUem adv$réu$ angliemnm iectœ errore$ lib, III : de ttim- ^fomHficU tupra têmporale$ rege$ exeellentia et poteitate. On ^ fw li doctrine de Bellannin sur le droit que possède le peut^ te reprendre de nouTeau le pouTOir qu'il a conféré, a excité ^ contradiction particulière.
(1) Manama de rêge et régie inêtitutione. Entre autres : Joe. ^^^MMat— fogntfo a theologis, quoi erat $ei$citatus, tyrannum jvi «atenifct pane , — em$o rege ingenê »iH non^n fecit>
On ne peut rien lire de plus anti-royaliste qui
les diatribes débitées par Jean Boucher du htu
de la chaire. « Les assemblées des Etats^ disait c
prédicateur, possèdent le pouvoir public et 1
majesté supiréme, la puissance de lier et de éi
lier , la souveraineté inaliénable , le droit de jugi
les sceptres et les royaumes, car dans elles aeuli
se trouve leur origine: le prince procède i
peuple, non par nécessité et par violence, mi
par rélection libre. » Jean Boucher cobçoî
comme Bellarmin , les rapports de l'Etat et c
l'Eglise. Il répète la comparaison du corps et i
l'âme. ((Une seule condition, dit**il, limite Utn
lonté libre du peuple , une seule chose lui eitd
fendue , c'est d'admettre un roi hérétique ; p
IJ^, il attirerait sur lui la malédiction de Dieu(i)
Quelle union singulière de prétentions rel
(1) Jean Boucher : Sermons, Paris 1^94, il est dtt dUMjpl sieurs passages , p. 194 : c L'f^ise selgoeurie le« roj^pnw estats de la cbrétieuté, non pour y usurper puissance dire comme sur son propre temporel , mais bien indirectement p< •mpescber que rien ne se passe au temporel qui soH aa 1*4*^ du royaume de Jéeus-Glirlst , comme par et deranl il a élé < daré par la similitude de la puissance de l'esprit sur le eoqM Plus loin : c La différence du prestre et du roi no«a Mali cette matière, le prestre estant de Dieu seul , oe qui ne •• p dire du roi. Car, si tons les rois étoleat morts, lot. peuplât i pourroient Ikire d'autres : mais, s'il n*y aTott plus auewi prtf Il faudroit que Jésus-Ghrlst^ Tint en personne po«r en nouTeau. » (p. iSS.)
SM
gienseset dMdées démocratiques ^ de liberté absolue et de soumission complète — union contradictoire en elle-même et anti-nationale — mais (foi entraînait les esprits par un charme inexpliaUe.
Jusqu'alors, la Sorbonne avait toujours pris sons sa protection les privilèges du roi et de la nation contre les prétentions sacerdotales et uhramontaines. Aussi, lorsqu^aprés l'assassinat des Guises , on prêchait ces doctrines dans toutes les chaires, on les criait dans les rues , on représentait symboliquement sur les autels et dans les processions le roi Henri III dépouillé de sa couroDDe, « les bons bourgeois et les habitans de la ville, n c'est ainsi qu'ils se qualifient^ s'adressèrent, pour calmer les scrupules de leur conscience, à la foculté de théologie de TUniversité de Paris, afin d'obtenir une solution certaine sur la légitimité de leur résistance contre leur prince. La Sorbonne s'assembla en conséquence , le 7 janvier 1589. ^^^ jugement est ainsi conçu : « Après avoir entendu les délibérations mûres et libres de tous les magistri , et un grand nombre d'arguosens divers , tirés textuellement , en grande partie, de l'Ecriture Sainte , du droit canonique, tt des ordonnances des Papes, le doyen de la Fa* cnké a conclu , sans aucune opposition : d'abord.
le peuple de ce royaume est délié du serment de fidélité et d'obéissance prêté au roi Henri ; ensuite, ce même peuple peut, sans difficultés et en conscience, se réunir, s'armer, faire des collectes d'argent pour maintenir la religion catholiquej apostolique et romaine contre les entreprises exécrables dudit roi (i). » Soixante-dix membres de la Faculté étaient présens : les plus jeunec d'entre eux firent adopter cette solution avec un enthousiasme fougueux (2).
L'assentiment général que rencontraient cei théories, provenait sans doute de ce qu'elles étaient à cette époque l'expression même da faits qui s'accomplissaie^nt sur la scène de l'histoire. Au milieu des troubles de la France , h résistance religieuse s'était alliée , en plusieurs localités, avec celle du peuple: la bourgeoisie de Paris était confirmée et maintenue dans soi insurrection contre son prince légitime par ui légat du pape. Bellarmin lui-même fit partie
(1) Be$ponium faeultatii thêologieœ Pariiienm : liiiprinié> dans les additions au journal de Henri IH, tom. I, p. 317.
(2} Thumnui lib. 94, p. 2!iS, n'étalue le nombre des membra
préaens qu'A soiiante^ et ne veut pas admettre leur unaDimllé
quoique ce document dise textuellement : audita omnium et itn
gulùrumlmagiitraiorum , qui ad ieptuaginta eonvenerant | Ms
ktratione — eonclumm 9$t nemine refragrant9, —
pendant quelque temps ^ de la suite de ce légat : les doctrines qu'il avait perfectionnées dans la solitude du cabinet et enseignées avec tant de logique et un si grand succès, se réalisèrent par révéoement sanglant dont il fut le témoin et que ses idées ont provoqué. L'approbation donnée par les Espagnols à ces théories , la tolérance maDifestée pour elles par un prince aussi jaloux des prérogatives du pouvoir que l'était Philippe II, coïncidaient avec toutesces circonstances. D'ailleurs , la royauté espagnole reposait sur un accroissement d'attributions religieuses. On voit dans beaucoup de pièces de Lopez de Vega, que la nation le comprenait ainsi; elle aimait daos son prince la majesté religieuse et désirait lavoir représentée dans sa personne. En outre, le roi était associé pour l'œuvre de la restauration catholique, non seulement avec les prêtres, mais avec le peuple révolté lui-même contre son souverain. Le peuple de Paris avait dans le roi <rEspagQe une conGance bien autrement grande que dans les princes français, les chefs de la Ligue. Un nouvel allié se présenta à Philippe, pour ainsi dire , dans la doctrine des jésuites. Il ï^'y avait pas à regarder s'il en avait quelque thoseà craindre; bien au contraire ils donnèrent 2 sa politique une justification juridique-reli« peuse, qui lui était d'un grand secours pour sa
considération en Espagne , et facilitait le sqo de ses entreprises h Tétranger. Le roi tint plu C9t avantage momentané qu'à la valeur absoU et pour elle-même ^ de la doctrine des jésuites (
Les opinions politiques ne présentent-el paa la même analogie? résultent-elles des f; ou seryent-elles à les produire ? Les aime-tluieux pour elles-mêmes , ou plutôt pour Puti qu'on s'en promet? Néanmoins , cela ne leur lien de leur force. «
Tandis que les doctrines des jésuites fom Uient idéalement tous les actes religieux et |[ iitiques de la papauté restaurée , elles apportai à ces mêmes actes une force nouvelle ^ en h donnant la base systématique et légitime des ç< victions théologiques dominantes , et elles po
(1) ?e4r0. Eibadeneira la reproduit , d'une manière mod^ il est vrai , dans son litre contre Hachiayel qui était déjà ten en 189tt, et qui fàt présenté au prinee d'Espagne. TratmàÊ i mli§ion f piriudê» qu9 dev$ iêner $1 principe ChrUtùm^ ] gov^mar y eomervar iui atadoi, contra lo que Nkolo Jfac veUo y loi poUticos t^este tiempo emenan. Anvers 1897. princes sont, selon lui, les sertileurt de rÉgUse et non ses )« lld iOBl armés pour châtier les héréllques , les ennemis et lei belles de r£glise, mais non pour lui faire la loi ou pour connaître la volonté de Dieu. Il s'en tient à la comparalm f âme et d« corps. L'empire de la terre » comme dit S. ^éfi 4pH iflnir {'fmpire do «iel.
lérwt les eiprit# précÎBéiueQi; dans la direction (pudeyâtit procurer la victoire.
sn.
OIVûanON DSS SOCTEINES SACBEBOTALB IT POUTIQini.
Cependant , jamais dans notre, {lurope , ni un pouroir ) ni une doctrine , du moins une doctrine politique ) ne sont pnryeniis à conquérir une autorité ab3olue.
Une opposition , née de la source inépuisable de Ta vie générale d'une époque, enfante des forces nouvelles qui, dans tous les temps , tiennent résister aux opinions qui prétendent arriver à une domination exclusive,
Ji noua avons observa qu'aucqn pouvoir n«
peut prospérer sans reposer sur la base fondamentale de ridée viviBante du siècle , nous pouvons ajouter aussi qu'il rencontre sa limite dans rénergie de cette même idée : les luttes qui engendrent au milieu d'une société une grande activité s'accomplissent toujours également dans les régions de la conscience et de la pensée.
C'est ainsi que l'indépendance de la nationalité ) l'importance particulière de l'élément temporel, s'opposèrent puissamment alors à l'idée de la religion sacerdotale exerçant sur le monde une suprématie absolue.
La souveraineté germanique, réalisée et profondément enracinée chez les nations romanes, n'a jamais pu être détruite, ni par les prétentions sacerdotales, ni par la fiction de la souveraineté du peuple, qui a toujours fini par montrer combien elle est éphémère et anarchique.
On opposa la doctrine du droit divin des princes à cette union monstrueuse des deux souverainetés sacerdotale et populaire.
Cette doctrine fut immédiatement embrassée par les protestans , malgré les hésitations qu'ils
peufent avoir eues précédemment , avec toute Tardear d'un ennemi qui voit son adversaire joaer un jeu très dangereux et marcher dans des voies qui doivent le conduire à sa perte.
Les protestans soutenaient ces principes : a Dieu seul impose les princes à l'espèce bu* maÎDe; il s'est réservé d'élever et d'humilier, de donner et d'enlever le pouvoir ; Dieu ne descend plus, à la vérité , du ciel pour désigner de sa propre main ceux auxquels est due la dominadoD, mais sa prévoyance a introduit dans dmque royaume , des lois , un ordre déterminé, suivant lesquels un souverain est reçu et main^tenu. Si un prince arrive au pouvoir en vertu de ces lois, c'est absolument comme si la voix de Dieu disait : celui-ci doit être votre roi. Dieu , il est vrai , a présenté lui-même autrefois à son peuple Moïse , les juges , les premiers rois , mais après qu'un ordre solide a été une fois constitué , les princes qui se sont succédé sur le trône ont été aussi nécessairement les oints du Seigneur (i). »
Les protestans , en partant de ces principes ,
(^) UtepUtatio eontro^wtiatwn qua a nonnulUi tnùt>$ntur êx Btnriei Borbonii régis in regnum Franciœ coniftftittone^optii "* 0 Tossano Bereheto Lingonemi e gallico in Latinum $erma» ^"» mverpm. Seiani 1590, cap. IL
iosiftiéront sur la nécessité de se soumettre même à ua prince injuste et digne de blâme. U^ di» saienl : » Personne n'est parfait. Si la loi n'est pas maintenue d'une manière inviolable , on prendra prétexte des petites fautes pour se débarrasser d'un prince ; Thérésie elle-même ne délie pas de l'obéissance, il n'est pas permis à ufi fils d'obéir à un père impie dans ce qui est contraire à la loi et Dieu ) mais pour le reste , il lui doit toujours respect et soumission )).
Ces opinions auraient été d'une grande Taleur, quand même elles eussent été développées et conservées par dés protestans seuls; mats ce qui était bien plus important encore , c'est qu'elles se propagèrent auprès d'une partie des catholiques français ; ou plutôt, ceux-ci se trouvèrent d'accord avec les protestans par Finsprration d'une conviction libre et spontanée.
En dépit de l'excommunication du pape ^ un noyau important de bons catholiques resta toujours fidèle à Henri III et embrassa le parti de Henri IV. Les doctrines des jésuites ne firent aucun effet sur ce parti. Celui-ci ne manquait pas d'argumens pour défendre la position qu'il avait choisie , sans cependant se détacher du catholicisme.
Il s'efforça aussi de formuler ^ de soa point de
m, là théorie du pouvoir du clergé et de ses râpponsavec Id puissance temporelle^ il disait: k royaume de rEglIse n'est pas de ce monde , té pouvoir du clergé ne se rattaclie qu'aux choses spirituelles, Texcommunication ne peut, par sa oâture, concerner ()ue la communauté ecclésias-* tique, elle ne peut rien ôtcr des droits lem^ porels : un roi de France ne peut pas même être exclu de la communauté de l'Eglise , c'est un des privilèges de ceux qui portent les armoiries des Ijs ; il est encore bien moins permis d'essayer de lui arracher son droit de succession. Et enfin, où est-ii écrit qu'il soit permis de se révolter contre son roi et d'employer les voies de la violence contre lui 7 Dieu l'a institué , puisqu'il s'in* litule Roi par la grâc€ de Dieu; on ne peut lui refuser l'obéissance que dans le seul cas où il exige un acte contraire à la loi divine (i). Ensuite ils faisaient dériver de ce droit divin noU seulement la permission , mais le devoir de reconnaitre un roi protestant, les sujets étant obligés de recevoir un souverain tel qu'il leur était envoyé par Dieu et de lui prêter obéissance, diaprés ses commandemens ; jamais , sous aucun prétexte, le peuple ne peut dépouiller un
(1) l*al reproduit Id retirait d'un écrit aomtTuie fféï ft peru à TêHé, en 15SS, chet Gaitt. GoUectton unitertelle des tténDirei^ l4)iii«LTI,p. 44.
prince de ses droits (i). Ils prétendaient mé que cette conduite était tout à l'avantage des tholiques , car Henri IV étant un monarque pi de raison ^ de modération et de franchise ^ on pouvait attendre de lui que du bien ; et si , contraire ^ on voulait s'en séparer , on ver s'élever partout des petits princes , et au mi de cette scission générale ^ le parti protestant Dirait très certainement par triompher (a).
C'est ainsi qu'au sein du catholicisme lui-mé surgit contre les tentatives de restauration d< papauté une opposition qui, dès le commen* ment , parut difficile à étouffer. Si les théoi de cette nouvelle fraction du catholicisme étai encore peu perfectionnées , elles se montrai cependant comme plus solidement établies les convictions modernes de la société eu péenne ; la position qu'elle avait prise était elle-même juste et irréprochable , mais ce lui fut surtout de la plus grande utilité , c l'alliance des doctrines ultramontaines ave< puissance espagnole.
La monarchie de Philippe II devenait touc
(i) Etienne Pasquier : Recherches de France, 341, 344.
(2) Edairciasement, dans Thuanus , Hb. 97, p. 316 : c 5i rîoj diaoluîo imperio et $inguH$ regni partibut a r$liguQ pwr$ diffiiiê poUntiwres fore. »
jours plus menaçante pour la liberté générale ; die éreilla dans toute TEuropc cette haine jalouse 1)0! l'emparé des esprits à leur insu , et qui réduite moins de violences réelles que de la crainte fu^OD éprouve.
il existait alors une alliance si étroite entre Komeet l'Espagne , que les adversaires des préteotioDs ultramoutaines s'opposèrent en même temps aux progrès de la royauté espagnole. En ^ittaot ainsi, ils satisfaisaient à une nécessité de 'apolitique européenne , et pour ce motif, ne pouvaient manquer de rencontrer de l'assenti* oient et de l'appui. Les peuples sont unis entre eox par une sympathie secrète. Des alliés énergiques arrivèrent à ce parti, national des catho- ^ues français de pays d'où ils étaient le moins at- ^dus,de l'Italie même , sous les yeux du pape, et tout d'abord de Venise.
Peu d'années auparavant, en i582^ un chan- {emeni presque inaperçu dans l'histoire de la ré« publique , mais qui néanmoins exerça une grande influence, fut exécuté à Venise. Jusqu'à cette époque, les affaires importantes avaient été concentrées entre les mains de quelques vieux Patriciens appartenant à un même petit cercle immuable de familles. Une majorité s'éleva dons le sénat, composée surtout de jeunes membres,
m. le
et acquit ^ à force de lutter , une part à VadfV pistration des affaires , part qui lui reyenait < dfpit , sans aucun doute y cooformément au |ei ^p la constitution.
Le gouvernement qui avait existé jusqu'à j/Qur avait eu soin de conserver intacte Tindépc 4il^nce de la république; néanmoins, il s'éti s^odéy autant que possible, à toutes les m 3ures prises par les Espagnols et l'Eglise r maine; le nouveau gouvernement n'eut pas même politique ; il voulait , seulement par espi d'opposition , résister à ces deux puissances.
Cette question touchait de très près les Véfi tiens. L^'un côté, ils voyaient à regret préch chez eux la doctrine de la suprématie pontifica et de Tobéissance aveugle j de l'autre, ils redo talent la ruine complète de l'équilibre européen si les Espagnols parvenaient à conquérir • France une trop grande domination. Jusqu'à moment, la liberté de l'Europe paraissait di pendre de l'hostilité des deux pays.
Un double intérêt s'attachait donc à la marcJ des affaires françaises. A Venise , on lisait avi avidité les écrits en faveur des droits de l royauté. Une société composée de savaos O) d'hommes d'Etat exerça surtout une grande io*
flu^Hr^ t P^l9 9e réunissait: chez André Moro^ini, et là ^ renpQotraient aussi Leonardo Douato , Njpolo ponUriqj , Domeuico Molino , Fra Paolo Sarpi^ et quelques autres hommes distingués. Tovjs étaient dan^ un âge où non seulement l'on PA pp^le ^e cpncevoir de nouveaux projets , W9 fiQppre de les défendre et de les réaliser ; tous, adversaires déclarés des prétentions ultra- BHmtaines et de la prépondérance espagnole (i). Poor suivre avec habileté et énergie une directioD politique ) il sera toujours très important de trouver des hommes de talent qui la représentent <bn8 leur personne et la propagent partout autour d'eux; cette condition est principalement ^ntielle dans une république.
Oo ne s'en tint pas seulement à des sentimens (ta des voeux. Les Vénitiens avaient toujourseu confiance dans Henri IV et pensé qu'il était capable de relever la France et de rétabli r l'équilibre
Wl^ tro«voD8 des renselgDeiiiens sur ea ridotto Mauroceno ^ ^ VUa di Fra PaoU} Sarpi par ud Ânonymo (Fra Fulgen^
''<>)i 104; dans les Gestes Mémorables de Fra Paolo, par Gri- ''^i p. 40, 78; et dans quelques passages de Foscarinl. Outre *^'*ttAm que nous avons nommés , Pierre et Jacques Gonta- '^iJftcqœs Horosini, Leonardo Mocenigo, qui n'y Tenait pas ^ régolièremeot que les autres . Antonio Quirini , Jacques **^, Karioo Zano, Alessandro Malipiero, qni, malgré son ^ %e, accompagnait cependant régulièrement Fra Paolo* i^cta M, faisaient partie de cette lociété.
européen. Malgré leurs obligations envers 1 pape qui avait excommunié ce prince ^ malgr lés Espagnols qui , pour le perdre , les cernaiéi par terre et par mer , et enfin , malgré leur pe d'importance personnelle dans le monde pol tique f ils eurent , les premiers parmi les étal catholiques, le courage de reconnaître Henri H
Sur la notification de leur ambassadeur Moc« nigo , ils doiyièrent à celui-ci le pouvoir de fi liciter Henri IV (i). Leur exemple ne manqi pas d'en entraîner d'autres. Quoique le grai duc Ferdinand de Toscane n'osât pas le reco naître publiquement , il se mit cependant p^ sonnellement en rapports d'amitié avec le no veau roi (2). Ce monarque protestant se ' bientôt entouré d'alliés catholiques et mér protégé par eux contre le chef suprême de le Eglise.
Aux époques où une grande solution décisif doit être prise, vous verrez to.ujours l'opinia publique de l'Europe manifester une préférenc très prononcée ; heureux celui vers qui se pori cette préférence ! Tout ce qu'il tentera h
(1) Andreœ Mauroceni Historiarum Venetarum, Hb. XD p. 548.
(2) Galluui : btoria del graodacato dl Toscana, lib. V (ton. p. 78).
réussira avec une merveilleuse facilité. Au momcDt oii nous sommes arrivés, cette opinion faTorisa la cause de Henri IV. Les idées qu'il représentait étaient à peine formulées , et déjà elles se montraient assez puissantes pour essayer d'attirer à elles la papauté elle-même.
DEBinâaiS AIllCÉEd du EÈGAE DB 8IXTB V.
Revenons de nouveau à Sixte-Quint. Âpres avoir étudié son administration intérieure, la part qu'il a prise à la restauration catholique, nous devons dire un mot de sa politique. Il est surprenant de voir, à côté de cette justice inexorable , de ce système financier si impitoyable, de cette économie domestique si pareil
monieuse , un penchant extraordinaire pour lèi plans politiques iès plus fantastiques.
Quelles idées ne lui ont point passé par h tête ! Il s'était flatté pendant long-temps de par Tenir à mettre fin à l'empire turc. Il noua dei intelligences en Orient , avec la Perse , avec quelques chefs arabes , avec les Druses : il équips des galères: l'Espagne et la Toscane devaient lui en fournir d'autres : il pensait ainsi pouvoh venir par mer se joindre à Etienne Bathory , roi de Pologne, qui devait tenter par terre l'attaque principale. Le pape espérait réunir pour cette expédition toutes les forces du nord-est et du sud-ouest de l'Europe , se persuadant que nonlement la Russie s'unirait , mais se soumettrait au roi de Pologne.
Une autre fois , il se berça dans la pensée de conquérir l'Egypte , soit aved ses prô'j^tési forces soit en les réunissant à celles de la Toscane. 11 conçut en même temps les plus vastes projets : ta jonction de h mèv Rongé avec la Méditerranée (i); le rétablissement de l'ancien è6tt/merce du monde ; la conquête du saint-séptifcfé ; mais en supposant que ce dernier projet ne^ ptU être immédiatement exécuté , tie pouvait-tfn pis
(1) DUfoem GriM » i jfoifo 1587.
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d(i moins entreprendre une etpédition en Syrie
pour faire enlever par des maitres habiles , do
rocher sacré où il repose , le tombeau du Sao*
reur et le faire transporter en Italie ? 11 s'aban*
donnait déjà h l'espoir de faire élèvera Montalto
ce plas vénéré des sanctuaires du monde entier ;
alors la patrie qui possédait aussi la sainte
maison de Notre-Dame-de-Lorelte , se glorifie*
rait et do monument de la naissance et du mo*
oament de la sépulture du Sauveur.
On lui a attribué une autre idée qui surpasse toutes celles-ci en singularité. On raconte qu'après l'assassinat des Guises ^ un de ses légats aurait fait, de son consentement, à Henri III, là proposition de reconnaître pour héritier du trône un neveu dd pape ; pourvu que cette reconnaissance se fît avec les solennités nécessaires , Sa Sainteté était assurée que le roi d'Espagne donnerait l'infante en mariage au successeur choisi. Cet héritier de la couronne serait reconnu par tout le monde , et tous les troubles seraient apaisés. Henri HI , dit-on , fut un moment séduit par ces propositions, jusqu'à ce qu'on lui eût repréienté combien la postérité aurait le droit de Paccthfer de lâcheté et de pusillanimité (i).
(i) Ce fait se trouTe dais un Mémoire da S' de fichomberg, B^réchal de France sous Henry III, dans les maniucrlts de Holieii-
SAS Projets, ou plutôt— -car cette expression est presque trop précise — chimères, châteaux en Espagne^ du genre le plus extraordinaire! mais combien ne paraissent-ils pas en contradiction avec cette activité de Sixte-Quint, pratique, impétueuse, toujours dirigée vers son but; et cependant, ne pouvait-on pas soutenir que cette activité elle-même s'inspirait souvent de pensées qui débordaient de son imagination bouillonnante et n'étaient jamais destinées à être exécutées: ainsi, l'idée de faire de Rome la métropole de la chrétienté , qui serait régulièrement visitée,
baum^de la bibliothèque impériale de la cour de Tienne, n* 114: c Quelque temps après la mort de W de Guise avenue en Bloii 11 fut propose par le Cl. de Morosino de la part de Sa Sabifaté , que si S. M. vouloit déclarer le marquis de Pom ( ? vraiiembla- Uement mal écrit) son neveu héritier de la couronne et le faire recevoir pour tel avec solcnnitez requises , que S. S. s'assurolt que le roy d*Espagne bailleroit en mariage au dit marquis Fiafante et qu'en ce faisant tous les troubles de France prendroient fln. A quoi le roy étant prest à se laisser aller et ce par la per- ■oasion de quelqu'uns qui pour lors étoient près de S. M., IP de Scbomberg rompist ce coup par telles raisons , que oe seroit invertir l'ordre de France, abolir les lob fondamentales, laisser à la postérité un argument certain de la laschcté et partilanimilé de S. M. > Il est bien^ vrai que Schomberg se donne le mérite d'avoir fait échouer ce projet ; mais , je ne voudrais pas dire pour cela qu'il était tout-à-fait conçu en l'air. Le méiiioire qui traite de la légitimité des droits de Henri IV> a encore une certaine garantie d'authenticité en ce qu'il se trouve là , sans a^Murenc^» parmi d'autres papiers. Ce qui est remarqusMe, c'est qu'il n'en ait été rien dit de plus.
après un certain laps d'années ^ par tous les pays , même par l'Amérique ; cette transformalion des monumens antiques et païens en monurnens chrétiens ; cette accumulation de sommes d'argent prêtées à intérêt pour en faire un trésor sur lequel devait reposer le pouvoir temporel de l'Eglise ; tous ces plans dont la source se trouve dans l'entraînement d'une grande exaltation religieuse, dépassent, sans aucun doute, la mesure da réalisable.
Dans la jeunesse , les actions , les espérances et les désirs de l'homme ne vivent que de l'avenir ; l'àme ne s^épuise pas dans cette attente d*un bonheur individuel. Mais plus on avance , plus aussi les désirs s'attachent aux intérêts généraux, ao grand but de la science , de la société , de l'ensemble de la vie. Chez notre grand franciscain, ce charme et cette impulsion des espé^ rances personnelles avaient toujours été en s'accroissant , d'autant plus qu'il marchait dans une voie qui lui ouvrait la perspective la plus magnifique ; dans toutes les phases de sa vie, ces espérances ne l'avaient pas quitté , avaient fécondé et fortifié son âme dans les jours d'affliction ; toujours il avait saisi avec ardeur chaque parole d'heureux présage, il l'avait précieuseiQ^nt conservée dans son cœur et en avait fait ,
en cas de succès , la base des plans les plus élevés de hoû enthousiasme monacal ; etifih , tous ses vœux avalent été accomplis ; d'une condition infime et désespérée, il était parvenu à la dignité suprême de la chrétienté^ dignité dont il avait la plus immense idée. Il se croyait choisi par la Providence pour réaliser les pensées qu'il touvait dans sbh intelligence. Même erl po^sessfofi du souverain pontificat , il conserva l'habifciide de chercher dans la complication des afTaiKS dû monde la possibilité d'exécuter des entreprises brillantes, et d'y intervenir avec ses projets aulcquels était toujours mêlé un élément personnel. Le pouvoir et la renommée avaient pour lui de grands charmés, il voulait répandre sa splendeur sur tout ce qui lui tenait d'un peu près 5 sur sa famille , sur le lieu de sa naissance, sûr Sa province : toutes ses actions cependant avaient toujours pour but l'intérêt général dé là religion catholique; toujours il se montrait accessible aux idées grandioses , il n'y avait de différehce que pour les choses qu'il pouvait exécuter lui-même et celles qu'il fallait abandonner aux autres ; dans le premier cas ^ il s'y mettait avec l'activité infatigable que donnent la conviction, Tenthousiasmc et l'ambition; dans le second) au contraire, soit par méfiance naturefle^ soit parce (|u'it fallait laisser aux autres là
partie prinapafe de l'exécution, par là même aussi Pavantage et la renommée, nous le voyons bien moins zélé. Si nous demandons ce quHI a ait, par exemple, de toutes ses idées sur FOrieot, jious voyons qu'elles se sont bornées à nouer des alliances , n échanger des lettres , à donner des exhortations, à préparer des mesures dont aucune n'était assez sérieuse pour arriver au but. Il concevait un plan avec une imagination vive , bizarre ; mais comme il ne pouvait y mettre de suite la main , comme TexécQtion en était éloignée, sa volonté n'était pas assez active pour le conserver et le développer : alors il renonçait au projet qui , à Pinstant même, occupait toute sa pensée, et dont un autre venait prendre immédiatement la place.
A l'époque où nous sommes arrivés , Tcxpédilion contre Henri IV, l'espérance d'une victoire complète remportée par le catholicisme austère, et de la rénovation du pouvoir temporel de la papauté, absorbaient entièrement Sixte-Quint. Il ne vivait et ne respirait que pour l'accomplissement de ce but. Il ne doutait pas que tous les états catholiques ne fussent d'accord pour combattre , avec toutes leurs forces réunies, ce protestant qui prétendait devenir roi de France.
Il était plêhl de céd idées, livré avec ardeiir à
leur réalisation , lorsqu'il apprit qu'une puissance catholique avec laquelle il se croyait dans la meilleure intelligence, Venise, venait de féliciter Henri IV sur son avènement. Il en fut profondément surpris, et chercha à empêcher la république de faire de nouvelles démarches, la priant d'attendre ; le temps , disait-il , produisait souvent les fruits les plus inattendus et les plus surprenans (i}. Malgré ces observations de Sixte, de Maisse qui , jusqu'à cette époque, avait été ambassadeur de France à Venise , n'en fut pas moins reconnu , après qu'il eut reçu ses lettres de créance, comme ambassadeur de Henri IV* Le pape passa alors des exhortations aux mena*ces, s'écriant jqu'il savait ce qu'il avait à faire : il fît chercher les anciens monitoires publiés contre les Vénitiens du temps de Jules II , et rédiger la formule d'un nouveau monitoirc contre eux.
Cependant il n'arriva pas à cette extrémité sans douleur et sans éprouver une lutte intérieure. Ecoutons un instant comment il parla aux ambassadeurs que les Vénitiens lui envoyèrent à ce sujet.
(1) 9 S<tt, 15S9 : c Che per amor diDio non si vaia tanio Q^fwmi con quuto Navarra 9h9 $i nia a vider. > etc.
*• il
i(Se brouiller avec ceux qu'on n'aime pas , dit le pape, n'est pas un si grand malheur, mais se brouiller avec ceux que Ton aime, cela fait mal. Oui, cela nous fera de la peine — dit-il en portant la main sur le cœur — de rompre avec Venise !
« Mais Venise nous a offensé ! Le roi de Navarre est un hérétique , excommunié par le Saint- Siège; néanmoins Venise l'a reconnu , en dépit de tous nos avertissemens.
(( La Seigneurie est-elle un souverain tellement élevé au dessus de tous les princes de la terre qu'il lui convienne de donner un exemple aux autres 7 II y a encore un roi d'Espagne , il y a encore un empereur.
a La république craint-elle peut-être le roi de Navarre? Nous la défendrons de toutes nos forces , si cela est nécessaire ; nous le pouvons.
ce Ou bien la république songe-t-elle à l'emporter sur nous ? Dieu lui-même nous assisterait.
« La république devrait estimer à un plus haut prix notre amitié que celle du i^oi de Navarre. Nous pouvons mieux la protéger.
« Je vous en prie , revenez sur- vos pas ! Le roi catholique a rétracté bien des actes de sa politique, seulement parce que nous le désirions ;
non pas par crainte , car notre puissance est par rapport à la sienne , comme celle d'une mouche contre un éléphant , mais par amour , parce que le pape le disait ^ le vicaire de Jésus-Christ qui lui donne la foi ^ à lui et à tous les autres. Que la Seigneurie agisse de même; qu'elle cherche uijt expédient ; «ela np lui sera pas djifficile , elle possède assez d'hommes sages, avancés en âge, dont chacun serait à lui seul capable de gouverner un monde (i). »
Mais on ne parle pas sans recevoir de réponse. L'ambassadeur extraordinaire des Vénitiens était Leonardo Donato , membre de cette société d'André Morosini dont il a été précédemment question, et tout-à-fait dans les sentimens de l'opposition ecclésiastique et politique ; un homine de la plus grande hal^ileté diplomatique,
(1) Diipcteeio Donato 25 Nov. 1589. Le pape parla si longtemps que les ambasjNideurs racootèrent que s'ils voulaient écrire tout , U faudrait une heure et demie pour le Ure ^u sénat. U op^ tinua entre autres à se prévaloir encore des conséquences de rex« copimunication. Tr$ sono stati scommunieati , il re poisouo , il principe di Conde, il re di Navarra. Due sono malamente mortit il terso ci travaglia e Dio per nostro esereitio lo nutntiene : mus finira anche esso e terminarà maie : dubbitiamo pt^nto éi lui»'— 2 Dec, Il papa publica un solennissimo giubileo per invitar Qgn'uno a dover pr§gar 5. Divina M. per la quiète et augumento délia fede cattolica. Pendant ce jubilé il ne veut voir perspnjDe c per mvtr a se stesso et a tue divotioni, •
qui ^rait déjà mené à boqilç 6aun grand nombre .de négociations difHcil^ç.
Donato ne pouvait pas expliquer à Rome tous les motifs qui avaient dirigé la conduite des Véoittens: il exposa ceux qui pouvaient trouver accès auprès du pape, et qui lui étaient particulièrement communs avec Venise.
Carn'ét^it-il pas évident que la prépondérance espagnole dans le sud de l'Europe augmentait 4'aoi|f^ eo anuép ? Le pape le ^entait aussi hw^ que tous les aptres princes italiens : il ne ppuyait déjà pluf f;^re aucun mouvement en (lalie sans Fagréniient des Espagnols. Qu'arriverait-il quand ils seront ui)p fois devenus mailres on France? Donato fit surtout ressortir la considération tirée dp point de vue de l'équilibre eurpp^en et de la nécessité de le rétablir. Il cbercha à montrer que la république n'avait pas songé à offenser Ip pape , qu'au contraire elle avait cherché k favoriser et à protéger les grands intérêts du siège roipain.
Le pape l'écouta , mais il parut inébranlable, et ne pas pouvoir être convaincu. Donato, désespérant d'arriver à un résultat , sollicita spn audience de congé. 11 l'oblint, le lûdécenibre ^^ 9 et le pape fit semblant de lui refuser sa
bénédiction (i). Sixte V n'était cependant pas si exclusivement partial , que des raisons contraires aux siennes, réellement fondées, n'eussent pas fait impression sur lui. Il était capricieux , impérieux, pointilleux , enlété , mais on pouvait le faire changer intérieurement d^avis^ le gagner à une opinion différente, et dans le fond , il était essentiellement bon. Pendant qu'il luttait encore, et défendait opiniâtrement ses propositions , il se sentait ébranlé et persuadé. Au milieu de cette audience^ il devint tout-à-coup dont et souple (a) : (( Je veux parler a la congrégation , s'écria-t-il , je veux lui dire que je me suis fâché contre vous , mais que j^ai été vaincu par tous ». Ils attendirent encore quelques jours : alors le pape déclara qu'il ne pouvait décidément pas approuvei ce que la république avait fait , cependant il ne voulait pas exécuter les mesures dont il Tayail menacée. Il donna sa bénédiction à Donato et l'embrassa.
Il se fit alors dans les sentimens personnels du pape un changement imperceptible, mais qui
(1) Dùp. Dowao 16 Dac. c iopo n lungo nêgoUo fU€M privi ^ogni ip$ranMa. i
(2) Ibid. Finalm$ntê in$p%rata dal S. Dio-^dim H f oriiM (de leur donner ta bénédiction) e di U99ni toieiafo ctriiafioi.
cotraioa les plus grandes conséquences ; il se relâcha de la sévérité avec laquelle il persécutait le roi protestant) et ne voulut pas condamner directement le parti catholique qui s^était prononcé pour ce roi. Ce premier pas était d'autant plus important qu'il manifestait par lui-même une nouvelle direction. On s'en aperçut bien vite dans Tautre parti ; dès le principe , celui-ci avait seulement voulu s'excuser , maintenant il essaya de conquérir le pape lui-même à sa por lilique.
M. de Luxembourg vint en Italie, chargé d'une commission des princes du sang et des pairs catholiques qui avaient embrassé le parti de Henri IV. Sixte V le reçut à Rome , au mois de janvier iSgo, en dépit des représentations et des avertissemens des Espagnols , et lui donna une audience. L'ambassadeur exposa sous un jour brillant les qualités personnelles de Henri IV , sa valeur, sa générosité , la bonté de son cœur. Le pape se sentit tout-à-fait entraîné : '(Vraiment, s'écria-t-il, jeme repens de l'avoir excommunié ! » Luxembourg disait que son roi et maître se rendrait maintenant digne de l'absolution et se mettrait aux pieds de Sa Sainteté pour rentrer dans le giron de l'Eglise catholique, u Alors , répondit le pape , je l'embrasserai et le consolerai. » m. 17
Car, dans la mobilité de son imagination , il tait déjà livré, à propos de ce rapprochement, espérances les plus audacieuses. Il pensait < Paversion politique des protestans contre l'Es gne les empochait, plutôt qu'une opposition ligieuse contre le Saint-Siège, de revenir dan sein de l'Eglise; il crut donc ne pas devoir rejeter (i). Déjà un envoyé anglais était arrii Rome : on annonça bientôt un ambassade saxon; il était très disposé à les entendre : p à Dieu y dit-il, qu^ils sfinssent tous à nos pia
La manière dont il traita son légat de Fram le cardinal Morosini , démontra aussi le grs changement qui s'était opéré dans son espi Auparavant, il avait considéré l'indulgence de légat pour Henri IV comme un crime , et il i vint en Italie chargé de la disgrâce du pa( Après la réconciliation qui venait d'avoir lie il fut au contraire comblé d'honneurs; introdj dans le consistoire par Montalto, le pape le reç avec de grandes félicitations, lui disant qu'il éU rempli de joie de voir un cardinal de son cbo acquérir comme lui l'assentiment général (a DonaCamilla l'admit à sa table. Combien lepai catholique inflexible devait être surpris de <
(1) DUpaoeio Donato 13 Gmn, 1590.
(2) Dispacoio 3 Mano.
cbiogement ! Le pape était favorable à un protestant qu'il avait excommunié, et qui, selon les aocieoDes régies de TEglise, ne pouvait pas même recevoir l'absolution , comme ayant apoitasié deux fois.
n est dans la nature des choses qu'un semi)lablefait provoque une réaction. L'opinion catholique austère ne dépeiidait pas si absolument Jq pape, qu'elle ne pût aussi lui résister; la poissauce espagnole lui promit un appui auquel (Ile s'attacha fortement.
En France, les ligueurs accusèrent le pape fêlre avare, de ne vouloir pas délier les cordons <le sa bourse, et d'économiser pour ses neveux et ^parens, l'argent qu'il avait amassé au château &im-Angc. En Espagne, un jésuite prêchait sur l'état déplorable dans lequel se trouvait l'Eglise. •«Non seulement la république de^ Venise favorisait les hérétiques , mais silence , silence, ditil en mettant le doigt sur la bouche , le pape loi-méme les protège. » Ces déclamations retendent en Italie. Sixte V en fut si choqué, qu'il '^arda comme une offense personnelle une exhortation que le général des capucins avait Publiée pour engager à faire une prière générale, ''^fin d'invoquer la grâce de Dieu en faveur de l^lise; » le pape suspendit le général.
Cependant on ne s'en tint pas à de sim| déclarations , à des plaintes individuelles. L'i bassadeur espagnol se présenta, le 22 mars iS dans les appartemens du pape , pour prote formellement contre sa conduite, au nom de maître (1). Il y avait un parti, comme i voyons, qui était encore plus catholique et ] orthodoxe que le pape lui-même. L'ambassac espagnol vint le déclarer à la face de Sa Saint Quelle scène extraordinaire! l'ambassadeur un genou contre terre et pria Sa Sainteté d( permettre d'exécuter les ordres de son mai Le pape lui ordonna de se lever, en lui dr que c'était une hérésie de se comporter en^ le vicaire de Jésus-Christ de la manière dont proposait de le faire. L'ambassadeur n^e se la pas troubler. Il commença ainsi : (c Que Sa S teté veuille déclarer excommuniés, sans disti tion , les partisans du roi de Navarre : qu< Sainteté veuille déclarer le roi de Navarre ii
(1) L'ambassadeur avait déjà présenté, le 10 mars, au pap< questions suivantes : li ha ricercato la ripoita sopra Uî tr$ ( cioh di licentiar Lucenburg , iscommtinicar li dû et eUtripi che $eguono il Navarra , e prometter di non habilitar mai Navarra alla $uec$ssione délia corona,^^i annoncé une prol lion. Le pape avait menacé ensuite de rexcommunicaUon : naecia di iicommuniear quei e ca$tigarli nella vita eh 9 ( ranno di tentar quanto egli li havea detto, cacciandoU inc serrandogli in faceia la porta.
pablC) dans toutes circonstances et pour toujours, d'obtenir la couronne de France : si le pape ne le fait pas, le roi catholique se désistera de Tobédience h Sa Sainteté; le roi ne peut pas souffrir que la cause du Christ soit ruinée. » Le pape l'arrêta et s'écria que ceci n'était point le devoir du roi. L'ambassadeur se leva, puis se jeta de nouveau ii genoux, et voulut continuer. Le pape lui dit qu'il était une pierre d'achoppé-tmty et s'en alla. Mais Olivarez ne se tint pas pour battu ; il déclara qu'il voulait et devait ternuoer sa protestation, dût le pape lui faire abattre la tête; il savait bien que le roi le vengerait et récompenserait sa fidélité dans ses en- &ns. Sixte Y était furieux, a II ne convient à aucnn prince de prétendre donner des leçons à uu pape établi par Dieu comme le maître de tous les souverains ; la conduite de l'ambassadeur était de la dernière impiété; ses instructions ne l'autorisaient à faire une protestation que dans le cas où le pape se montrerait tiède pour la Ligue. Comment l'ambassadeur osait-il se permettce de joger les actes de Sa Sainteté ! »
La faction catholique inflexible n'avait qu'un ^til but, qu'une seule opinion ; bien unie, elle Paraissait marcher dans le chemin de la victoire ^tSQr le point de réussir, lorsque deux partis op-
ses
posés , sous le rapport politique et religiei sont formés dans son sein, au moment I inattendu. Chacun commença la lutte pi ployer tous ses efTorts pour attirer a lui i de l'Eglise. L*un d'abord avait eu le pape côté et cherchait à le conserver par l'aigre menaces et presque la violence. Mais h avait penché pour l'autre parti au morne cisif , et ce parti cherchait aussi à l'attirer 1 fait à lui. Il tâchait de le séduire par de messes, en lui présentant les perspectives 1 brillantes. La décision définitive que pr< Sixte V était de la plus grande importanc la fin de cette lutte.
La conduite de ce pape si célèbre p activité et sa résolution, nous remplit d*é ment.
Quand arrivèrent les lettres par lesi Philippe II déclarait qu'il était détermina fendre la cause juste, à soutenir la Ligue d la force de ses Etats, au prix de son sa pape aussi était plein d'ardeur : u Je ne m gérai pas de la honte, disait-il, de ne pas opposé à un hérétique tel qiie le roi < varre (i). »
(1) U décUri dam le eoosistoire mtee : di ha/nr pêh
Néanmoins il se tourna plus tard vers Tautre parti. Quand on lui représentait les difficultés im lesquelles les affaires de France allaient Impliquer^ il s'écriait : « Si le roi de Navarre ^tait présent^ je le supplierais à genoux de se faire catholique.»
Jamais un prince ne se trouva dans une posi* tioo plus singulière vis-à-vis son plénipotentiaire^ que Sixte-Quint vis-à-vis le légat Gaetano qu'il avait envoyé en France, au moment où ir était étroitement uni avec les Espagnols. Le pape, sans s'être ouvertement déclaré pour les Français, en était arrivé h des sentimens neutres et indécis. Le légat, sans avoir aucun égard k ce ^baDgement, suivit ses anciennes instructions. Wsque Henri IV assiégea Paris, après la victoire d'Ivuy, ce fut le légat du pape qui lui opposa la plus vive résistance ; les chefs militaires et '^ magistrats firent serment dans ses mains de '^e jamais capituler avec le roi de Navarre : il sut 1^ maintenir dans leurs promesses par respect
^ tua prapria mano , ehe procurera sempre eon tutte le sue r^m tpirituali e temporali ehe mai riesea re di Francia alcuno ^^ non $ia ai compita $odiifattione alla 5. Cat. Jtf . Les am- ^denrs disaient déjà, en Janvier IKOO : H papa nelle tratta- •«ont pa>i0 cùn uno ad un modo con tuoi di$egni et ad un altro ^9UH{iUêgni).
pour son caractère ecclésiastique et par sa conduite aussi habile que ferme (i).
Cependant) le parti de l'orthodoxie intraitable déploya à la fin le plus d'énergie. Olivarez força le pape à congédier le duc de Luxembourg^ ne fûtce que sous l'apparence d'un pclcrinageà Lorettc. Sixte avait destiné à une mission en France monsignor Serafino, qui était réputé être du parti français : Olivarez s'en plaignit hautement et menaça de ne plusse présentera l'audience : le pape lui répondit en le priant de partir, au nom de Dieu : cependant Olivarez finit par l'emporter, la mission de Serafino fut ajournée. Une conviction pure , toujours conservée inaltérable , sans hésitation , possède une puissance incroyable , surtout lorsqu'elle est défendue par un homme capable. Olivarez avait pour lui la congrégation chargée des affaires françaises. Au mois de juillet i5go, on délibéra sur une nouvelle alliance entre l'Espagne et le pape (2)5 Sixte déclara qu'il
(1) Discours véritable et notable du siège de la ville de Fâris, en l'an 1590, dans Villeroy : Mémoires d'estat , tom. II, p. 417.
(2> Le roi devait équiper 20,000 hommes à pied et 3000 à cheval, le pape 15,000 hommes à pied et 2000 à cheval. Li am" hcueiatori tolUeitano con H cardinali la concluiione 0 iottoterit-' tUme del eapitolato (Dtip. 14 Juglio), Le pape présenta dans la congrégation cette question : an electio regi$ Francùi vacante principe ex corpore tanguinis spectet ad pontificem. ~ Eiortaio a itar neutrale, laudando il consiglio ritpond$ non potcr r$êtar
voulait faire quelque chose en faveur de ce royaume.
Maïs ne croyez pas qu'il eût pour cela renoncé ï l'autre parti. A la même époque , il avait auprès de lui l'agent de Lesdiguiéres qui était un chef des huguenots ; un charge d'affaires du landgrave , et un envoyé anglais ; l'ambassadeur impérial cherchait à se mettre en garde contre les suggestions de l'ambassadeur de Saxe; les intrigues du chancelier Crell pénétrèrent jusqu'à Rome.
C'est ainsi que ce puissant prince de l'Ëglise, malgré sa conviction au sujet du pouvoir tempo-* rel qui lui avait été accordé sur toute la terre , malgré les immenses trésors amassés qui certes lui auraient fourni les moyens d'obtenir de grands succès , resta indécis au moment décisif.
Pourrait-on lui en faire un crime? Je craindrais d'être injuste envers lui. II sonda la véritable situation des affaires, aperçut les dangers qui existaient des deux côtés et se vit maîtrisé par des convictions opposées : les circonstances qui de-
mfarqualehe cota {Ditp, 28 Juglio), Enattendaut, U est dit dftof le JDfsp. SI Juglio ; Laodigera haveva mandato un $uo kmamo a trattar con S. S,, U quale ha trattato lungament$
vaient le contraindre h prendre une résolution définitive , n'étaient pas arrivées. On voyait cette âme énergique agitée par la lutte des passions qui , & cette époque ^ divisaient le monde chrétien.
Par cette oscillation il se mit sans aucun doute dans l'impossibilité de dominer le mouvement européen et d'exercer sur lui une influence salutaire et féconde. Tout au contraire , il vît réagir contre lui les forces vitales qui étaient alors en fermentation.
Sixte y avait vaincu les bandits parce qu'il était en bonne intelligence avec ses voisins; mais lorsque cette intelligence cessa , lorsqu'à Venise et en Toscane on eut des opinions opposées à celles de Naples et de Milan , lorsque le pape parut ne se décider pour aucun parti , il devint suspect aux uns et aux autres, et ces bandits se remuèrent de nouveau.
Ils se montrèrent au mois d'avril iSgo; Sacripante dans la Maremma ;Piccolomini dans la Romagne ; Battisteila dans la campagne de Rome. Ils étaient abondamment pourvus d'argent : on a cru remarquer qu'ils dépensaient beaucoup de doublons d'Espagne : ils trouvèrent surtout des partisans dans le parti guelfe : ils marchaient on
troupes réglées , bannières déployées et tambour en tète : les troupes du pape n'avaient aucune envie de se battre avec eux (î). Les conséquences de ce soulèvement se firent aussitôt sentir dans toutes les relations : les Bolonais s'opposèrent avec une audace et un courage qu'on ne leur avait pas vus depuis long-temps , au projet qu'aVait le pape d'augmenter le nombre des sénateurs de la ville.
Le pape Sixte V mourut le 7 août iSgo , au milieu de cette situation critique des affaires, sans avoir essayé de prendre une seule résolution capable d'amener à fin la plus importante des questions agitées sous son illustre règne.
Au moment même où il rendait sa grande àaie, un orage éclata au dessus du Quirinal. La foule superstitieuse se persuada que Fra Felice avait fait un pacte avec le diable ; c'était par sa protection, disait-elle, qu'il s'était élevé du degré le plus infime au plus hapt sommet des honneurs de ce monde ; le pacte étant accompli, son âme avait été enlevée par le démon au milieu de l'orage. C'est sous cette image grossière que la populace exprimait son mécontentement
(1) Dûp* 21 Juglio. I fuoru^eiti corrono fino iu le porté di Marna» Les dép^hes du 17 mars , 7 avril , 28 avril , 12 mal, et 2 J«lii, eoBtleiment des détaila à ce aajet.
pour tant et de si lourds impôts , et son indignation au sujet des doutes sur sa parfaite ortliodoxie, répandus dans les derniers temps de sa ▼ie , par le parti catholique ennemi de toute concession , de toute conciliation. Elle renversa avec une impétuosité sauvage les statues qu'elle lui avait élevées autrefois, au Capitole même; on décida qu'il ne serait plus dressé de statues, à la gloire des papes, pendant leur vie.
IV
VHBAIlf VII^ GEÉGOmE XIV, INI^OCEICT IX ET LEURS CONCLAVES. 1590—1591.
La nouvelle élection était d'un immense intérêt. II s'agissait de savoir pour laquelle des deux causes en lutte le pape se prononcerait; sa détermination pouvait évidemment entraîner les plus graves conséquences. Pour ce motif ^ les
iotrigues et les complications des élections du conclave acquièrent une importance toute spé« ciale , et nous devons en dire un mot.
Dans la première moitié du seizième siècle, la prépondérance de la faction impériale ou de la faction française dirigeait ordinairement le choix des électeurs ; les cardinaux n'avaient plus , comme Ta dît un pape , aucune liberté de vote. Mais depuis le milieu de ce siècle , cette influence , des puissances étrangères devint beaucoup moins sensible , et la cour romaine fut bien plus librement abandonnée à elle-même. Il s'élait établi à cette époque un usage d'un genre tout particulier.
Chaque pape avait coutume de nommer un certain nombre de cardinaux qui se groupaiftt dans le prochain conclave autour du neveu du pape décédé, formaient un nouveau et puissant parti et essayaient habituellement d'élever un d'eux au trône pontiflcal. Il est digne d'observer que jamais ils n'ont réussi à réaliser cette ambilion, presque toujours l'opposition a remporté la victoire et fait élire un adversaire du pape décédé*
C'étaient surtout les créatures de l'avant-dernier pape qui triomphaient : Paul IV fut élu par
les créatures de Paul III , et Pie IV le fut par les , ennemis des Caraffa et de Paul iV. Le neveu de Pie iV) Borromée, eut assez de désintéressement personnel pour donner spontanément sa voix et celles de son parti à Pie Y qui était un membre du parti opposé, mais quMl regardait comme le plus pieux; il s'y décida, malgré la vive résistance des créatures de son oncle , lesquelles j ainsi qu'il est dit dans le rapport , croyaient à peine voir ce qu^elles voyaient, et faire ce qu^elles faisaient. Aussi elles ne négligèrent pas de profiter de leur condescendance pour la vacance la plus prochaine. Elles firent tous leurs efforts pour maintenir et établir comme règle la coutume dont nous parlions plus haut , et dans le fait, elles élurent parmi les créatures de Pie IV le successeur de Pie V. Les choses se passèrent de même dans l'élection de Sixte V; il fut élu parmi les adversaires de Grégoire, son prédécesseur.
Il n'est donc pas étonnant de rencontrer toujours des caractères opposés sur le siège papal. Les diverses factions se déplaçaient réciproquement.
C'est en vertu de cet usage que les adversaires de Sixte V et surtout de la dernière direction de sa politique virent ouverte devant eux
aoe brillante perspective. Sixte V avait rendu soo neveu extrêmement puissant ; celui-ci entra au conclave, entouré d'un grand nombre de cardinaux dévoués ; en dcpit de tout cet entourage et de la faveur de son oncle , il fut obligé de céder. Les créatures de Grégoire élevèrent un adversaire du pape précédent , par lequel même celui-ci avait été offensé , appartenant au parti espagnol : c'était Jean-Baptiste Castagna , Urbain VII (i).
Mais ils ne furent pas heureux dans cette élection. Urbain VII mourut le douzième jour de son pontificat, avant d'avoir été couronné , et d'avoir eu le temps de nommer un, seul prélat ; et aussitôt la lutte des élections s'ouvrit de nouveau.
Cette lutte se distingua par la part sérieuse que les Espagnols y prirent; ils voyaient bien que les affaires de France en dépendaient. Le roi se décida à faire une démarche qui, à Rome,
(1) Conclave di papa Urbano VII, MS. La pratiea {di q'Mita dêtiionê) fitguidaia dal eard. Sforxa {eapo délie créature dipapa €rê§orio XIII) e da eardinali Genoveti, On voit dans ane dépêche de Haïsse , ambasseur finançais à Venise • qui se trouTe ëane les lettres historiques de F. de Raumer, I, 360, que Sforxa a taïi descendre da siège papal Colonna qui y avait déjà pris plaoe; cq^dant cette aisertion ne doit pat dire prise à la kttie.
lui fut imputée comme une innovation dangereuse , et que ses partisans eux-mêmes ne savaient excuser que par la for^ce des circonstances; il désigna sept cardinaux qui paraissaient le mieux lui convenir pour occuper le Saint-Siège; il ne voulut en reconnaître aucun autre. A la tête de ceux que le roi avait indiqués comme candidats ù la papauté , se trouvait le nom de Madruzzi , et les cardinaux espagnols firent immédiatement tous leurs efforts pour le faire élire.
Mais ils rencontrèrent une résistance opiniâtre. On ne voulait pas de Madruzzi^ parce qu'il était allemand, parce qu'on ne voulait plus laisser tomber de nouveau la papauté entre les mains des barbares (i) : Montalto aussi, le neveu de Sixte y, ne prétendait admettre aucun des autres candidats ; à la vérité , il eût tenté en vain d'élever au pontificat un de ses partisans; cependant du moins il pouvait en exclure d'autres ; le conclave traîna en longueur d'une manière déplorable ;' les bandits étaient maîtres du pays ; on entendait parler tous les^jours de terres pil-
(t) Le cardinal Morosini disait : Italia anderebbe in preda <iP barbari , che farebbe una vergogna, Conch d$Ha $ed$ vacante di Urbano yu.
léesy de villages incendiés; à Rome même, un souléyemcnt était à craindre.
Il n'y avait qu'un moyen d'arriver au but, c'était d'élire celui des candidats proposés qui déplaisait le moins au neveu de Sixte Y. D'après les relations écrites parles Florentins, ce fut particulier ment le grand-duc de Toscane qui contribua à cette solution (i); suivant les relations des Ro« mains , ce fut au contraire le cardinal Sforza, le chef des cardinaux nommés par Grégoire. Le cardinal Sfondrato , un des sept candidats , souf* frant de la fièvre , vivait retiré dans sa cellule ; les partis réunirent leurs suffrages sur sa personne ) et de suite on concerta une union de fa-* mille entre les maisons Sfondrato et Montalto. Montalto visita, le cardinal qui était dans sa cel« Iule; il le trouva priant devant un crucifix , souffrant encore de la fièvre : il lui annonça qu^'l de* vait être élu le lendemain. Le malin, le i5 décembre i5go , lui et Sforza le conduisirent à la chapelle où les voix furent données. Sfondrato fut élu : il prit le nom de Grégoire XIV (a).
C'était un homme qui jeûnait deux fois par se-
(1) Gakuti : Staria M grandueat9 di Toteana, Y, 99. (S) T. Tmm a célébré cet «Téfienieot dam un magniAqui cantone : Da $ran Iode immortaL
maiMii célébrait tous let jours la messe ^ disait constamment les Heurts à genoux^ et qui consacrait ensuite une heure à son auteur favori , à saint Bernard ^ dont il notait avec soin les pen« sées qui le frappaient le plus vivepient ; son ime était d'une innocence yii^inale ; on remarquait en plaisantant , qu'étant venu au. monde trop tét (il était né dans le septième mois), et qu'ayant été élevé avec peine, il possédait en loi-méme trop peu d'élémens terrestres. Il n'avait jamais rien compris aux usages et aux intrigues de la cour. Sans hésiter, il regarda la cause que les Espagnols défendaient comme la cause de l'Eglise. Né sujet de Philippe II , c'était un pape selon le cour de ce prince. U s'empressa de se déclarer pourlajiigue(i),
a Vous qui avee commencé d'une manière si digne d'éloges , écrivit-il aux Parisiens , persévérez donc et ne' vous arrêtez pas jusqu'à ce que vous soyez parvenus au terme de votre course. Inspiré par Dieu , nous avons résolu de venir à votre aide. Nous vous adressons d'abord un secours en argent qui est même au deik de nos ressources ; ensuite nous députons en France notre nonce, Landriano, chargé de ramener dans votre
(i) eiêmnlU de vitêGn§u» Itf, q«| te Irotrt te» tooto les dernlèr«t éditions de PlaUna.
union lous ceux qui s'en sont séparés. Enfin, 0008 vous enfoyonS) quoique non sans une grande charge pour l'Eglise , notre cher fils et neveu, Hercule Sfondrato, duc de Montemardano, avec de la cavalerie et de rinfanterie, dans le bul d'employer les armes pour votre défense. Uab, dans le cas où ces secours seraient insuffisans, nous vous en ferons passer de plus grands (i). »
Tonte la politique de Grégoire XIV est dans cette lettine. Elle eut on grand résultat. Cette déclaration elle-même) le renouvellement de l'excommunication de Henri lY qui accompagnait ce manifeste, et ensuite la sommation faite sous des peines sévères à tous les membres du clergé, à la noblesse , aux fonctionnaires de la justice et au tiers-état, de se séparer de Henri de Bourbon, sommation apportée en France par Landriano, pi*oduisirent une profonde impression (a). Il y avait du côté de Henri IV un grand
(i) CMfoIre UT pape» è ms flls Usa i|f«4i les fias ëa étt Misa quartiers de la TiUe ûe Paris , dans Gtyet : GhroiMdc^ BOffoalre. ]IéBM>ire8 coll. odIt. tom. LVII, p. S2.
(2) Cesl Gayel préciiéttienft qui en lUCIa ranuinnie : Le party ia lai aalolt saai avoaao difislaa» Ce qiifateotraliiMjaefMa aa tea^pa des bulles monitoriales da papa Grégoire JXY, qm d^aocons voulurent engendrer tm Uers party ei le former des cattio- BVQas qui Molent dans le part7 royal.
' nombre de catholiques austères qui furent très embarrassés par cette démarche décisive du chef de l'Eglise.
Ils déclarèrent que non seulement la royauté ^ mais l'Eglise aussi étaient soumises à un droit de succession , qu'il ne fallait pas plus changer la religion que la dynastie. Il se forma ^ dès ce mo-* ment, parmi les catholiques, le parti nommé tiers-parti ; il ne cessa d'engager le roi à rentrer dans le sein de TEglise catholique, et ne lui resta fidèle que sous cette condition et dans ce but; et il était d'autant plus imposant qu'il se trouvait composé des hommes les plus puissans qui entouraient le roi.
Les autres mesures annoncées par le pape
dans sa lettre , et qu'il ne tarda pas à mettre à
exécution , firent espérer encore de plus grands
succès. Il appuya les Parisiens par un secours
mensuel de i5,ooo scudi, et envoya le colonel
Lusi en Suisse, pour y enrôler des troupes;
après avoir solennellement remis , dans l'église
Sainte«Marie-Majeure , l'étendard de l'Eglise à
son neveu Hercule , général de ces troupes , il
le fit partir pour Milan où son armée devait se
rassembler. Le commissaire qui l'accompagnait,
l'archevêque Matteucci ) * était abondamment
pourvu d'argent.
Sous de pareils auspices , Philippe II n^hi^ sita pas plus long-temps à prendre sérieusement parti dans les affaires de France. Ses troupes sV vancèrent en Bretagne; elles occupèrent Toulouse et Montpellier. Il croyait avoir des droits particuliers sur quelques provinces , dans d'aa« très il marchait étroitement uni avec les chefs dirigeans; il fut invité, de la manière la plus près* santé , à entrer dans plusieurs autres provinces, «comme Tunique protecteur des orthodoxes contre les huguenots. » Les Parisiens aussi l'invitèrent h venir. Dans ces circonstances, lesPiémontais attaquèrent la Provence ; Tarmée papale se réunit à Verdun avec les ligueurs. C'était un mouvement^énéral desforces hispano-italiennes, afin d'entraîner par la voie des armes la France dans la direction du catholicisme austère et inflexible. Les Espagnols profitèrent des trésors que le pape Sixte Y avait amassés avec tant de peine et économisés avec tant de soin. Grégoire XIV, après avoir enlevé du château Saint* Ange les sommes dont l'emploi n'était soumis ù aucune condition , entama aussi celles qui étaient spécialement et sévèrement réservées. Il pensait que jamais l'Eglise ne pourrait se trouver dans un besoin plus urgent pour les employer à son service.
L'énergie avec laquelle on procéda , la pru«
dence du roi, la richesse du pape , et rinfluence que leur considération réunie exerçait en France, ne permettent pas en effet de calculer jusqu'à quel point se serait arrêtée cette double ambition temporelle-spirituelle , si Grégoire XIY n*é^ tait pas mort au milieu de l'expédition. Il n'avait occupé le Saint-Siège que pendant six mois et dix jours, et cependant quels grands changemens n'avait-il pas déjà produits ! Que serait-il donc arrivé, s'il eût possédé ce pouvoir pendant quelques années? C'était la plus grande perte que le parti ligueur-espagnol pût éprouver.
Les Espagnols l'emportèrent encore une fois au conclave. Us avaient désigné de nouveau sept candidat^, et Tua de ceux-ci, Jean-Antoine Fachinetto (Innocent IX), fut élu. Lui aussi, autant qu'on peut en juger, était du parti espagnol : du moins il envoya de l'argent à la Ligue, et il nous reste la lettre dans laquelle il excite Alexandre Famése à hâter ses ^préparatifs, à entrer en France et à débloquer Rouen , ce que ce général exécuta avec autant de bonheur que d'babileté (i). Mais le malheur voulut qu'Innocent IX
(i) SnlTanl DaTlla : Eiitoria dêUê gmrtê etoUî di FranùUt XII , p. 763, Il iMiraîtrait qulnnocenl n'a.pas été tout-è-falt déclaré poar la Ligue : mais la leUre citée (dam Gayet^ p. 386) lère tait aoole à oal égard.
fût aussi très yieux : il ne quitta presque jamais le lit ; il y donna même des audiences ; du lit de mort d'un vieillard qui ne pouvait plus remuer) partaient * les ordres et les conseils pour une guerre qui mettait en mouvement la I^rance et l'Europe. A peine Innocent avait-il occupé le Saint-Siège pendant deux mois , qu'il mourut.
C'est ainsi que les luttes électorales du conclave se renouvelèrent pour la quatrième fois. Elles devinrent d'autant plus importantes, que dans ce cbangement incessant ropiniop s'était établit qu'on avait besoio, avant tout, d'un homme éner* gique et capable de vivre. U était temps d'en ar« river à une solution décisive qui pût avoir de longues années pour réaliser son triomphe défiaitif. Le conclave devint donc un événement du plus haut intérêt pour l'histoire générale du monde chrétien*
Sv.
iLKCTIOn ET CAAACTBâB 01 CLiMBST VIII.
Les Espagnols avaient fini par gagner auss Monulto, au milieu des progrès de leur influenei k Rome^ pendant cette dernière année. La fa mille de ce neveu s^était établie dans le pays d< Naples. Lorsque Montalto consentit à ne plui s'opposer à la volonté du roi , ceIui-K:i lui promi de ne pas exclure sans exception toutes les créa* tures de Sixte Y. Ils étaient ainsi engagés entn eux, et les Espagnols ne tardèrent plus enfin s porter sur le Saint-Siège l'homme dont ils pou* vaient attendre la coopération la plus active poui la guerre contre la France.
De tous les cardinaux, Santorio, qui avait le titri de Sanseverina , pouvait être regardé comme le plus zélé. Pendant sa jeunesse, il avait déjà soutenu plusieurs luttes à Naples contre les protestans de cette ville : dans son autobiographie, dont le manuscrit existe encore, il appelle le massacre des protestans « le jour célèbre de la
Saint-Barthélémy, le jour le plus joyeux pour les catholiques (i) : » il avait toujours professé les opinions les plus exaltées; il était le membre dirigeant de la congrégation chargée des affaires françaises, et depuis long-temps lame de l'inquisition; sa santé était encore florissante, son âge assez vert.
C'est ce cardinal que les Espagnols désiraient
revêtir de la suprême dignité ecclésiastique : ils
n'auraient pas pu trouver un personnage plus
dévoué, Olivarezavait tout préparé d'avance (3);
le choix paraissait certain : sur cinquante-deux
voix on en avait trente-six d'assurées , nombre
justement suffisant pour décider l'élection pour
laquelle il faut toujours les deux tiers des voix.
Aussitôt que le conclave fut fermé^ on procéda
dès le premier matin à cette élection. Monlalto
et Madruzzi^ les chefs des factions unies, allèrent
chercher Sanseverina dans sa cellule, qui fut
pillée sur-le-champ par les serviteurs, suivant
l'usage pour la cellule du cardinal élu : trente*
(1) n parla d'an c giu$to iiêgno M rê Carlo IX di ghriota meviorta in ptêl eeUbrê giorno di S. Bartolomm$o li€ti$$imo à eafroltes. i
(2) Conelavê di CUméntê YIU MS. Jl eonf di OUvarex, /*«- M et inuparahile amico di Samevêrina, haveva prima di far^ ^ il B&ma por U |rot?«nio di SieiHa tutto preoràinaio.
mx cardinaux se rendirent avec lui daQs la ca* pella PaoUna; déjà on lui demandait grâce pour ses adversaires^ il déclara qu'il pardonnerait à tous, et que pour premier signe de ses sentimens^ il prendrait le nom de Clément : on recommanda à sa vigilance et à ses prières les. peuples et les royaumes.
Cependant, en proposant ce cardinal, on avait négligé une circonstance. Sanseverina passait pour si sévère , que tout le monde le craignait.
C'est peut-être ce qui avaitempèché beaucoup de cardinaux d'être gagnés : c'étaient les cardinaux plus jeunes, les adversaires personnels de ce candidat espagnol; ils se réunirent dans la capella Sistina et virent qu'ils n'étaient que seize; il leur manquait une voix pour donner l'exclusion, et déjà plusieurs d'entre eux faisaient semblant de se soumettre à une inévitable destinée, et de reconnaître Sanseverina : cependant le cardinal Altempo, personnage très habile et très expérimenté, avait* une si grande influence sur eux, qu'ils tinrent ferme encore. Us le croyaient capable de mieux voir les choses qu'eux-mêmes.
En effet, la même aversion influença ceux qui avaient donné leur parole à Sanseverina ; au fond du cœur^ ua très grand nombre d'entre eux le
repoussaient. Ils avaient paru vouloir se conformer
andësir du roi et de Montalto^ ils n'attendaient
cependant qu'une occasion pour abandonner leuf
candidat. Lorsque les cardinaux entrèrent dans
la chapelle où se fait Pélection, il s'éleva un
trouble, une agitation très extraordinaires dans
un moment si décisif. On commença par compter
les voix, et l'on parut ne vouloir pas effectner
" l'élection ; les compatriotes même de Sanseverina
loi opposèrent des obstacles (i). On manquait
seulement de quelqu'un qui osât représenter et
exprimer la pensée de plusieurs d'entre eux*
EdBd Ascanio Colonna eut le courage de le faire.
0 figurait parmi les barons romains qui redou- '
taieot surtout la dureté inquisitoriale de Sanse-*
Terina. Il s'écria: <( Je vois que Dieu ne veut
point de Sanseverina, Ascanio Colonna aussi n'en
veut pas. I) Il quitta la chapelle Pauline et se
rendit dans la chapelle Sixtino auprès des adver^
saires de ce cardinal.
Cette démarche leur procurait la victoire. Le icrutin secret futdemandé. Il y en eut quelques uns qui jamais n'eussent osé retirer ouvertement et à haute voix le vote qu'ils avaient déjà donné, mais qui le firent cependant en secret, aussitôt qu'ils
(1) Ifons avims à ce gafet , ontre les relations impriméei eC ma* ■mciltoi 4m coaoiafii» la i <elt de flanseferiaa
eurent que leur nom resterait caché. Lorsqu*on ouvrit les bulletins, il ne se trouva qUe trente voix pour le candidat proposé.
Sanseverina s'était cru assuré de son triomphe; il s'était vu déjà en possession de la plénitude du pouvoir spirituel) par lui si hautement apprécié et si souvent défendu ; il avait passé sept heures entre l'accomplissement de ses vœux les plus ardens et la menace incessante de leur ruine; sept heures en(re la gloire de la souveraine puissance et l'humiliation d'une obéissance vulgaire ; sept heures entre la vie et la mort : enGn, tout fut décidé; il rentra, dépouillé de ses espérances, dans sa cellule livrée au pillage : « La nuit sui« vante, ràconte-t-il, m'a été plus douloureuse que toute autre heure fatale de ma vie. L-'affliction profonde de mon âme et l'anxiété de mon cœur firent surgir sur tout mon corps, oscrai-je le dire , une sueur de sang. »
Il connaissait assez les usages d'un conclave , pour ne plus se bercer d'aucun espoir. Plus tard ses amis le portèrent encore une fois à réélection , mais c'était une tentative sans espérance de succès.
Les Espagnols eux<« mêmes firent une grande perte par cet échec de leur candidat. Le roi avait
désigné cinq noms , et aucun d'eux n'avait pu l'emporter* 11 fallait enfin arriver au sixième ^ présenté par les Espagnols comme candidat sup plémentaire.
C'était le cardinal Aldobrandini , une créature de Sixte Y^ que le roi avait choisi plus par complaisance pour son allié Montallo que par prédilection ; on en vint à celui-ci comme au seul pape possible. Il était désiré, comme on peut bien le penser, par Montalto ; les Espagnols ne pouvaient rien dire contre lui, puisqu'il avait été désigné par eux avec les autres : il ne déplaisait pas non plus au reste des cardinaux, il était généralement aimé ; il fut donc élu sans beaucoup d'opposition, le 20 janvier iSg^. Il prit le nom de Clément VIIL
La manière dont les choses se passèrent visà-vis les Espagnols est singulière. Ils étaient parvenus h gagner Montalto, afin de faire élire on des leurs^ et c'est précisément cette alliance qui les obligea à concourir à l'élévation sur le trône d'un ami de Montalto , d'une créature de
n en résulta dans la marche de la papauté un dumgement qui ne peut pas être considéré comme sans importance, Depuis Ipng-temps des
St6
personnages^ membres de factions opposées, s'étaient toujours succédé sur la chaire de saint Pierre. Dans ces derniers temps, le même fait avait eu lieu, les créatures de Sixte V avaient été forcées de céder; mais les papes élus n'ayant pu jouir que d'un pouvoir très éphémère, avaient été incapables de former aucune nouvelle faction puissante ; ces règnes n'avaient été qu'une suite de décès, de funérailles , de conclaves* Le premier pape qui monta sur le trône avec une pleine force de vie , fut Clément YIIL II s'ensuivit un nouveau règne appartenant à ce même parti qui, le dernier, avait dominé le plus long-temps*
L'attention générale, à cette époque , était portée sur la question de savoir quelle serait la direction du nouveau souverain , ce qu on pouvait espérer de lui.
Clément VIII était né dans l'exil. Son père, Salvcstro Âldobrandini, d'une famille distinguée de Florence, mais adversaire ardent des Médicis, avait été exilé lors de la victoire définitive de cette famille, en i53ii, et obligé de chercher à l'étranger les moyens de vivre (i). Il était doo* teur en droit , et avait antérieurement enseigné
(i) Yarchi : Storia Fhrenfina III, 43, «i. MwmckêtH t SiHCioH #/foUs /, I, p. M.
iPiie. Nous le voyons Untôt à Venise^ ou pra» saut part aa perfectionnement des statuts véni* tiens^ ou sur^reillant une édition des Jnstiiutes; tantôt il Ferrare ou à Urbino au conseil et au tri* banal des ducs , souvent au service d'un car-* dinal, et chargé à la place de celui-ci, dans quelque ville) de TadminUtration de la justice et des alTaires ecclésiastiques. Mais ce qui lui fait peut» Aire le plus d'honneur, c'est que, dans cette vie errante, il a su élever cinq fils distingués. Le plus spirituel a été, sans auqjun doute, l'ainé d'entre eu, Jean, que l'on appelait U conducteur de la barque; il fit un chemin brillant, parvint à de hautes dignités dans la magistrature, et fut promu au cardinalat en 1570 : s'il avait vécu plus long-» temps, il aurait eu l'espoir, pense-t-on, d'obtenir h tiare; Bernardo s'acquit un renom dans le mé^ tier des armes ; Tommaso était un bon philoso* phe, sa traduction de Diogène Laèrce a été souvent imprimée; Pietro passait pour un juris-* Gonsulte^pratique très habile. Le plus jeune, Ippolito, né en i536, à Fa no (i), donna dans le commencement quelques inquiétudes à son père; celui-ci craignait de ne pouvoir lui donner une éducation conforme au talent qu'il manifestait ;
(1) u ett dit dam l6'lt6ro ai hattitmo délia paroehia eolfiêtiûê a Fûno :adi% Mano 1596 fii baUexato un puttQ dl M.
mais un jour, le cardinal Alessandro Farnèse, s'intéressa au jeune homnoe, et lui accorda un secours annuel sur lès revenus de son évéché de Spoleto : alors la fortune naissante de ses frères sufHt pour aider à son avancement. Il arriva bientôt à la prélature, puis à la charge que son frère aine avait occupée au tribunal de la Rota ; Sixte y le nomma cardinal et lui confia une mission en Pologne. C est pnr cette mission qu'il commença d*abord à se lier, pour ainsi dire, avec la maison d Autriche. Toute cette maison était très reconnaissante envers le cardinal, qui avait su employer avec habileté sa prudence et son autorité afin de délivrer Tarchiduc Maxlmilien de la captivité dans laquelle le tenaient les Polonais. Lorsque Philippe II se décida à désigner une créalure de Sixte comme candidat supplémentaire , <:e fut le motif pour lequel il préféra AU dobrandino aux autres cardinaux. C'est ainsi que le fils d'un réfugié , un homme sans patrie, qui se vit pendant quelque temps menacé de passer sa vie dans le métier de secrétaire, arriva à la plus haute dignité de la chrétienté.
On ne contemple pas sans émotion dans l'église délia Minerva, le monument que Salvestro Aldobrandino a fait ériger à la mère de ses illus« très 51$, «à son épousQ chérie Les^, de la fa-
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mille Deti, avec laquelle il vécut en bonne intel-» ligence pendant trente-sept ans. n
Le nouveau pape apporta dans l'exercice de sa dignité l'activité la plus exemplaire. Les léances commençaient de bon matin; les audiences après midi(i): toutes les informations étaient reçues et examinées, toutes les dépêches lues et discutées^ les raisons de droit étaient recherchées , les cas antérieurs comparés i} le pape se montrait souvent mieux instruit que les référendaires qui faisaient les rapports : il travaillait avec tout autant d'assiduité qu'auparavant, lorsqu'il était encore simple auditor di Rota : il ne. consacrait pas moins d'attention aux détails de l'administration intérieure de l'Etat, aux relations personnelles, qu'à la politique européenne ou aux grands intérêts du pouvoir spirituel. On. lui demandait où il trouvait son plaisir, il répondait : à tout ou à rien (2).
(1) BmtivogUo : Memoriê I, p. K4 contient Tordre de travail de fool une teioaine.
(2) BidatiwM al eard. ^Eite, 1K99, MS. Fosc. Il fait la guer^ ^ eomme Jalet II, fait construire comme Sisle Y, fait des réformes comme Pie V» sa conTcrsaUon est animée par tous les charmes de resprit. Vient ensuite le tableau suhant : Di eomplession fUm^ mafteo s sangvigno , ma^eon quakhe miijura di eoUra , di eor^ parahira esmoto s groiso , di coitumi gravi e modeiti, di ma^ nifff fle/ea it offabik, nsl moio (arcto 9 nelh attioni eirw^
Malgré touus ces graves prSoocupatiQM, il m se serait pas rendu coupable de b plus Mgire négligence dans raccompUssement de ses de- Toira religieux. Tous les soirs^ Baronius entendait sa confession ; tous les matins ^ il célébn^ lui*méme la messe ; dans les premières années de sort pontificat) douze pauvres mangeaient toii^ jours à midi avec lui^ dans un de ses appartemens, et ii n'y avait pas à songer aux plaisirs de k table ; de plus il jeûnait le vendredi «t le aa^ medi. Quand il avait travaillé pendant toute la semaine , sa récréation du dimanche consntait à faire' venir quelques moines pieux ou les pères de la Vaticella , afin de conVerser avec eux sur quelques profondes questions religieuses. La renommée de vertu, de piété, de vie exemplaire dont il avait joui jusqu'à ce jour, s'accrut extfaoi^ dinairement par ces austères habitudes oonaer^ vées même sous la tiare. Il le savait et il le vott«» lait. C'est cette renommée même qui augmenta la considération de son pontificat. En tout, ce pape procédait avec une circonspection très éclairée. Il aimait le travail, et c'était préciié'ment une de ces natures qui acquièrent de nou-
jMlfo, mW «Mcurtoiit MMifafom; qfêondù non tiiolifê, fritirfiYg
vdlet foircM par le travail (i). Lui aussi pouvait qoelqaefois se hûsser emporter à des violences el à des reproches acerbes, cependant, quand il voyait qu'on restait silencieux devant la majesté de la papauté , et quand il lisait sur la physio- Mmie la réponse muette et le chagrin des interlocoteurS) il rentrait aussitôt en lui-même et cherchait à réparer ses torts. On ne remarquait junais dans sa personne que la plus parfaite convenance des sentimens et des manières qui toujooti t'accordaient avec Tidée d'un homme bon, pieux et sage (a).
Quelques p^pes avaient pu, dans les siècles précédens, se croire au dessus de toutes les lois, et songer à exploiter pour leurs jouissances Tadmimstration de leur dignité suprême, mais Tesprit de cette époque ne permettait plus un tel abus.
(i) Ymmr : JUHaHom ai Roma 1601. La gotta molto meno Aêpêr rtuofiif U da moUitia al preiente per la sua bona regola M woêTp nàl qvale da eerîo tempo in qua procède eon grandie^' ritêrva, e eon notahil» astinenxa nel hère; che le giova mollifSMio a non dar fomento alla grasiezza, alla quale è «pifo ineUnata la sua eompUssione , usando aneo per questo di frefueniare ^esereitio di oaminar UmgammUe sempre eke senza seaneio dt^ negoxi eonosee dipoterlo fare, ai quali nondimvno per la tua gran eapieiîà supplisee.
(9) Dêlfino : Si va eonoseendo eerto che in tutte le cote si 9êêv$ 8. s. opH iffon «9)0 (bif onoT di Dio 0 eon gran desiderio
■9V WWn^wwm^»
de l'obtenir, ni de la co duite qui répondit à la hc chrétien en avait.
La papauté gagnait infi mation. Les institutions gueur et de durée que p< esprit est gardé intact pi leurs lois, et représenta possesseurs du pouvoir qi
SVi
ABSOLUTION DI
TÎe si irréprochable^ comprendrait et traiterait la question la plus importante débattue en Europe^ la question française.
Devait-il, ainsi que ses prédécesseurs, s'associer exclusivement à l'Espagne • Il n'avait à cet égard contracté aucun engagement dans ses relations antérieures, il nV avait aucune inclination. Il ne fut pas sans observer que la prépondérance espagnole pouvait ausn opprimer la papauté et la dépouiller surtout de son indépendance po«* litique.
Ou devait-il prendre le parti de Henri IV? U est vrai que ce prince paraissait vouloir devenir catholique, mais il était plus facile de faire une pareille promesse que de l'exécuter ; Henri IV était encore protestant, et Clément VIII craignait d'être trompé.
Nous avons vu quelle était Tindécision de Sixte V, et les graves conséquences qui se rattachaient a l'une ou l'autre de ces deux résolutions. Le parti des catholiques exaltés se trouvait aussi fort que jamais à Rome. Le nouveau pape ne pouvait pas s'exposer à son aversion, à sa résistance.
C'est ainsi que des difficultés l'entourèrent de tontes parts. U se garda bien de chercher par d'inutiles paroles à réveiller les hostilités
3»ft
assoupies. Ce n'est que par aeè actions ^ par sa conduite , qu'il manifesta peu à peu ses sen-
timens.
Lorsqu'il arriva au pouvoir, le Saint-Siège avait en France un légat qui passait pour être du parti espagnol) et une armée qui était destinée à combattre Henri IV; on payait des subsides h la Ligue. Le nouveau pape ne pouvait rien changer à cette situation. S'il avait voulu discontinuer le paiement des subsides, rappeler son armée et son légat, il eût compromis la réputation de son orthodoxie , il se fût exposé à subir des attaques plus rudes que celles éprouvées par Sixte Y. Mais aussi il était bien éloigné de vouloir augmenter ces secours et leur donner un nouvel essor. Au contraire^ il les diminua et les restreignit peu h peu, lorsque l'occasion favorable s'en présenta.
Bientôt il se vit engagé à faire une démarche encore moins équivoque.
Henri envoya, en l'an iSg^, le cardinal Gondi en Italie, et le chargea de se rendre à Rome. Le roi inclinait tous les jours de plus en plus ▼ers le catholicisme ; mais sa pensée était dé rentrer dans le sein de l'Eglise catholique, plutôt par une espèce de convention eoncloe
toot la médiation de Venise et de la Toscane^ ifiie par «ne soumission ourerte. -^ Ce projet n'élait^ii pas très acceptable pour le pape ? Le retour du roi n'était^il pas^ dans tous les cas, une grande irictoire, de quelque manière qu'il s'ef» fectuftt? Néanmoins, Clément jugea nécessaire de ne pas se prêter à ces conditions et de ne pas reoe^ TCNir Gondi. La présence de Luxembourg, il ne Tavail pas oublié , avait causé à Sixte V de trop grands désagrémens, sans aucune utilité. Le pape envoya un moine, Fra Francescbi, à Florenooi où le cardinal était déjà arrivé, pour lui annoncer qu'il ne pouvait être reçu à Rome. Clément avait ses raisons pour désirer que le car» dinal et le grand duc lui-même se plaignissent ; îl souhaitait que son refus eût de l'éclat l Cependant, ce n'est là qu'un seul côté de raffaire* L'intention du pape ne pouvait être de rebuter Henri IV et de rejeter toute chance de rappro*cbement et de réconciliation. On voit, dans les rslations vénitiennes, que Fra Francescbi ajouta k sa nûssion officielle qu'il croyait bien que le cardinaLserait re^u pripatim et en secret (i). On ÊQpfOÊù que Gondi a été réellement à Rome ; le pape loi aurait dit qu'iV devait frapper plus
Xi) Diêpaeeiù Ikmêto S OU. iSM, tiré S*aii6 retanoa Odta à
d^unejois à sa porte. Il est certain du moins qu'un agent de Gondi se rendit à Rome, et après avoir eu plusieurs conférences , il déclara à l'ambassadeur de Venise que, grâce, à Dieu , il avait tout motif de concevoir bon espoir, d'être content, mais qu'il ne lui était pas permis d'en , dire davantage ; en un mot , à côté de ce refus public, s'opérait un rapprochement secret. Clément VllI no voulait ni offenser les Espagnols, ni repousser Henri IV ; sa conduite était calculée sur ce but de sa politique.
Dans ces circonstances, une nouvelle question , encore plus importante , s'était présentée.
Les Etats de la France qui appartenaient au parti de la Ligue, se réunirent, en janvier iSgS, pour procéder à l'élection d'un nouveau roi. Comme le seul motif de l'exclusion de Henri lY était sa religion, le légat du pape possédait sur les Etats une autorité extraordinaire. Ce légat était encore Sega , évéque de Piacenza , qui avait été choisi par Grégoire XIV, et possédait toute la tendance hispano- ecclésiastique de ce dernier règne. Clément jugea nécessaire de lui faire parvenir des instructions particulières. Il l'exhorta à veiller à ce que ni la violence, ni la corruption ne pussent influencer lesTOte^^ et le conjuca
d'éfiter toate. précipitation dans une affaire si grare(i).
Ces instructions auraient été assez significatives pour un ambassadeur décidé à suivre les ToloDiés de son souverain, mais pour un seigneur ecclésiastique qui attendait son avancement bien plus de rEspagjfie que du pape, elles étaient beaucoup trop vagues et ne pouvaient Féloigner d'un parti auquel il appartenait depuis longtemps, et qu'il regardait comnie très orthodoxe. Le cardinal Sega ne changea donc rien à sa conduite. Il publia encore, le i3 juin iSgS, une déclaration par laquelle il invitait les Etats h élire un roi qui fût non seulement un vrai catholique^ mais bien résolu et capable d'anéantir toutes les entreprises des hérétiques. C'était , disait-il , la chose du monde que Sa Sainteté désirait le plus vivement (a).
Il en était de ces instruction du pape , comme de toutes ses autres démarches ; il se tenait en général fidèle au parti ecclésiastique-espagnol,
(i) DftTila XUI , p. 810 , contieut un extrait de ces iostruc- Itoiif.
(1) < Qa'U ait le courage et les autres vertus requises pour pooTOir beurettsement réprimer et anéantir du tout les efforts et ■aavaia desseins des hérétiques. C'est la chose du monde que plat 8. a. presse ei désire. • (DansCayetv }iS, 3tfl.)
Itt
tu parti oribodou aéf àra^ mab aaM cette pêê^
sion et ce dévouement de quelques autres po»!i tifes. Ses idées particulières ne se développaient activement que dans le mystère j il lui suffisait de persévérer silencieusement, avec toute la pureté de sa conscience , dans le parti qu'il avait une fois pris et qui lui paraissait le plus conforme aux devoirs de sa dignité. La seule chose qu'il fftt possible de remarquer, c'est qu'il ne repoussait pas entièrement le parti opposé, et ne voulait pas le pousser à des hostilités ouvertes ; c'est par des rapprochemens secrets, par des manifestations indirectes qu'il lui présente la perspective d'une future réconciliation ; tout en le voyant satisfaire les Espajgnols, leurs adversaires pouvaient se persuader que le pontife n'était pas tout-àfait libre dans ses actions, et s'il ne se déclarait pas davantage en leur faveur, c'était surtout par égards forcés pour l'Espagne. Chez Sixte V, ce furent les luttea do ton âme qui Temp^chérent, dans aea dernières années, de prendre une réso«- Itttion déoisive ; dvss Clément, ce sont des oi4nagemens pour les deux partis , c'est de la prudence, de l'expérience du monde, une circonspection habile qui veut éviter les hostilités- Mais il en résulta peut-être que loi aussi ne par^ vint à exercer aucune influence décisive. Les aflEttrcs de h Fwgcie» ahaadcMiées t cUos-
nèmes, m développèrent suivant rénergîe de leur propre impulsion intérieure.
Le fait le plus significatif fut la désunion des chefs de la Ligue ; les Seize se lièrent étroitement avec l'Espagne ; Mayenne poursuivit les projets de son ambition personnelle. Les Seize en devinrent d'autant plus ardens et procédèrent ^ux attentats les plus cruels contre ceux qui étaient réputés avoir abandonné leur parti, par exemple , à l'assassinat du président Brisson ; Mayenne jugea nécessaire de les punir et de faire exécuter les plus fanatiques de leurs chefs. Favorisé par cette division, un nouveau parti, ca- , tholique, il est vrai, mais opposé à la Ligue , et surtout aux Seize et aux Espagnols, un parti politique et religieux modéré, s*était élevé à Paris, dès le commencement de Tannée iSp^i. Les membres conclurent une alliance, peu différente de celle de la Ligue elle-même , qui avait pour bût de placer les fonctions de la ville , principalement dans les mains d'hommes modérés et qui faisaient partie de cette union ; ils en vinrent fecilement à bout pendant le cours de cette aapée(i). Des tendances semblables se manifestèrent dans tout le royaume , et influencèrent les
(1) Cay9i, It6. IV (tom. 5S, p. 5), communique let propoillloiis qui foreut Ikllet daui It |iw«ièni réualaa.
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élections des érats-généraux. Aussi les Espagiiob y rencontrèrent une résistance énergique contre toutes leurs propositions. Tandis que les prédicateurs furibonds déclaraient excommunié quiconque parlerait de paix avec l'hérétique , quand bien même il irait à la messe , le parlement renouvelait les lois fondamentales du pays ^ en vertu desquelles les princes étrangers sont exclus du trône ; on ne peut méconnaître que tout ce parti, appelé des politiques, n'attendait que la conversion de Henri lY pour se soumettre à lui.
Quelle différence y avait-il donc encore entre ces derniers et les royalistes catholiques qui étaient au camp de Henri IV ? Cette seule différence, que ceux-là voulaient, avant leur soumission, voir Henri IV faire une démarche que ceuxci avaient cru pouvoir attendre. Car les royalistes catholiques s'accordaient avec les politiques sur ce point, que le roi devait rentrer dans le sein de l'Eglise , quoiqu'ils ne fissent pas dépendre son droit, sa légitimité, de cette condition. Ils insistèrent avec plus de vivacité , peut-être aussi par aversion pour les protestans qui entouraient le roi : les princes du sang, les hommes d'Etat les plus distingués , la plus grande partie de la cour, s'unirent à ce tiers-parti (i).
(1) U tia>le«a qu'en ûOt 8nUf, Y» 249.
Aussitôt que les affaires eurent pris cette toui^ nure, chacun vit-, et les protestans eux«-méme4 ne le niaient point , que si Henri voulait devenir roi ) il devait se faire catholique. Il n'est pas ni* cessairc d'examiner les prétentions de ceux qui soutiennent avoir donné Timpulsion décisive à ce grand acte ; il fut surtout déterminé par une ir« résisUble nécessité (i). En embrassant le catholicisme, Henri s'unit à ce parti catholique* national représenté par le tiers-' parti et les politiques, et qui avait alors la perspective de posséder en France la direction des affaires.
Ce parti n'était au fond que cette opposition catholique, formée et réunie autour de l'étendard de la légitimité et de l'indépendance natio* nale, pour résister aux projets du parti ecclé'siastique- espagnol. Comme h cette époque sa puissance et sa considération s'étaient accrues! il avait pour lui les sympathies et l'opinion du pays ; dans toute la France on se déclarait pour lui, sinon ouvertement , du moins en secret \ il obtint une force nouvelle et solide par la conversion de ce prince , qui était en même temps si brave ^ si habile guerrier, et illustré par tant
(1) Là lettra de Heori an grand -duc de Toscane, en date da M avril 1593 , prouTe que dès ce même moif il était déjà décidé à cet acte* fifoliu»î ; Btftrifik M fnifNMol^i •• Y, p. 160,
âb Viût6irêé« C'ett iu milieu de ces progrès que tes Catholiques modérés se présentèrent do HOUf esu derant le pspe pour le prier de les re^ connsitre^ de les approuver, et de leur donner sa bénédiction. Quelle gloire, quel surcroit d'in« floence pour ce parti, si le souverain pontife se déclarait ouvertement pour lui ! Les prébts qui avaient reçu leur roi dans le sein de l'Eglise , ne ravalent fait que sous la rése^e expresse de ^absolution du pape (i). Les membres les plus puiasans de la Ligue, avec lesquels le roi ouvrit des négociations, la provoquaient (a). Quoique des promesses ne soient pas toujours religieusement tenues, on ne peut cependant pas douter que Tabsolulion donnée par le pape, dans ce moment, n'eût été d'une grande importance pour la marche des affaires. Henri IV envoya un grand du royaume, le duc de Nevers, la solliciter. On conclut une trêve pour attendre la réponse.
Le pape était méfiant, inquiet et tout recueilli. La crainte d'être trompé , d'éprouver des désagrémens, retint Clément VHI. Il pensait toujours que Henri pourrait bien retourner de nouveau
(i) Meaneun da clergé lay aToient donné TabsoliiUon à la saiwfa ipra ètiûferoH ftn 0. S. la r^riérlr 4'afiirsànf oe fifli avoleaC M. OéTbI : S8, SSD.
(S) tstnr, kéÊÊOm. ow. aal¥. ta^ las.
Ht
•Il pratMlMÉtfMM^ comme û Vwnit dijà ùit ; «il M croinit^ dnil4l, k la sinoérilé do la convei^ «bu dp roi, que ai un ange deacendait du ciel pour le lui dire à i^oreille. a II regardait autour de hâ, et voyait la plua grande partie de la cour nwudm toojoura hoatile aux Français; deê pampblels paraisiaient, dans* leequela on toutenaît que Henri IV, comme hérétique relaps, n0 ponnnt pas même être absous par le pape : Cl^ meDt ae ae tentait pas encore le courage de ré» sitler ux Bspagnob placés à la tête de cette opiaMm(t)* Et puis, le parti qui le suppliait d'accorder au roi sa grâce , n'était-il pas opposé au prétentions de l'Eglise romaine. Les mempbrit qui la compotaient n'étaient-ils pas : «^ a Lee infidèles de la couronne et de l'Eglise (ce tDit set expressions), les bftUrds, les enfons de li swTtnte et non de la maitf esse de la maison ; tandis que les Ugueur» se sont montrés comme des fils légitimes (a), a
(i) Dit maotoet forent ftdlat au pape Qément TIII par le Sae de Seini : eela n^etl pat très aufheiitlqiie, et a été Imprlaé n y a teat tcipi dtD§ lee aéiwalrei de M« ledModeNeten, II» fil iVe» eC towatalqué œpendaot comme ^uelqpie chose de noaveau dans Gapetgue, Hlitoire de la réforme , tom, YII.
(1) DUp. 9ê Âg. iS95. Ifoofelle de la eoDtersIon de Hearf t^. Il p^m mêm fl*ert jmt fali' oeM melfo ekertfo e hutatim tw ÈÊva eon foiiémo moko involt$ nelU tifot tolUi dublQ $ purpkêm fil«. n dit à ramteetadeur Ténitlen , que Henri est et demema ia aenlîcai nuiiiiif ^ ^pte roa ae peat ae Set à ta eoafenlsa*
sot
Le duc de Nevers se présenta kRome avec.le double sentiment et de rélération de son rang et de l'importance de sa mission : il ne doutait pas qu^il ne fût reçu avec joie, et s'exprima dans ce sens; la lettre du roi, dont il était chargé, était rédigée dans le même esprit. Le pape trouva qn^elle était conçue , non seulement comme si le roi était catholique depuis long-temps, mais comme si , nouveau Charlemagne, il venait de remporter une victoire sur les ennemis de TEglise. Nevers futtout étonnédela froideur avec laquelle on l'accueillit et on écouta ses propositions. Comme elles étaient toutes repoussées, il demanda enBn au pape ce que le roi devait faire pour mériter la grâce de Sa Sainteté. Le pape répondit : « Il y a en France assez de théologiens pour le lui faire connaître. — Mais Votre Sainteté se contentera-t-elle de ce que les théologiens diront? » Le pape refusa de répondre à cette question. II ne consentit pas même à considérer Nevers comme ambassadeur de Henri , mais seulement comme Louis Gonzaguc, duc de Nevers : il voulait que tout ce qui avait été dit entre eux ne fût pas regardé comme une négociation officielle, mais uniquement comme un entretien privé : on ne pouvait le décider à donner une résolution par écrit. «Il ne me reste donc, dit le duc de Nevers au cardinal Toledo qui lui
coiilimifl(H|uà Ic^vSlonfî^du pape, il ne me reste donc qu'à génâr sur le^ malheurs que la fureur des soldats va répandre sur la France, pendant la guerre qui va éclater de nouveau. » Le cardinal ne répondit pas4in seul mot : il sourit silencieu^ sèment. Le duo de I^evers quitta Rome et dé-^ chargea sa mauvaise humeur dans des relations picînjgs d|aigr,eur Q ) .
L'homme, survant l'usage, r^e sent vivement que ce. qui lui est p'^ersonncl. La cour romaind n'appréciait que ce qui lui était proûtable; nous trouvons qu'elle n'a pas pris un véritable intérêt au «sort de la France.
Nous connaissons ù la vérité assez Clément Vllt pour croire qu'il n'aura pas entièrement repoussé les partisans de Henri lY, à cette époque bjcn mdins encore qu'auparavant, puisqu'ils élaieut beaucoup plus puissans. Il donna au qonlraiie à. un agent secret l'aësurance que si le roi ce aion*
(1) Deux éorlUr eonténant à peu près la même cho^e. Diieourê dt ee que fit JH . de Neveri à son voycige à Rome en Vannée i59S« et Diseonn de la légation de M. le duc de Neversj lu us les deux •e trettv^ât dans iê second volume des Mémoires de Nevers qu'on a eltét: La praiider- est à peu près mot à mot dans Gayeti Des extraits s'en trouvent dans Thuanus, Davila, et récemment dans Capefigne , comme s'ils avaient été tires de documcna incon*
ui; 20
Imit un parfait cathoUquèt Tabsotution M loi itil pas fefaaée.
Ce qui caractérise éminemment ce pape^ c'est que lui, qui repoussait d'une maniera si résolue la proposition de confirmer publiquement le retour du roi h la foi catholique., fit savoir en secret au grand-duc de Toscane, qu'il ne s'opposerait pas à ce que le clergé de France voudrait faire. I^e grand-duc communiqua ces déclarations tranquillisantes du pape aux chefs des royalistes catholiques (i).
' Là trévé était écoulée, l'épée fut tirée de nouveau , le sort de la guerre fut appelé encore une fois à décider la question.
La supériorité de Henri IV se manifesta aussi* lAt. Les cheis du parti ennemi n'avaient plus cette assurance d'une conviction inébranlable qui leur avait donné tant de force ; les doctrines dès politiques, la conversion du roi, la suite non interrompue de ses succès , les avait très ébranlés dans le fond de leur cœur. Ils se soumiroot l'an après l'autre, sans attendre l^absolution du pape. Le commandant de Meauz, nomoié Vitri| k qui Us Espagnols ne fournissaient plus le paiement
(1) Da/^Oa, Ub. XIV, p. 990.
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de ses troupes, donpa l'exemple ; il fut suivi » Orléans, k Bouif^es^ k Rouen. JLe plus import^p^ éUît toujours de savoir ce qui arriverait à Paris. Le parti politique et national avait olj^tenu complétomeqt le dessus, après beaucoup d'osciila» tiom, et avait envahi les premières fonctions ei) tes confiant k des hommes pris dans son sein. Déjà la bouijgeoisie armée était commandée par des membres de ce parti : rbôteUde-vilte étai( gouverné par eux ; le prévôt des marchands e( les échevins appartenaient tous,' à Texceptiou d^UQ seul, h cette opinion. Dans ces circonstances, le retour du roi ne pouvait plus souffrir de difficultés. Il eut lieu le a2 mars i594* Henri lY fut tout surpris de se voir salué avec tant de cris dq joie et de vii^at, par le peuple qui lui avait op^ posé une si longue résistance : il crut pouvoir eo conclure que le peuple avait été jusqu'alors souf lUie domination tjrannique ; ce qui n'était cepeQdaMt pas tout-à-fait vraif car les passions de I4 Ijigue avaient réellement régné sur les esprits. Ij# rotour dtf roi fut principalement une victoirç d#i parti politique. Les ligueurs éprouyéreuç alors U» m^mes persécutions qu'ils avaient eiupp méniM si souvent infligées^ Les fondateurs 4f rUniou «t les chefs les plus influens , comine 1^ fodoQtable Boucheis «bandcHinèreqt la ville ^iv^^;;
1m lirpup^s wjj^uok» ; pluf 4e tf^j^ autres^ r^
gardés comme les plus dangereux , furent bannis. Toutes les autorités, tout le peuple prêtèrent le serment de fidélité; la Sorbbnne aussi,
dont les membres lias plus récalcitrans, et le rec-
teur de l'Université même , étaient du nombre des bannis, se soumit à la doctrine qui venait de triompher. Combien ses arrêts fuTretitils difTérens, à cette époque, de ce qu'ils étaient en i589 * La Sorbonhe consentit à reconnaître que tout pouvoir vient de Dieu, selon saint Paul aux Romains, ch. 1 3; que celui qui s'oppose au roi, s'oppose h Dieu/ et mérite la damnation éternelle; elle rejeta le principe qu'il est permis de refuser
l'obéissance à un roi qui n'est pas encore reconnu par le pape, comme étant soutenu et pn> page par des gens malintentionnés et mal conseillés. Tous les membres de l'Université, le recteur, les doyens, les théologiens, les médecins, les artistes , les moines et les conventuels, les écoliers et les fonctionnaires , jurèrent k Heâri IV fidélité et obéissance, et s'engagèrent h Verser leur sang pour lui. Il y a plus, TUniversité commença aussitôt, sur les bases de cette nouretle orthodoxie, ûne-attaque contre les jésuites. Elle leur reprocha les principes révolutionnaires qu'dlle avait partagés elle-même, et leurs séntiiliens espagnols. Les jésuites se défendirent pendant quelque temps, non sans succès. Mais,
lor^ac dans la môme zuncc^ un iiommc qui avait suivi leurs écoles^ Jean Giostcl(])) cnlreprit Un attentat contre le roi, et avoua dans son interro* gatoîre avoir entendu souvent les jésuites dire qu'il est permis de tuer un roi qui n^est pas réconcilié avec TEglisé ^ ils ne purent pas résister plus long'temps au parti qu'ils avaient toujours combattu ; à peine put-on empêcher le peuple d'emporter d'ftssaut leur collège. : enfin tous les membres de Tordre furent condamnes à sortir du royaume dans l'espace de quinze jours ^ comme séducteurs de la jeunesse, perturba* teura du repos public, et ennemis du roi et dp l'Etat (2).
Cest aioai que ce^ parti qui avait commence par n'être qu'une faible opposition , finit par s'emparer dq Paris et du royauof^e , et par chas-
Ci) Juveneiui : partis F, Hh, IJI, n« 13, fait le portrait sill- ▼ant du criminel : Indole$ juveni triitis ae tetrica, mores tinpTûhi, mêni anxia reeordaîione crimimum ûtque unius fotissi^ mnm quod mairmn aliquando verberasset, — Conscientia crtmînum ultrix mmitem efferatam diro vexare pergebat metu : guM» «r Unêret , immane parriciâium inipos mentis an potius erisbi fitriiê ineUaiui dêsipuit, quo tanquam é$ reUgione ae regno benê mcn'ftM peeeatorum veniam faeilius , ut démens reputabat, eon* Bêqueretur.
(3) Annttœ iUtera Socieiatis Jesu 1596 , p. aSO. Tanta superat mihue prmieriU naufragii fiuetuatio vt nondwan tabulas omnêê atque arwMmenta disjeeta eollegerimus.
Mr tons ses adversaires du champ de bataille» Tous les jours avaient lieu de nouvelles soumis^ sions ; le roi fût couronné et sacré à Chartres : on pria pour lui dans toutes les chaires : les ordres religieux le reconnurent: ii exerça sans f ésistance les importans privilèges ecclésiastiques de la couronne ; sous ce rapport , il se nsontra bon cidholique ; il chercha à rétablir les rits de PËgliise catholique partout où ils avaient été abolis dans les derniers troubles , et confirma par des privilèges solennels le droit d'exercice êMlusff de ce culte , partout où ce droit s*étatt mainteilii. Il réalisa toutes ces mesures , sans être encd^rd réconcilié avec le pape.
Mais elles imposèrent à celui-ci TurgeHle nécessité de penser à la réconciliation (i). S'il s'y était refusé plus long-temps , il eût pu «d ré« sulter un schisme , la formation d'une Eglise française séparée.
heê Espagnols^ à la vérité ^ s'opposaien t tou» jours à cette réconciliation. Ils soutenaient que Benri n'était pas réellement converti; qu^un schisme se déclarerait quand il aurait reçu l'ab-
(1) Ce ii'«it q«e le s no?. iSS4 ^pn rtmlNMiidear vénMte •im?* te pipe > «a t^ des alMtei InaçaiM t Mf#» 4iw
ut
loitttion (i): iU indiquaient déjà les ctraeni^ Uncef dan» leequelles ce scbifine devait éclater. Le papa hésitait encore à se séparer de cenx dont la puissance TenvironDait et le fortifiait, de cens: qui avaient un grand parti à la cour romaîae f à briser avec une opinion qui avait passé pour la plus orthodoxe ^ pour laquelle ses pré-* décesseurs avaient si souvent agité leurs armes spiriftnelles el temporelles ^ et que lui-^mém^ avait aussi approuvée pendant plusieurs années : mab U c^omprit que ehaque retard pouvait de^ venir fatal; il n'avait plus rien k attendre de l'autre parti ; il sentit que le pouvoir qui venait de surgir en France , si ^ dans les matières spintuelles ^ il se trouvait en quelque sorte en opposition avec les doctrines sévèrement orthodoxes, du moins ) dans les matières temporelles, il était en sympathie nfanifesta avec les intérêt^ de Rome. Il suffit de dire que dès la première parole qui lui fut adressée au sujet de ce rapprochement, Clément se pi^ontra tout disposé. Nous possédons les relations de l'ambassadeur français, d'Ossat, sur ses négociations : elles sont agréables, instructives , dignes d'être lues ; mais je ne vois pas qu'il ait eu de jurandes difficultés à vaiocre ;
(i) ds«t à M. es vnsrey, a«NM, 6 déo. «Se4. Mfm ra»st#
iï serait inuiiic de suivre le détail de ses déroarches: la situation générale des affaire» vivait déjà déterminé la résolution du pape. Il ne s'agissait plus que d'obtenir du roi quelques eon«* cessions. Ceux qui n'étaient pas' favôfftbles à ce revirement, les auraient volontiers portéçè ^lUdsi hauj: que possible, caf l'Eglise avait Oedotn, selon eux,' ddns cette circonstance, des plus grandes sûretés : la pape s'en tint atu% eonc^s^ sions les plus accl^plâbleA. il demandk^paiJticii- 4ièroment le rétablissement du catholicisme dans •le Béâm; l'introduction desdécrelJBdM^cibncile de •Trente, en ce qui peut se concilier avec Ids lois du pays ; la fidèle observation du eoncoi^dat ; l'obligation d'élever dans la religiot) catholique, l'héritierprésomptif du trônC; le prince deCondéi.
Le roi était Ichijo^rs dans le plus vif désir de se récoridller avec le Saiiit-Sîege, Son autorité reposait sur son r'etour ati catholicisme; ce n*éstque par l'absolution du p^pe que cet acte obtint une authenticité complète.. Quoique le plus grand nombre se fût soumis , il y'^en avait cepen^ dant toujours quelques hus (fui'farsàient ^i^aloir comme motif de la contLnuatiob de Iciir résistance, le refus de cette absolution (i). Henri ïy
(1) Da Perroo tn roi , 6 noT. it(95 : De to«6her ïcff oeubieo
rauUiorité et la fareur de ce siège estant eDtfe TOS!inaiiiA «hh
consentit sâiis beaucoup de difficultiés à ma càn«*
ditions.' Dëjn il avait spontanément préparé ^ en
partie , leur exécntion ; H avait à cabut de sa
montrer bon catholîque.c qtidiqli'il fût bien plus
poissant ' qu'à t'ëpoque de là mission dû duc dé
Revers , cependant la lettre dans laquelle il pria
le pape' déliai accorder Vabeoliitton ,; est bien
plas htifrrble e4' ()Ius soumise. ffDe roi;, y est-il
dit^ revient auTc pieds de Votre Saint'Cté, et ta
snppljje en toute humiliié, par les cntPaillcsde
Noire Seigneur Jésu3-Christ , de vouloir bien lui
accorder votre sainte bénédiction et la suprême
absolution (i). M.Le pape fut complètement satisr
faites). ': . ' '■■■ ■ .. ■
M ne restait plus qu'une senle difGcnlté. à vaincre , c'était l'accord du satré CoJWge avec^ le pape. Gelui-dî ne voukit pas aVoir féêotrs 3i«. dclHhëcJriîoni d'un ' consistoire régdiét ; la
^^ Mh4r*d^un aUIe instniment non eeulemcitt pour remein*e et ^serrer vos sujeU en paix et en obéMaance» mais aupsi j)Qq|t ^ préparer toutes sortes àc grandeurs hors 6/t rostre royaume,
^ à tout 'le: moins poor. tenir tos jrancttila en. quelque crainte et ^^ir par l'apprébenrion Ue la même autborit^ dont ib so ^jnil «yoei pour troubler tos estais 'et vos peuples., ce seroit un dis« ^<^ sopetllu. Les ambassades du eardUMl du Perron , 1 , 27. (1) Requéfoè du, rol> dans les notes d'ÀineM sur Oisat, l,
•'{^) La ooor temaine trouva oependaiit ^oeof« qye la résohAlon ^prompto étbasardéc.l^ . ;» ,^::u
cop^équence dei arrêtés antérieurs aurait pu facilemeut amener un résultat très embarrassant; Clément invita donc les cardinaux à lui Quvrir individuellement leurs -opinions daqs des au<^ dieqces particulières ; expédient; dont oq s*étai( déjà souvent servi dans des cas sepiblableft Après les avoir entendus tous , il déclara que les jdeux-tîers des votes étaient pour Tabsolution»
On procéda, le 17 décembre iSgS., à Texécutipn de la cérémonie. Le trône du pape avait été élevé devant Téglise de Saint-Pierre : les cardinaux et la cour entouraient respectueusement le pontife. On donna lecture de la requête du roi , des conditions sur lesquelles on était tombé 4'accord. Le représentant du roi très cbréties se jeta ensuite aux pieds du pape qui lui accorda l'absolution , en lui donnant un léger coup avep des V erg^. Ici le Saiqt-iSége apparut encore une fois dans toute la splendeur de son antique
autorité (1).
f Cette solennité manifesta Paccomplissement
d'un immense raeoès. Le pouvoir en France,
alors fort par lui-même et bien consolidé^ se
(OOMt, qirieii«tte4QiiMbtMB0iipdedétaili»fiit^lci# I ) 16S 9 légèrement sur la cérémonie. Tout t'y est païaé , dlS4i , iwmrwMWfMumt à li <li8BMé# la eo«r«M liAs cMOiipo. - Toui ne partagèrent pai cette opinion.
monlniit appuyé sur la rèl^ioD calholiqué; 3 nait iniérét à rester en bonne inlelligeace avae le pape* 11 se forma pour le monde calholiquto an autre centre destiné à jouer un graûd rdle éua rhîstoire de l'Eul-ope*
Ce résultat peut encore être examiné sous deux antres faces.
La France était de nouveau, gagnée à i^ pa«* paulé , non par rinQuence du pape , non p^r une Victoire du parti nfpde , mais par la réuaioja des opinions modérées , par la supériorité d'un parti qui s'étaft constitué d'abord comme, opposition à la4:oiur routine. C'est ce qui fit que l'E» gUse de France prit une portion tout autre que l'Eglise d'Ualie) que celle 4es Pays-Bas et celle étaUie iréoemment en Allemagne. Elle se sçimut au pape, mais avec 119^ liJixe^*^ e( que jndépen-^ dancedont le sentiment ne se perdit plus jamais. Sous ce rapport, le Saint-Siège était bien loin de pouvoir considérer la France comme une conquête absolue.
Ifais d'un autre côté , les avantages politiques forent immenses pour la papauté. L'équilibre perdu était rétabli; deux grandes puissances, jalouses l'une de l'autre et toujours en rivalité , se trouvaient réciproquement contenues ; toutes
les deux étaient catholiques et pouvaient obéir h une même impulsion; le pape prit entre elles deux la position la plus indépendante qui eût été possédée par lui et ses prédécesseurs; il parvint ^s'affranchir des liens dans lesquels l'avaient tenu jusqu'h ce jour les Espagnols.
Cette direction politique ne tarda pas à se ma* niFestcr dans le cours des événemcns. L'influence française se montra de nouveau , paur la preîniérc fois, dans les affaires italiennes, à fépoquef de la dévolution de Ferrare au Saint-Siège. C'est un événement qui devint d'une grande îm« portanci^ pour le développement de la puissance des Etats romains ; il détourna momentanément l'attention des contemporains des affaires de l'Eglise ; nous allons aussi interrompre ifiotrc récit et jeter un coup-d'œil sur ce pays, pendant le règne de son dèrnief prince.
S VII
FBKaAU SOUS ALrHovai n.
Oa admet gënéralçmcnt que Ferrare a été dans une situation particulièrement florissante sous le dernier d'Esté ; cependant c'est une iliu* sion comme tant d'autres , reposant chez ceux qui la partagent sur l'aversion qu'ils éprouvent pour le pouvoir temporel de Rome.
Montaigne visita Ferrare sous Alphonse II. D admire les rues larges ^ les beaux palais de la ville 9 mais déjà , comme les voyageurs de nos jours , il la trouve déserté et dépeuplée (i). La prospérité de la province dépendait de la conservation des digues^ dé la distribution régulière des eauX) mais ni les digues^ ni les rivières et les canaux n'étaient tenus en bon état pi y eut souvent des inondations; Yolanà et Prlmaro' furent copverts de sable , de sorte que la navir gatioD y cessa tout«»à-fait (a).
(1) MiitalgM : Voyage, I> S26*2di.
(2) Ihie feWIpQ lor les Blaté de nfegUse , éa (xnamettd^BMnl dit
Ce serait encore une plus grande erreur que de regarder les sujets de cette maison comme ayant été libres et heureux. Alphonse II faisait Taloir avec la plus grande scvcrité les droils de son fisc. Chaque contrat^ mémo n^ayant pour objet qu'un prêt, payait une taxe au duc ; il percevait la dime Mir tout ce qWi ontrait dans la ville ; il avait le monopole du sel ; il mit de nou- Tcaux impôts sur l'huile ; enfin, suivant le conwll de Christofano de FîtrAiè , sari admmistrâMur Aéi dbûaties ^ il s'empara aussi du commerce de Vi'tkrmb et du pafn; le représemant du dût setit ttiiit le droit ip les vendre ; aucun voisinr q'eftt 6kè prêter seulenient une ccuelle de farine- (t% La chasse n'était pi;fmise , -nié me aux gèntfh*^ lioiilmw^ qup jpour peu de jours, et jamâi» i^ec fitus de trois chieofi Uii jour^ on TÎtsur It plaoo dhi meircbé m cadavres pendos; des faitahs mèris étaient atlacliés k leurs pieds , pour mon** trer, disait* on, qu'ils avaient été tués frandoloa** semMk daas la faisaoïdârie da duc« ' Ainsi donc^ quand on parle da la prospérité
fjl^ittfl^ame $1^1^^ pnétesd qi^e le auc % emplojéjfonjc P^ f^T« d^ ifesoU les peysant destiots à trtyailkr pour améliorer la DMétOoti dtt'M^AeaoHe^tietotttcitlMib^WiMhieeijÉfeaali n n'a été possible de réparer le MSl cavaé jar lei fri^co, ^IM^ poUf.Tlom. JX).
(1) FrtMKi : Kamoris |Mr H Hm^ éi 9mfm^^ MS. fr#
Ni
él en nottViniiMt de t'etra <*(» , Il ne btat entêiidtt ni la €âikl{i*gile ^ mi U ville ^ mais seuleméM la cour.
Au milieu de ces troubles de la première moitié du seizième siècle qui avait vu périr tant de maisons florissantes | tant de puissantes pri% cipauléS) et Tltalie entière se transformer de fond en comble ^ la maison d'Esté avait su êt^ maintenir par une politique habile et p^r une défense C9unigeuse« Elle se distingua encore par d'autres qualités. Qui n'a pas lu l'histoire de cette faoûlle destinée | selon les expressions d^ Bojprdo ) k conserver dans le monde les types parfoits de la valeur ^ de la vertu , de la courtoi* sie et de l'enjouement (i)? Qui ne connaît auss^ l'histoire de cette ville qu'elle a doté, comine dit l'Arioste , non seulement (Tédifices royaux^ wuiis aussi de belles études et (TexcdknJUs mœurs (a). Si les d'Esté se sont acquis quelque SQiérite , en favorisant les sciences et la poésie ^ ils en ont été richement récompensés. Le sou« venir si éphémère de leur splendeur et de leur puissance s'est propagé avec la mémoire immoiy telle des illustres écrivains.
Alphonse VL chercha à perpétuer la situation
(i) Bcjariù : OrtOndo innamorato, tl,22. (1) àfMto t Orhtnêù f^thtù, XttV.e,
»Sft
tqlicîeurs. Il poursuivit 'ltsiiiéina^pr|^jf^. :
Il n^avait pas^ à la vérité^ à se dérchdire oont^c (les agitations au^sî difficile^ que celles qài avaient inquiété ses prédécesseiin-s'; écpen^ d^tit,' comme il vivait CQiîfihaêlIcment '^rl mes* ifateHigènce avec flùrencè^ et ti'était^pas non
p\u% très sàr (kl pa[\e, 5on seigneiiti «ua^eraln kd'aiwM'se tint toujours préparé à la- guerrxr: PïJrrare passait y après Padoue , polit^ la princi*^ pale' jpçterëssc de Fltalie : 2'7.,ooo hommes Àailîtit inscrits sur les râles de la ririlice : AI* phtiinsc chercha à entretenir cet esprit niilitairet. Ensuite, afin de pôuVoir opposer à la faveiii». dotit la Toscane jouissait. auprès de la'cour pa<pâle, une amitié d^urie impbrtahcic non moindre^ li se tint associé au parti de Pempcreu-r. SoùveVit il traversa les Alpes avec une suite brillante ; il se maria avec une princesse autrichienne. En i566, il se rencîit en Hongrie, avec un corps d'armée qui pouvait se monter a quatre miHts hommes-, pour accourir Pempereur contre le» Tares.
La littérature se perfectionna également sous son règne, h la cour et dans ses états. DeXix professeurs de l'univcrsîtc, Pigna et Montccatino , devinrQot 9UCGessiv6mcnt les prcjoaiçrs
ministres du pays : ils ne renoncéfreht pas pour cela à leurs travaux littéraires : Figna du moins continua toujours ses leçons , tout en dirigeant les affaires , et faisait paraître de temps en temps on livre (i)« BattistaGuarini, l'auteur du P^i^or Fido, fut envoyé comme ambassadeur à Venise et en Pologne. François Patrizi même, quoiqu'il s'occup&t de sujets abstraits, vante beaucoup llotérét qu'on lui témoignais à la cour. Là, aux lottes de la science succédaient les controverses sur l'amour, comme celle qui fut soutenue un joar par le Tasse. Tantôt la cour , tantôt l'université donnaient quelque représentation théà- ^^ale ; le théâtre avait un attrait tout littéraire , '' était toujours à la recherche de nouvelles «Ormes 9 et perfectionna, précisément à cette époque , la pastorale , et fonda l'opéra. Quelquefois des ambassadeurs étrangers , des car« ^<Daux, des princes, ou du moins les princes Voisins de Mantoue , de Guastalla , d'Urbino, un archiduc , arrivaient à la cour ; alors elle appa-
(I) ManoUtso : Segrêtario intimo è il S. Gtapamb. Pigna, «ano M qualepaiiano tutti negotii. Legge pubtUeamentê la ^^<^9ofia morale, 9 icrtv« Vittoria délia casa i^Eite : è oratort ^^9of6 ê foeta tnoUo eeeûUente : poaiede beniaimo la lingua ^^^ea, « iêrvando il êuo principe ne* negotii e trattando e «i- ^^"^vendo quanto oceorre, non tralascia perô i studi, e in tutte ^ profemoni b tak ehe part che aduna »ola attmda*
ai
raissàit dans toute sa splendetir^ on donnait des tournois ()our lesquels la noblesse du pays n'ép.'H'gnaît aucuns frais ; souvent cent chevaliers à la fois coihbattaient dans la cour du cbàteau ; Ces tournois étaient des représentations tirées die fa i'able , imitées de quelque ouvrage poétique , cdmme Tindiquent leurs noms, le T'emple (tamour, Vite fortunée : des ch&teaux enchantés étaient défendus et prié (i).
C'était Tunioti la plus intime de \é poésie , dé l'érudition , de la politique et dé ta chetâlëHe. La inagnificence était encore ennoblie paf le serfs qu'on jr attachait , la petitesse des fnoyeds relevée par Tesprit qui présidait à leur emploi*
Le Tasse nous fait , dans ses rimes et dans son poème épique, une peinture animée de cette cour au milieu de laquelle brillaient ce prince , fi qui se distinguait par l'union de la magnani' mité et de la force ^ dont on ne savait s'il était meilleur chevalier ou meilleur général, » son épouse et surtout ses sœuis; L'aînée, Lucrezîa, ne téeUt qaef peti de temps atiprés de son époux à Urbino , et resta toujours fixée à Ferraré ôA elle exerçait de l'influence sur les affaires,
(i) ExtrftfU des descriptioDs qui oiit paru 2 cette époque « ptr exemple du tempio Jfamore, dans Hùf «tori, Serassl e( ifAui,
éi éôniribuâit sùrtodi à dbntier dii essor ei iibé iffifltlbibn ànk iràHni littéi*àii*é^ et h ceux de là iiitiiitiaé : ë'édt'éllé c|Qi pfotëgea te tasse à 1^ cdâf; ta pluï jëuac, Lèoiiàn , vivait pius rétittk , irâhtfbille , iâàtadivc , sblitàirei , mais , tômtne sa étetlr, douée d'iiil grand caractère ( i). Tôiites les deux de re^tiàé^eht k quitter le ëbStéàti ^ pendant titi tfehlbiement de terre ; ali Uiiièu du danger qui les mena^dit, Léofaora par-^ ticiilièHtiieht se cbmpidisàit dans tih calmé itoi(|iië ; lorsqu'elles cdnsërJtirént entih h âé retirer, il était tenifis : ta tblidre s'ehfoh^à immédiatement derrière elles. Léonora fut presque fëgàrdèe cômmie une sàiiité ; la ville ayant été délivrée des ravagés aune iriondation, on rattri- Wà a l'efficacité de ses prières (2). Le tassd leur avait consacré une vénération appropriée ^tt caractère de chacune d'elles : pour la plus J^une , ses hommages étaient rares et réservés ^ comme s'il avait senti qu'il ne devait pas aller plus loin; pour l'ainée, ils étaient beaucoup plus libres, il la compare à une rose qui exhale l^^ute son odeur, qui, en vieiltisssliïi, ii'a ()as
(^) En iim, elle àtâit été régente pendant Vàbsehce id ddè , MlonKanolesMi, c eon infinita todisfattione de* iudditi, >— iVofi ^ prtîo, coniiuue-t-il , ne vuol prendere marito, per eaer di ^tiittoia campUuione : è perè di gran spirito.
(^ ArMf ; rUa di T&rqutOà Tas$o,p. 150.
perdu ses charmes, etc. A côté de ces deux princesses apparaissaient encore quelques autres dames : Barbara Sanseverina, et sa fille Leonora San vitale : rien n'égale la séduction du tableau dans lequel le Tasse représente la fille et nous peint la confiance tranquille de la mère et les éharmes enjoués d'une beauté juvénile. Puis vient la description des châteaux de plaisance, des chasses et des jeux, de tous les plaisirs de cette cour. Comment résistera la délicieuse impression produite par cette description qui s'épanche en une si riche et si abondante harmonie !
On ne doit cependant pas se laisser éblouir par cet éclat. Ce même pouvoir qui tenait le pays sous une obéissance si absolue se faisait aussi sentir à la cour.
Ces scènes de poésie et de fêtes furent quel^ qucfois interrompues par des scènes bien différentes. Les grands ne furent pas plus épargnés que le peuple.
Un membre de la famille , un Gonzague^ avait été assassiné. Tout le monde accusait de ce meurtre le jeune Ërcole Contrario, ou du moins les assassins avaient été accueillis dans une de ses terres. Le duc demanda leur extradition. Le jeune Contrario , pour ne pas être dénoncé
pareox, les fit périr et ne livra au duc que leurs cadayres. Un jour, il fut appelé à la cour et reçut audience ) le 2 août 1575. Les Contrarj étaient la famille la plus ancienne et la plus riche de Ferrare , Ercole en était le dernier rejeton : pea ^ temps après être entré dans le palais , il eofut emporté sans vie. Le duc déclara que le jeune homme avait éprouvé subitement une attaque d'apoplexie , en courant avec lui. Mais personne ne le crut, des traces de violence fiirent aperçues sur le cadavre : les amis du duc avouèrent qu'il l'avait fait mettre à mort, et l'excusèrent en disait qu'il n'avait pas voulu déshonorer ce nom illustre par une mort plus igno- Œînieuse(i3.
Cette exécution inspira une terreur générale. Ce qu'il y avait de plus terrible , c'est que tous les biens de la famille devaient tomber en dévolu *u duc.
Biais il eût été très imprudentde s'opposer dans les moindres choses à la volonté du prince (2) : ^^ milieu de cette cour le terrain était très
U) Friui : Memorie» IV, 3^.
(2) Quand le Tasse n'est pas de bonne humeur, il s'exprime ^^titiaent que ci-dessus : Pêrehè io eonoteeva , dit-il dans une "^Itre an duc d'Urblno , il diuea pêr natural ificUnatione dîipo- ^"^^im aUa mali§nità e pteno d^una cfrta ambitio$a aUerwM, la
ne put çppenflant pap s'y maintenir jysqu'à I^ fin. Panigorla , ^Iprjs le prédicatç^f* je pl^^ célèbre de rilali^ , ayaif ét^ a^f jré , î^q^ 99ps peine, à Ferrure. |1 çn fat §ut>itemei)); b^qçi avec violence ; on ce depiaq^^ij q^ç] ^tait ^op
?^^ff?A ?" P® P^^ Tî^v <î^fiSuyri^», sf ce n'çsf: qu'il était ' entré en négociation pour être p)f(ç^ ^illpurs. Le Tasse qui était inconstant , irasçit>l^ et mélancolique ne put aussi se conservgf Içpgtemps en faveur, hp dup paraissait }'aimif;f, éprouver du plaisjr ^ l'entenclr^, soqyent il le conduisait avec lui à la campagne, pt même n^ dédaigna pas de corriger de^a propre main les descriptions de guerre qui se présentent dap§ la Qc" rusalemme. Mais depuis le jour où le Tasse avait liait iembjant de passer au service des Médicis, le duc et lui cessèrent d'être amis; le pauvre poète s'éloigna, puis attiré par un penchant irrésistible , il revint encore ; alors quelques paroles injurieuses proférées dans un moment de mélancolie, suffirent pour décider le duc à jeter le malheureux poète dans une prison et à 1 y tenir enfermé pendant sept ans (i).
qwiUeqli ira» délia nobiltà àel $angue e iaUa eonoifénMa 9^'^U %a del $uo valore , del ^ttale in niolte eo$e non $i èa ffnto ai int$ndere il /âlio. — (latiftfrd n« 284. Opère tom. fX, ^1^)* ^ (i) S$raiii : Yita dét fai$o, p. 889.
C'éb^it encdire là un de ces types de principiauté italienne, telle qu'elle avait été perfectionnée dans le quinzième siècle , reposant sur des relations politiques bien calculées, possédant à Tintérieur une autorité illimitée et violente , entouri^e ie splendeur 9 protégeant les lettres, jaloiif^ m^me de Tappareqçe du pouvoir.
Aipbopse U devait maipten^nf voir qu'i) neJui était plus possible d'espérer d'héritier, apr^s 9'étre inutilement marié trois fols. Sa conduite, dans cette circonstance, fait connaître toute ^ politique.
Il avait deu:i buts : celui de ^e pas laisser croire k ses j^ajets qu'ils pourraient tomber spus la domination d'un prince étranger à sa fami||ie, ensuito celui de copserver dans ses mains la n/)minatioD dp sop successeur, et de ne pas contri* biier lui-même à élever un rival.
Il se rendit, au mois de septembre iSSg, k Loretta , où se trouvait alor^ la sœur de 8ixte V, donna Camilla; il n'épargna ni les présens, ni les promesses, pour la gagner. Il espérait obtenir par sop crédit la liberté de nommer pour son successeur celui de ses parens qu'il regardait comme le plus convenable. Mais à peine les né-
gociations furent-elles entamées ^ que Sixte V viourut.
C'est par des moyens semblables, par dos préens faits h la belle-sœur du pape, par son empressement à servir le neveu du pontife, qu'Alphonse sut se procurer, en i Sgi, un accès auprès lie Grégoire XIV. Lorsqu'il vit la possibilité de 4cmcevoir des espérances, il alla lui-même à Rome [lour diriger la négociation. La première question à débattre était de savoir si la bulle de Pie Y, qui prohibait la recoucession des fiefs papaux tombes en dévolu , s'appliquait aussi à Ferrare. Alphonse le nia, parce que Ferrare n'était jamais encore tombée en dévolu. Cependant les expressions étaient trop claires; la congrégation décida que la bulle comprenait aussi Ferrare. Alors la question était seulement de savoir si un pape n'a pas le pouvoir de donner, dans certains cas, une destination particulière à un fief papal. La congrégation n'osa pas le nier ; toutefois elle y mit la condition d'une nécessité urgente et d'une utilité évidente (i). Par là, un grand passe trouvait fait. Il est probable que si on s'était hâté et
(1) Diipaeeio Donato : Le cardinal Sanseverina prétendit que c'était lui principalement qui avait fait échouer le projet, quoique avec beaucoup de difûcullé et beaucoup d'opposition ; que le pape auMi s'était repenti de cette opposition.
que l'on eût expédié de suite une nouvelle investitaresur la présentation d'un nom déterminé, TafTaire eût été amenée au but désiré. Cependant Alphonse ne voulait pas nommer son héritier. Il n'était pas 9 k ce sujet, de la même opinion que lesSfondrati : ceux«ci auraient préféré le marquis Filippo d'Esté ; lui aimait mieux César, son plus proche cousin. Au milieu de toutes ces discussions, le temps se passa, et Grégoire mourut aussi, avant que rien n'eût été convenu (i).
Des négociations avaient été également ou* vertes avec la cour impériale. Fcrrare était, à la vérité, un fîef du pape, mais Modène ei Reggio étaient des fiefs de l'empereur. Ici la politique suivie jusqu'à ce jour par le duc lui fut très utile ; il était dans la meilleure intelligence avec Loup Rumpf, ministre dirigeant de l'empereur. En eiïet, Rudolphe II lui accorda le renouvellement de Tinvestiture, et lui donna même un délai, pendant lequel il serait libre de nommer pour son successeur celui qu'il désirait.
Le pape Clément YIII se montra d'autant plus
(1) Croniea di Ferrara, MS. de la BibL Àlbtini, rapporte qu'il D'y a aacun doute sur les IntenUons blenyeillantes de Grégoire XIV pour Ferrare; suivant celle chronique^ il sortit en colère de la congrégation , et en fut malade. Alphonse se rendit dans une vlUa du cardinal Farnèse, aspettando o vUa o morte di que$to P^Va. Fimie la morte, il duea ritomo. >
opinj^trc; il parut plus cqnforaie aux intér^ts'catholiauea et ecclésiastiques de faire rentrer Ferrare dans le domaine de TE^Iise, que d'endoqpeir de nouveau IMnvestiture ; c'es|; ainsi que le pape Pie y Pavait ordonné. Clément proposa et fit adopter, en iSgS) dans un consistoire secre^ \^ confirmation de cette bulle, avec sa teneur originelle^ sans l'addifion qui y avait été faite par (irégoire XIV (i).
A cette éppque, le délai fixé p^r l'empereur était écoulé. Le duc fut forcé de se décider à nommer son succeisseur. Alphonse I^ s'était iparié. dans un âge avancé, avec Laura Eustochia, dont il eut un fils : c'est de ce fils que descendait don César d'Esté , que le duc choisit enfin, après bien des hésitations^ pour son successeur. Mais encore il y mit tout le secret possible. Il fit la nomiqa^ion à l'insu de tout le monde , dans une lettre autographe qu'il adressa à l'empereur, le suppliant en même temps de la panière la plus pressante, de ne la faire connaître à personne, pas même à l'ambassadeur de Ferrare qui était & la cour impériale, et de n'exprimer son approbation que par le renvoi de cette même lettre reyétuede la signature impériale (s).
(1) Ditpaeeio Donato , 27 dee» 1593.
(2) fielationê ii queUo ehê e «ucceiio m Fwrçura âapê fa morU
Il voulait posséder sans partage, dans son petit royaume, la plus grande autorité, jusqu'à son dernier soupir; il ne voulait pas voir sa cour se tourner vers le soleil levant. César lui-même n'apprit rien de la faveur dont il était devenu l'objet; il fut même tenu avec encore plus de sévérité, restreint dans le luxe et la dignité de son entourage (il ne devait jamais avoir plus de trois gentilshommes à sa suite); ce n'est enfin que lorsque la dernière heure du duc eut sonpé, lorsque les médecins eurent perdu topt esppir. qu'il fit appeler César pour lui annoncer son bonheur. Le testament fut oqvert en présence des principaux habitans ; ceux-ci furent exhortés par le ministre à rester fidèles ù la maison d'Esté : ensuite le duc dit à César qu'il lui laissait le plus bel état du monde, puissant par ses armes, par ses peuples, par ses alliés ; le même jour, Al-i pboDse II mourut, le 2j octobre 1597.
SSI
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CONQUÊTE DR FEEBAEE.
César prit possession, sans opposition, des fiefs impériaux ; les fiefs papaux aussi lui rendirent hommage : il fut revêtu h Ferrare du manteau ducal par le magistrat, et salué comme nouveau prince par les cris de joie et les vivat du peuple.
Mais si son prédécesseur avait pris soin de lui parler de la puissance dont il héritait, et des secours étrangers qu'il pouvait espérer. César se trouva aussitôt dans le cas de les meltre k l'épreuve.
Clément fut inébranlable dans la résolution qu'il avait prise de confisquer Ferrare. Tant de papes avaicnltentéavant lui celte entreprise, qu^il croyait acquérir une renommée éternelle, s'il l'exécutait. En apprenant fe nouvelle de la mort d'Alphonse, il déclara être afflige de voir que le duc ne laissait pas de fils, mais que l'Eglise était
forcée de reprendre ce qui lui appartenait. 11 ne voulut pas même entendre les ambassadeurs de César; il appela la prise de possession de celui-ci une usurpation; il le menaça de la peine de l'excommunication, si, dans l'espace de quinze jours, il n'y avait pas renoncé ; et, pour donner plus de poids à ses paroles, il commença à l'instant ses préparatifs. On fit un nouvel emprunt, on fonda un nouveau Monte pour ne pas être obligé d'entamer l'argent conservé au château : le cardinal 'ietro Aldobrandino , neveu du pape, se rendit peu de temps après avec des généraux expérimentés à Ancdne , pour rassembler une armée : •' envoya des enrôleurs de tous côtés : les provinces furent forcées de faire de grandes fournitures.
César aussi se montra d'abord plein de cou« '^ge (i). Il déclara qu'il voulait défendre son bon ^l'oit jusqu'à la dernière goutte de son sang, sans ^i^oire, pour cela, manquer à sa religion et com* Pi'omettre son bonheur éternel ; et il fit entourer ^^s places de nouvelles fortifications : les milices ^u pays prirent les armes : \xn corps d'armée s'a- ^^nça sur les frontières dé l'Etat de TEglise, et
(1) Nieeolo Contarini délie hittorie Venetiane MS. tom, J, ^« 1. Le récit de Contarini contient un très grand nombre de ^^meigiieiptiif «nots sur cet Mnement*
métne fane proposition fut faite II të ëof^s â'ëfta trer dans la Ro magne oit l'on était inéconitht âe là domination papale, 6t oti l^dfl lie déëii^slk qn'iiné occasion pour la renirerséf. (lé^âf ëbt ëû outre le bonheur de voir les Etats Itâliènë voisins prendre parti pour lui. Son béau^frêi*è, le grand-duc de Toseane ^ jura qu'il ne rabandbn-t oèrait pas. La république de Venise empêehà lé pape de i'eerute^ des soldats eh Dàlmatié ^ èl lUi tefusa les munitions de guerre et led àfitiè^ ^U'il feulait tirer de B^escia. Tous i*epi)uâsaiedt côr^ difileoient Fagrèndissenient des Ëtslts de TEgliséé
Si l'Italie s'était trouvée dans la même situation que cent ans auparavant, c'est-à-dire à peu près indépendante des influences étrangères , et abandonnée à elle-même, Clément VIII n'eût probablement pas mieux réussi que Sixtèf lY à eette époque. Mais ces temps étalent paSdé^ i |ouf dépendait^ dans ce nouveau siècle, dés relations générales de l'Europe et dés deux grandes puissances dominantes, la France et l'EtfpagEie.
Lëd dispoâitioris dès Espagnols n^étaicnt pas (fè's douteuses ; César d'£ste avait une si grande éôiffiàÉrcé dans I^dilippe ït, qu'il le proposa au pape comme arbitre : le gouverneur du roi à Mitàn se déclara ouvertement pour César ei lui offrit des garnisons espagnoles pour ses pkeas
foftèii. On né pouvait ce))eh(laût pas méconnaître que lé roi, qui avait empècnë, pendant 8a vie, rèxpiôsiôh êé tous ces mouvémens en Italie, hésiterait, aâns l'âge avancé où il était parvenu, à soulever une nouveite guerre j en effet, il se topdliiiiit avec une circonspection extraordinaire. Son àini)àssadeur k Rome se conforma à la^ même politique.
Dans ces circonstances, tout dépendait dé la décision que prendrait Henri IV : on vit de quelle importance devait être pour l'Italie la restaura- Mâ^Ûût tjfkiice ôàtfaoli^Uë et puissante. C'était iykt le iécaûn des princes itâtiënà que ttehri ït aV&itcOhqUiâl son ti'ôiie, ils tié doutàiëtit pas quil vie éé rbohtrât recôilnslfsiajftt, et qdé , aàiis leiit dlfiférehd àvéè le Saiht-Siégé, il tie s'empressât dé pténâtt \ëat p^tii; d'ailleurs là cout*ôri»Êf dé fràDcé avait de gràtideîl obligation^ ehveré îi ^moh d'Esté. Pendant la gùeri-e civile, lès i%tt àù\etii avaticé plus d'uti fïiillioh dé icùdi S U ftiaisoA foyâle , qui h'âvàient p^é encore été retfabcitifsléi, tt (jùlatitàieht statTi maihteAant pOiit ^nrdlef Une àrniée k laquelle aucuii pape fi'aii^ rait pu résister.
Ccpèfidant fleuri IV lîé fit pas toUfes ces ré- Aetiotis. En dépit dé son retour au catholicisme, H avait été obligé de ptënâtë encore beàucôiip
trop de mesures qui ne pouvaient que déplaire à la cour de Rome : il ne vit dans l'affaire de Ferrare qu'une occasion de faire oublier ces actes , de relever de noui^eau les Lys auprès de la cour de Romef ainsi que s'exprimaient ses hommes d'Etat. Il fit offrir, sans retard et sans hésiter, le secours de la France au Saint-Père, u 11 était prêt, disait-il, non seulement à envoyer une armée au delà des monts , si le pape le désirait, mais encore à venir en personne à son secours, en cas de besoin , avec toute son armée. »
Ce fut cette déclaration qui décida la question. La cour de Rome, qui prévoyait déjà avec crainte tous les embarras dans lesquels la haine de ses voisins et la résistance ouverte de Ferrare pouvaient la jeter , commença h respirer, u Je ne puis exjprimer, écrivit Ossat au roi, combien de bienveillance ^ de louanges et de bénédictions votre majesté s'est acquise par ses offres ». Il promit à son maître , si elles étaient exécutées , qu'il obtiendrait près de l'Eglise une position semblable h celle d'un Pépin, d'un Charlemagne. De son côté , le pape se prépara aussitôt à excommunier son adversaire.
Les princes, profondément surpris et effrayés, s'élevèrent contre la noire ingratitude d'HenrilV, et perdirent le courage de soutenir Ferraré , ce
qu'ik eussent certainement fait , de toutes leurs forces, ouvertement ou en secret.
Une réaction en résulta immédiatement sur Ferrare. Le règne sévère d'Alphonse avait nécessairement suscité beaucoup de mécontens. César était neuf dans les affaires du gouvernemeot, sans véritables talens et sans aucune expérience; il avait à peine eu le temps de faire une connaissance plus intime avec les membres du conseil privé , dans les séances qu'il eut à tenir comme prince (i) : or , comme il avait envoyé dans les diverses cours ses anciens amis., ceux qui le connaissaient le mieux , sur lesquels il se reposait avec le plus de confiance , il ne conserva autour de lui personne sur qui il pût compter, avec qui il pût s'entendre convenablement. Dans cette situation, il était inévitablement destiné ^ faire de faux pas ; une incertitude , telle qu'elle a coutume de précéder une ruine imïuinente , s'empara de lui ; les grands qui possédaient une part au pouvoir, réfléchissaient déjà sur ce qa'ils pouvaient gagner à un chan-
(^) Niccoh Contarini. Osait, Lettres 1, 495, cite comme une des ^^^''^ da malhear du duc , c le peu de fidéUté de ses conpeiUen ''^y qui ptrtie pour sou peu de résolution, partie pour avoir ^ rentes et autres biens en l'état de TEglIse et espérer et crain- ^ plus du Saint-Siège, que de lui^ regardoient autant ou plus ton le pape que vers lui. i
gëMéht, et ctiëhchéretit & trâltef* en éêbret avec le pape : Antôbio Mbbtecatino ie r^âdit k Rome. Mais ce qu'il y avait ^ sans aucun doute, de plus surprenant et de pi os fatal ^ c'est qu'urle scission se manifesta dans la maison d*Este même. Lucrezia qui avait été pleine de hairie contre le père de César , ne haïssait pas moins Bon fils , et ne voulait pas être sa sujette : ellemême^ la sœur du duc précédent, ne fit aucune difficulté d'entrer en alliance avec le pape et le cardinal Âldobrandini.
Lepapeavaitterminél^acted'excommunication.
Le 22 décembre f5i)7 , il se rendit processionnellement à Saint-Pierre et monta avec toute sa suite dans la loggia de cette église. Un cardinal lut la bulle. Don César d'Esté y était déclaré ennemi de l'Eglise romaine , coupable de Iése-> majesté, tombé dans les cebsures majeures et dans la sentence de malédiction : ses sujets furent déliés du serment de fidélité , les fonctionnaires de son royaume exhortés h quitter son service. Après la lecture de la bulle, te pape , avec un regard plein de colère, jeta en bas, sur la place, lin grand cierge allumé ; le son des trompettes et des tambours se fit entendre , on tira le canoii ^ le peuple couvrit tout ce brùil pair ses cris.
Les circonstances étaient telles^ que cette
excommunication devait produire son effet plein et entier. Un iPerrarais même apporta dans la ville un exemplaire de la bulle, cousu dans son habîl, ei le remit k l'ëvéque (i). Le lendemain , 01 cJécembre i5û7, ^^ devait faire renterremenl d'un chanoine ; l'église é(ait tendue eu noir ; le peuple s^assemblait pour entendre Toraison funèbre. L'évéque monta en chaire et commença ^ parler de la mort. « Mais ce qui est bien pire encore que la mort du corps, s'écria- t-il tout-àcoup, c'est la perte de l'àme qui nous menace tous dans ce moment.... » 11 s'arrêta, et (it Qonuer lecture de la bulle dans laquelle tous ccui qui ne se sépareraient pas de don César ^ étaient menacés « d'être retranchés de l'arbre de ^ie spirituelle, comme des branches desséchées. » Ori afficha ensuite la bulle aux portes de l'église : elle se remplit de cris et de gémissemens : l'agitation se propagea dans toute la ville.
Bon César n'était pas un homme capable
(1) Uh certain Goralta. Rihuttato al primo ingreiso da* toldati ^ ttetfid ehê lui ivi dimorava ne 9ra aneora partito per Boh^ 9HI (d'où cependant il Tenait d'arri?er : il était descendu de che« ^1 ^ une certaine distance des portes de la ?ille), e ragionando ^ P^te fra hrù a iedere, finalmente oisicurato si Ueentià delta fvordia, enfrô nêlla eiità, preumà il vêieovo la ieommuniea ^ la kttwra dôl arciveicovo di Bologna, {Btlatione di quelio «^ elc).
d'arrêter un pareil mouvement. On lui avait conseillé d'enrôler des Suisses et des Allemands, mais il n'avait pu prendre une résolution. Il ne voulait pas des catholiques , parce qu'ils étaient partisans du pape , et il voulait encore moins des protestans , parce qu'ils étaient hérétiques : (( comme s'il lui appartenait , dit Nicolo Contarini, de remplir l'oflGce d'un inquisiteur. » Il demanda alors à son confesseur ce qu'il avait k faire: c'était Benedetto Palma, un jésuite, qui l'engagea à se soumettre. Don César en fut réduit^u point d'être obligé de s'adresser précisément à celle qu'il savait être sa plus violente ennemie , pour faire celte soumission à des conditions favorables : il fut forcé de profiter de l'alliance secrète , et en quelque sorte perfide que Lucrczia avait contractée avec Rome, pour obtenir un accommodement supportable. Chargée de ses propositions , elle se rendit , non sans sa pompe habituelle , dans le camp ennemi.
Les partisans de César ont toujours prétendu qu'elle aurait pu obtenir do meilleures conditions, mais qu'ayant été gagnée par la promesse de la possession viagère de Bertinoro avec le titre de duché , et que , de plus , éprise d'un jeune et spirituel cardinal , elle avait accordé tout ce que l'on avait demandé. Le la jan-
vier iSgS, on rédigea la convention en vertu de laquelle César devait renoncer à Ferrare , à Comacchio, à la partie de Ja Romagne qu'il possédait, et obtenir en retour son absolution. Il arait espéré sauver au moins une petite portioD de son royaume , une perte aussi complète loi fut très dure. Il convoqua de nouveau les principaux magistrats de la ville ^ quelques doc tears et quelques gentilshommes , pour entendre leur avis; ils ne lui donnèrent aucune consolation : chacun ne pensait déjà plus qu'à se mettre en bonne position vis-à-vis le nouveau pouvoir qu'on attendait; partout on rivalisait pour arracher les armoiries des d'Esté et chasser leurs fonctionnaires; il ne resta plus d'autre ressource au prince que de signer et d'abandonner l'héritage de ses pères.
C'est ainsi que les d'Esté perdirent Ferrare ; les archives, le musée, la bibliothèque, une partie de l'artillerie fondue par Alphonse I" , furent transportés à Modène : tout le reste périt, ïja veuve d'Alphonse II avait emporté ses richesses sur cinquante voitures ; la sœur de celui- Cl > mariée en France , réclama les créances que ^ ïnaison possédait sur cette couronne ; Lucrc- "^ n'eut pas le temps de prendre possession de ^Q duché, elle mourut un mois après avoir
conclu cette convention, le 12 février. Lor3qu'on ouvrit son testament , on vit qu'elle avait institué pour légataire universel , précisénient le cardinal Âldobrandini qui avait expulsé sa famille de ses anciennes possessions. Elle lui avait légué aussi ceux de ses droits qui restaient à débattre contre César môme. C'était vouloir laisser après elle un ennemi destiné à rendre encore plus amère la vie de ce pauvre prince. Il y a quelque chose de satanique dans cette femme conduisant avec joie sa propre famille à sa ruine. '
C'est ainsi que la domination de l'EgUse remplaça celle du duc. Le pape luîr-mème arriva à Ferrare , le 8 mai. Il voulut aussitôt jouir de la vue de sa nouvelle conquête et l'attacher à l'Eglise par des institutions convenables.
Il procéda d'abord avec douceur et par des faveurs. Un grand nombre de chefs ferrarais furent dotés des dignités ecclésiastiques (i) ; les chapeaux de cardinal , les évécbés, les auditoriats leur échurent en partage : le jeune Ben-
(1) Contarini.
tivDgIip) entre dUtres, devint rhistpriographe • le camérier privé du pape. Le pouvoir ^u duc
avait été basé sur la destruction des privilèges municipaux ; le pape résolut de rendre aux bourgeois leurs anpiens droits. Il forma un ponseil composé de trois classes^ celle de la haute noblesse avec vingt-sept pbces, celle de la petite noblesse et des bourgeois distingués avec cinqpante-cipq places ^ et celle des corporations avec dix -huit places. Leurs (}roits ét^}ont soigneusement séparés : la première classe possédait les plqs importais ^ cependant la ^ominatipo aux places dépendait surtout du pape. Celui-ci abandonna à ce conseil la surveillance des vivres, des rivières, la nomination des J4iges et du j>odesta{;, méjocie celle aux fo^cM>ns de l'uoûversiué : c'éiaieitt aitf^Jat de droits iqqe 1^ okic B^élak réfiervés avec une sort^ dfi ^alo^usi/^ ; et coaim^ ^ peuî le penser ^ /cetfce Uberté efifaou une vie aoureUe pour Ferra re ; on s^occupa égalemei^ d'améliorer le sort de la jbasac classe : on >se reUcba beaucoup dbe 1« &éyérité des ordonnances fiscales (i).
Toutes les ^affaires ne pouvaienjt pas être dirigées dans le même esprit. L'administration de la justice par des fonctionnaires ecclésiastiques
(1) JPfÛJii : tfemorid Y^^. 25.
8ft4 devint très promptcment importune à la no-
blesse : Montecattno, trouvant inconvenant qu'on restreignit les droits de sa dignité , donna sa démission. Un mécontentement général fut cause que le pape Clément jugea nécessaire d'assurer sa conquête par Térection d'un chateau-Fort ; les représentations des habitans contre ce projet , toutes leurs supplications, furent inutiles : précisément une des parties Its plus habitées de la ville fut choisie pour y construire lïnc forteresse (i). On abattit des rues entières , des églises, des oratoires, des hospices , des maisons de plaisance du duc et de la cour, et le beau belvédère , chanté par tant de poètes.
On crut peut-être achever d'anéantir par ces destructions tout souvenir de la famille du duc; mais le contraire arriva. L'affection déjà étouffée pour la famille héréditaire du prince , se réveilla. Tout ce qui avait appartenu à la cour se dirigea y^v^ Modène. Ferrare, qui auparavant n'était déjà pas très vivante , devint encore plus déserte.
Cependant tous ceux qui désiraient suivre la cour ne le pouvaient pas. Il reste une chronique manuscrite composée par tin vieux servi-
. (1) Biti^cio Delfino , 7 Giugno 1998.
teur de la maison du duc ^ dans laquelle il se plait à décrire la cour d'Alphonse , ses plaisirs , ses concerts et ses sermons : a Mais à présent, dit-il en terminant , tout cela n'est plus ; à présent , il n'y a plus à Ferrare ni duc , ni princesses ; il n'y a plus de concerts ; c'est ainsi que passe la magnificence du monde. Ces (hange- (Dens sont agréables pour d'autres, mais non pas pour moi qui suis resté seul en arrière, Weux , infirme et pauvre. Cependant Dieu soit 'oué! V
^^'^^nrEHSnS INTÉRIEURS I>A1I8 LA SOCIÉTÉ DES JÉSUITES.
Clément YIII , après avoir obtenu un si grand
^^ccès par son alliance avec la politique fran-
^^îse, devait évidemment se sentir de plus en
?lus porté à se tenir étroitement lié ^vec elle ;
ai
c'ast alors qu'il recueillit les fruiU 4fr ^ con^u^ci modérée daqs l^ affaires de la Ugue , de la liberté qu'il avait laissée au dévaloppei^ent des événeiDerm en France ^ et d^ SA réspluMop d^Of corder ^ Henri IV son absolution. A Hoipe , pq prit part à la guerre qui se continuait suries frpntiéres françaises^néerlandaises ^ comipe ^i elle avait été une guerre tou(^ personnelle: on était décjdéqoeqt prpqoncé pour la Fr^npc. l»^ prise d^ Calais et d'Amieqs ^ par les Esp^gppls ^ pror duisit à la cour dé Rome un mécontentement, ce que Ton ne pourrait pas peindre, ditOssal, une mélancolie extrême, et de la colère (i)« » Le pape et ses neveux craignaient, observe Delfina, que les Espagnols ne voulussent assouvir sur eux le dépit que l'absolution leur avait fait éprouver. Par bonheur, Henri IV rétablit promptement sa réputation ébranlée, en reprenant Amiens.
Ce n'est pas qu'on eût commencé , à Rome , à aimer ceux que Ton combattait auparavant : on ne pardonna jamais aux chefs du clergé qui , les premiers , avaient pris le parti de Henri IV j on préférait f^^vonaer les partisan de la fjigaid , pourvu qu'Us fusseiU spontauément et sincère-
ment associes à la politique actuelle (le U coiir romaine. M^is comme d^ns Ie3 opinions dfii hommes ) mémo les plus rapprochées, il se manifeste souvent des tendances diverses, il se produisit bientôt) parmi les partisans méraeç du roi| un parti catholique décidé pour une sévère orthodoxie ) et qui , avant tout , cherchait à maintenir la bonne intelligence avec la cour de Rome ; le pape se tint principalement attaché k ÇQ parti. Il espérait terminer tous les différçndç qui existaient encore entre les intérêts français et les intérêts romains j son désir et ses efforts tendaient surtout à faire rentrer en Françii [fs jésuites, afin de procurer plus de liberté à la propagatioa des doctrines romaines ^ en dépit de la marche des faits et des idées en France.
Il fut favorisé , sous ce rapport , par un moU" vement qui eut lieu dans l'ordre des jésuites , et quoiqu'il se fût produit dans l'intérieur de Tordre même , il avait cependant une grande analogie avec le changement opéré dans la tendance générale de la cour de Rome.
Les afïaûreA de ce monde se compliquent souvent d'Une manière si singulière , que dans le im)tineot où l'UniversâtÀ de Paris reproebait a?ee taat èe tiracit^ ati^f jésuites leur alHaiiee
avec PEspagnc, dans le moment où Ton prétendait en France qu'un jésuite était obligé de prier tous les jours pour le roi Philippe , et de s'engager par un cinquième vœu à un dévouement absolu pour sa monarchie, dans ce moment même , l'institut de la société , en Espagne , éprouvait les attaques les plus violentes de la part de quelques membres mécontens , de la part de l'inquisition , de la part d'un autre ordre, et en6n de la part du pouvoir royal lui-méoic.
Ce revirement avait plus d'une cause , voici comment il se manifesta :
Dans le principe, les hommes les plus âgés et les plus instruits qui entrèrent dans la société , étaient, en grande partie, des Espagnols : parmi les autres nations, il n'y eut guère que des hommes plus jeunes qui entrèrent dans l'ordre , et qui avaient encore leur instruction à terminer ; naturellement , il s'enisuivit que le gouvernement de la société tomba de préférence dans les mains des Espagnols. La première congrégation générale se composa de vingt-cinq membres dont dix-huit étaient Espagnols (i).
(1) 8accliinus V, 7, 00. Dans la seconde congrégation générale, ce rapport avait déjà dimioaé, quoique foiMement encore. Sur 90 membres , il y atalt 24 Espagnols.
Les iroU premiers généraux appartenaient à
cette même nation : après la mort du trobiéme
général, nommé Borgia, laquelle eut lieu
en 1573, un Espagnol, nommé Polanco, possé*
dait encore une fois la plus grande chance d'ar-
Wver h cette dignité.
Mais on s'aperçut qu'en Espagne même , on r^e verrait pas avec plaisir la nomination de Po* lanco. Il y avait dans la société de Jésus, beauc::oup de nouveaux convertis, des juifs qui s'é- 't.oient faits chrétiens : Polanco aussi appartenait & cette classe : on rie souhaitait pas que le pouoir suprême, dans une société si puissante et rganisée si monarchiquement , tomb&t dans de f^areilles mains (i). Le pape Grégoire XIII, ^^jant été instruit de ce fait, jugea aussi, Y^^r d'autres motifs, qu'un changement était Vfttile. Lorsqu'une dépulation de la congreation assemblée pouj^ l'élection se fit présenter . lui, il lui demanda combien de voix avait haque nation : il se trouva que la nation espagnole en avait plus que toutes les autres nations éunies. Il demanda ensuite parmi quelle natiou
(1) Sacehinui: BiitoriaSoeietatit J$supars IV y sive Everardu^ ^^. I. Horwn origo motumm âupkx fuit , étudia natUmum et *HopAy(orum in ffi$pania odium.
on âvâh cïibiki, jusqu^à ce jôtlr, lé^ ^éhèfiuk &e l^bfdrc : oh lui répondit qu*oti àvâtt déjil eu Itôis |gnérà'Ux , que tous tes trois àtâiéilt étfi Kispàgribls. (i tl est juste , réjpliquà GriSgoirè , qtië vous clibisissléz uhh txixi âU§M urt gétiiébal d^uilfe autre nation , d et il leur pro^t^M lut-ihéme Uh candidat.
Les jésuit.es repoussèrent, pendant un instant, cette proposition , parce qu'elle lésait leurs privilèges; mais ils finirent par nommer le candidat Au pape, c^était Eberhard Mercùriànus.
Il résulta de cette élection de graves change-^ meus ( Mercurianus , homme faible et dépendant ^ abandonna de nouveau les affaires à un Espagnol ^ puis k un Français; des factions se formèrent; Tune chassa Tautre des emplois supérieurs: la faction dominante rencontra aussi une certaine résistance dans les degrés inférieurs.
Mais Un événement bien plus important , c'est qu^à l'époque de la vacance suivante , qui eut lieu en i5Ôi,Claudius Aquaviv'a, Napolitain, issu d'une famille qui avait été du parti français, nomme d'ube trempe énergique, âgé seuleîtiènt de trente-huit ans , obtint la dignité de général.
Les Espagnole s'imaginèrent que leur nation, qui avait fondé la société et l'avait soutenue , ifb
ttàuHh fïdbr tbbjour^ ëxcibe dU généi^lat if Ils eti dètini^Ut ihécohtéhs^ t^écalcitrahs (\)^ bl êonenhëlit IH pénéét; de se rétidrë plus indépéttnHUê de Rdrtie, d'une manière qûélëôilqtie ^ pt*tit être eh étabîissatit un cbitimissâf^e-gétiéfàl partfëtiHef pbili- les provîntes espagtibles. Aquii- Vlvàau cotltt'aifè notait pas disposé k laisser ëlittiiilër le môiné du mobdb raùtoHt^ qtle la boniititdtiôh de Tôrdt^ liii altribuait. Pbtlr niàJhtl^tiir led mâlintbnttonrlés , il ieui^ donna des sii^éHedfs sidr le dévouement personnel desquels il poatdlt eblnptei*: b^ëtaient dès hômtlles jëunéft qui de rbp|5rochàieilt dâtahtage de liit pdr TÀge et lés sëniittlbds (2); dèâ membres d'un méHte inflîrieur , dêd boâdjuteurs, qui ne jouissaient pas db toiis les pH^ilége^ dé Tordre et qui plaçaient tout leur appui daUs lé général ; enfin c^étaildnt disà cbmpatriotëd , ded Ifapoiitaibs (3).
Les anciens pères ^ instruits et expérimentés) ^e virent éloignés, non seulement de la plus Waute foDClion de la Société, mais encore des emplois supérieurs dans les provinces. Aqua-
(1) Mtariana : Diieuno d$ lot enfermedadêi dé la eompaêiâ,
^. xn.
(2) MûrMka,è. Xn.
(3) Outr* Mariasa, les revêtes' adressées à ce si^et àCl^ ^Hni Tlli sont encore importantes : elles sont imprimées dans ^ tttlâ inaghûm élangin$ îohum àd d^msnisSi iu, p. tt83.
viva donna pour prétexte leurs défauts : l'un * était colérique, l'autre mélancolique; naturellement, dit Mariana, les gens distingués ont aussi leur défaut. Cependant le véritable motif de cet éloignement , c'est qu'Aquaviva les craignait et voulait avoir des instrumens plus maniables pour l'exécution de ses ordres. Il est dans les habitudes de l'homme d'aimer à prendre une part active aux affaires publiques , et il ne se laissera pas tranquillement enlever sa pari d'autorité. Ces mesures d'Aquaviva produisireni des froissemens dans tous les collèges. Les nouveaux supérieurs furent reçu9 avec une silencieuse antipathie; aucun acte essentiel ne put être exécuté par eux avec succès ; très satisfaits seulement quand ils étaient parvenus <à s'en tirer sans exciter des troubles. Cependant , ils avaient encore assez de pouvoir pour se venger. Eux aussi firent occuper les emplois subordonnés uniquement par leurs partisans personnels ; car ils ne pouvaient manquer d'en recruter, avec la constitution monarchique de l'ordre et l'ambition des membres ; ils renvoyèrent leurs adversaires lei plus opiniâtres, et choisirent surtout le momeni où une délibération importante était agitée, et ils les firent passer dans d'autres provinces. C'esl ainsi que tout ne se décida plus que par action et réaction de personnalités. Chaque
membre avait non seulement le droit ^ mais même le devoir de dénoncer les défauts qu'il remarquait dans les autres; c'était là une règle qui, dans l'élat normal et d'innocence d'une association, avait un but moral; mais, dans les circonstances présentes , elle ne servit qu'à favoriser la délation la plus dégoûtante , à fournir un instrument à l'ambition cachée , à la haine déguisée sous le masque de l'amitié : k Si on voulait fouiller les archives de Rome , s'écrie Manana, on ne trouverait peut-être pas un seul honnête homme, du moins parmi nous qui sommes éloignés ; » une défiance universelle s introduisit : aucun n'aurait osé ouvrir son cœur à son frère.
Ajoutez qu'Aquaviva ne se détermina pas à quitter Rome et à visiter les provinces , comme 'avaient fait Lainez et Borgia. On l'excusa parce qu'il y voyait l'avantage de recevoir tous '^s renseignemens par écrit ^ sans aucune inter-* ''option ^ sans être troublé par les accidens d'un voyage. En tout cas, il s'ensuivit que les provinciaux entre les mains desquels se trouvait toute la correspondance, acquirent encore une plus grande indépendance. En vain s'en plaignait-on; "8 pouvaient facilement prévoir et détruire d'a- ^lAu l'objet de ces réclamations ; d'ailleurs m. 23
Aquavifô lès fkvorisail ^ et ils poMédàiéiii lëti places ) pour ainsi dire à ^ie.
tHans ces circonstances , les anciens jésuiti d'Espagne , ressentant cette situation comic une tyrannie , convaincus qu'elle ne pourra être jatnais changée dans Fintérieur et les 1; mites de la société elle-même, résolurent d'avo recours à une autorité étrangère.
Ils s'adfessèretit d'abord au pôuvôif ëtelésia ilqUe national de leur t)ays, à l'inquisition. LMi quisition avait fése^vé, cdtïime on sait, beài coup trtfp de délits f:lour ^on tribunal. Un jéstii liiécoHtclnt , déterminé pat dëd scrupules c conscience, ainsi qu'il le déclatà, accusa se ordre de cacher et même de juger lui-même l délits commis par Sêâ lliémbreà et qui feiitrâlëi sous la juridiction de Tiriquisitidn. Elle fit abssit arrêter le protidcial et quelques tins de h compagnons les pliis actifs (i). Comrùe d'adt^ accusations suivirent ëëlle-ci, l'Inquisition se l délivrer les statuts de Vbtdte , et ptùcédsL k i nouvelles arreMatioris. Il eh résulta Urie ngitdti< d'autant plus vive parmi les Espagnols qoV ignorait le motif de ces rigueurs , car t'opinic se répandit que les jésuites avaient été arfét
(1) Suekinuê p0tt$ r, Hè. TI, n* W,
9Bt
pow cause d'hérésie. Mais l'inquisition n'aurait pti Qu'infliger une punition, elle n'avait autorité poiir prescrire aucun changement. Les choses ^CaArt poussées si loin, les mécontens s'adres^ ^^rent au roi. Ils Fassaillirent de plaintes confuses Stir les vices de leur constitution. Elle n'a« ^dit jamais convenu à I^hilippe II ; il avait cou^ ^time de dire , que de tous les ordres religieux ^ iselid des jésuites était le seul auquel il ne pou^ ^etit rien comprendre. Ce qui lui parut clair Atirtout, c'est ce qu'on lui disait de l'abus du potiv€rir ai>solu et du désordre des accusations ^€^crétéS. Au milieu de la grande lutte euro-i péenne dans laquelle il était engagé^ il trouva ùioyen de donner son attention à cette affaire; ^1 cbàfgea l'évéque Manriquez de Garthagéne de ^outiiettre l'ordre à une enquête, principalement P^t tsippùtt aux faits précédemment mentionnés.
C'est une attaque qui , comme on voit , était dirigée contre le caractère de l'institut , contre '^ che^ même : elle était d'autant plus grave qu'elle partait précisément du pays où la société avait pris naissanpe et tout son développe-
Aquaviva ne se montra nullement effrayé, (^^était un homme qui cachait sous l'apparence d'une grande douceur extérieure et de mœurs
simples et calmes , une fermeté d'&me inébranlable; une de ces natures à la façon de Clément Vin lui-même , et telles qu'on les. vit gé^ néralement surgir dans ce siècle , résolue ^ modérée, prudente, discrète. Jamais il n'eût voulu se permettre de prononcer un jugement définitif, et il ne souffrait pas qu'on en exprimât un semblable en sa présence, du moins sur toute une nation : ses secrétaires avaient reçu l'ordre formel d'éviter toute parole offensante , toute parole amère. Il aimait la piété ^ et pour elle-même , et dans son allure extérieure ; à l'autel, ses gestes, sa physionomie, toute sa pose, exprimaient un bonheur plein d'abandon, en prononçant les paroles sacrées de la messe; toutefois, il repoussait tout ce qui pouvait paraître de l'exagération. 11 ne permit pas l'impression d'un commentaire du Cantique des cantiques, parce qu'il en trouvait choquante l'expression qui flottait entre les limites de l'amour sensuel et de l'amour spirituel. Il savait gagner les hommes , même quand il leur faisait des reproches ; apparaissant toujours avec la supériorité que donne le calme du cœur et de l'intelligence , il savait redresser par des raisons pleines de sens ceux qui étaient dans l'erreur ; la jeunesse s'attachait à lui avec enthousiasme. « On est forcé de l'aimer, écrit Maximilien de Bavière
iisoepére, en date de Rome, seulement à le voir. »
Ces qualités , son activité infatigable , même sa naissance distinguée , l'importance toujours croissante de son ordre, lui firent une haute position à Rome. Si ses adversaires réussirent à mettre de leur côté les pouvoirs nationaux de TEspagne , il avait pour lui la cour de Rome , qu'il connaissait depuis sa jeunesse , — il était déjà camérier lorsqu'il entra dans l'ordre , — et qu'il savait diriger avec l'influence irrésistible d'un talent naturel et exercé (i).
Connaissant le caractère de Sixte V, il lui était particulièrement facile de réveiller les antipathies de ce pape contre les projets des Espagnols. Sixte voulait, comme nous l'avons vu , concentrer à Rome , encore plus qu'il ne l'était déjà , le gouvernement de la chrétienté ; Aquaviva lui représenta qu'en Espagne on ne cherchait qu'à se rendre plus indépendant de Rome. Sixte ne haïssait rien autant qu'une naissance illégitime : Aquaviva lui apprit que cet évéqueManriqucz nommé Visitator y était un bâtard. Aux yeux du pape , c'était un motif suffisant pour retirer l'autorisation de l'cnquôtc qu'il avait déjà accordée. Il évoqua à Rome le procès du provincial. Sous Gré-
Ci) Sacchinus et surtout Juvendus : HitU Soeiet. Jetu partie 9uml« timuê poiterior XI, 21 etJXXV, 33-41.
goire XIV, le général parvint h obtenir une oeafirmation positive des instituts de l'Qrdre.
Mais les adversaires aussi étaient opiniâtre9 et rusés. Ils voyaient bien qu'il fallait attaquer le général auprès de la cour de Rome ellemême. Ils proBtérent d'un moment d'absence de celui-ci , — il était chargé de vider un différend entre Mantoue et Parme, — pour gagner Clément VIII. Clément ordonna la réunioD d'une congrégation générale , à l'insu d'Aquaviva, pendant l'été de iSgs , sur la proposition des jésuites espagnols et de Philippe IL
Aquaviva, tout étonné, se hâta de revenir. |Jne congrégation générale était aussi incommçde pour les chefs suprêmes des jésuites, qu'un concile pour les papes. Si tous les autres généraux avaient déjà cherché à éviter ces assemblées, combien à plus forte raison Aquaviya devaitil les repousser, lui contre lequel se manifest^iiit une haine si vive. Voyant que l'ordre de Clément était irrévocable , il se contint et dit : « N0U9 sommes des fils obéissans; que la volonté .du Saint-Père soit faite. » Et il se hâta de prendre ses mesures.
Il commença par exercer une grande influence aur les élections. H parvint à faire écarter, même
en EipagQp, pluii^urs de ses adversaires les pluf d^ngereuzi par exemple Mariana.
Lorsque la congrégation fut assemblée, jl n'atr tendît pas qu'on l'attaquât. Il déclara, dès la première sé^tice, qu'ayapt le^ialbeur de déplaire k quelques nw dp BOê confrères^ il demandait, avant tou^s les autres affaires, une enquête sur sa conduit^. On nofi^ina uqe commission; les griefs furent (éoMPoérés; mms comment aurait-on pu décoMvrir la transgression d'une seule loi positive ? il était beaucoup trop prudent pour cpm? metjlrp ^ne pareille faute ; aussi fut-il justifié de I4 manière la plu;^ éplatante.
Personnellement rassuré, i) procéda avep l§ congrégation à l'éclaircissement des propQ^itiqq^ concernant l'institut.
Le roi Philippe avait fait quelques demandes et avait recommandé différentes questions à Texamen de l'assemblée. 11 avait demandé deux choses : 1'' la renonciation h certains privilèges, par exemple , de lire des livres défendus , d'absoudre du crime d'hérésie ^ et 2"" une loi pn vertu de laquelle chaque npvice qui entrerait dans Tordre devait abandonner tous les majorats qu'il possédait, même tous ses bénéSces. C'étaient là des 9uiet§ de conflit jsntre }a société, l'Ig-
quisitioD et I^admînistration de TEtat. Après quelques réflexions, ces demandes furent accordées, principalement par l'influence personnelle d'Aquaviva.
Mais les questions <||e le roi avait recommandées à l'examen, étaient encore bien plus importantes. Il s'agissait surtout de savoir s'il ne fallait pas limiter, pour un temps déterminé, le pouvoir des supérieurs, s'il ne fallait pas ordonner une réunion périodique et à des époques fixes des congrégations générales. C'était mettre en question la base fondamentale de l'institut , les droits de domination absolue. Sur ces points, A quaviva ne se montra pas si bien disposé. La congrégation rejeta ces propositions du roi, après de vifs dé* bats. Mais le pape aussi était convaincu de la nécessité de ces modifications, et il ordonna ce qui avait été refusé au roi : par la plénitude de son pouvoir apostolique, il décida que les supérieurs et les recteurs seraient changés tous les trois ans, et que les congrégations générales s'assembleraient une fois tous les six ans(i).
A la vérité, l'exécution de ces ordonnances ne produisit pas tout l'effet qu'on en avait espéré.
(1) Ju?eoclus coDUent dans ton premier livre , c Sœiêtoi do'^ muticii moHbui agUata, i des documens détaillés à ce sojet.
les congrégations pouvaient être gagnées ; les ' recteurs furent changés, il est vrai, mais bientôt les mêmes revinrent Toutefois c'était un coup grave porté à la société, que ce changement de ses lois par la force d'un^^révolte intérieure et d'une influence étrangère.
Un autre orage s'éleva encore.
Les jésuites avaient adopté, dans le principe, la doctrine des Thomistes^ telle qu'elle dominait en général dans les écoles de ce temps. Ignace avait formellement recommandé à ses disciples la doctrine du docteur Angélique.
Mais bientôt ils crurent observer qu'avec elle ils ne pourraient pas arriver complètement h leur but, par rapport aux protestans. Ils voulaient être indépendans dans leurs doctrines comme dans leur vie. Ils se sentaient gênés de suivre les dominicains, auxquels saint Thomas avait appartenu, et qui étaient regardés comme les interprètes naturels de ses opinions. Après avoir déjà précédemment donné plusieurs preuves de cette manière de penser, tellement qu'il était quelquefois question, à l'inquisition, de la liberté des idées des pères jésuites (i), Aquaviva produisit
(1) Lainez même était suspect k l'inquisitiOD espagnole. Llo-« renie , UI , 83.
oiivertcment, ep i5S4^ sa doctrincii d9n9$pii régle|nen|; des études. Suivant lui, saint Tf^pipas était, à la yérité, Fauteur, le plus digne d'approbatiqn ; cependant ce serait un joug insupportable ç^ue d'être obligé de suivre sqs ti'açes en toutes choses, et de n'avoir auçqne opinion indépendante ; plusieurs anciennes doctrines ont été développées par des théologiens modernes et présentées dune nouvelle manière très utile pOMf- cprpb^^tre le^ héré^ques, pi à laquelle on poi^y^it s'attacher. Cette déclaration s^fBt seule ppur occasionner pne violence tpiiipfi^e en ^* pagne où les chaires 4^ théologie étaiept encore, en grande partie, occupées par des dominicains. Le règlement des études fut dénoncé comme le livre le plus téméraire, le plus présomptueux et le plus dangereux dans son genre (i) : on s'adressa, à ce sujet, au roi et au pape.
Mais la réaction devait éclater avec bien plus de force, quand le système des Thomistes fut repliement abandonné par les jésuites sur un des points de doctrine les plus importans.
Dans toute la théologie, dans la théologie catholiquc comme dans la théologie protestante ,
(1) Pe^na in Serry : Historia eongregationum ^ auxiliii dîvinœ gratim , p. 8.
1^ cpntroveraes sur 1^ gr^ce pt |p mérite ()^(i bopD^s œuyres, s»r le libre arbl^pp pt la préde^ tipatioff, éta^ppt topjoqrs les plus graves et \ep plus actives; elles absorbaient encore Tesprit pt réfu4itipn dçf ecclésiastiques çonjme des U]ç^f Db cô(é des protestons, Ie§ doctrines rigo^reuses (de Calvin sur la volonté particulière çje Dieu, d'après laquelle « quelques ups son}; prér destinés à la félicité éternelle et les autres à I9 damnation, » rencoptraient alors |a plus grande appro|)alion : les luthérien^, avec leurs opipjon^ plus dopces à ce sujct^ obtenaient moips de succès et perdaient du terrain. Un d(éveIoppcment con« traire eut lieu du côté des catholiques. Partout où se montrait quelque penchant pour les î()ée9 ^es protestans même les plus modérés, même pour les opinions les plus rigoureusement comprises de saint Augustin , confime par exemple ^^ns Bajus, à Louvain, cette tendance fut combattue et étouffée. Les jésuites particulièrement ^® naonlrèrcnt ardens dans cette lutte. Ils défen- "<ï*ent la doctrine posée par le concile de Trente^ '^<luelle avait été établie non sans l'influence "^ leurs confrères Lainez et Salmeron : et même ^^ système ne satisfit pas toujours leur zèle pour * polémique.
^ i588^ lipms JVIp|jipsi fit pgiraîff j5 ^ Pyçra juç
livre dans lequel il se proposait de traiter ces questions controversées et d'essayer de résoudre d'une nouvelle manière les difficultés qui n'avaient pas été vaincues (i). Son principal but était de conquérir pour le libre arbitre de rhommc une latitude plus grande encore que celle admise par la doctrine des Thomistes ou du concile de Trente. A Trente , on avait basé l'œuvre de la sanctiBcation principalement sur la justice inhérente du Christ, laquelle répandue en nous, provoque l'amour , conduit à toutes les vertus et aux bonnes œuvres , et produit enfin la justification. Molina va plus loin ; il prétend que le libre arbitre peut produire, sans le secours de la grâce , des œuvres moralement bonnes^ qu'il peut résister aux tentations , s'élever de lui-même aux actes d'espérance , de foi , de charité et de contrition (2) ; quand
(1) Liberi arbitrii cùm gratiœ donit coneordia» Dans les con» troTerses on a toujours jugé nécessaire de distinguer les édiUoDs de Lisbonne de 1588, d'Anvers de 1595, et de Venise, parce
qu'elles dif èrent toutes les unes des autres.
(2) On présuppose toujours ici le concur$u$ genêralit Dtij mais par là on ne désigne proprement que l'état naturel du libre arbitre qui, assurément ne peut exister, tel qull est, sans Dieu : Deu$ iemper prœsto est per concursum generaUm lib&ro arbitrio , et naturaliter velit aut nolit prout ploeuerit. Cesi une identiflca- Uon à peu près analogue h celle du droit naturel et du droit dlTin, dans Bellarmin, parce que Dieu est l'auteur de la nature.
rhomme en est venu h ce point , alors Dieu loi accorde la grâce , h cause du mérite de Jésus- Christ (i) , par laquelle il éprouve les effets surnaturels de la sanctification j mais le libre arbitre n'est pas moins suffisamment actif, même après la réception et pendant les progrès de la grâce; tout dépend du libre arbitre , de notre volonté qui peut rendre efficace ou inefficace le secours de Dieu: la justification repose sur l'union de la volonté et de la grâce , unies comme deux hommes qui tirent une barque pour la faire marcher.
On voit que Molina n'admet pas l'idée de la prédestination , telle qu'elle se trouve dans saint Augustin ou dans saint Thomas.
Suivant lui, elle était trop dure, trop cruelle. Il ne veut entendre parler d'aucune autre prédestination , que de celle qui est , à proprement parler, une prévoyance. Dieu sait d'avance par une vue suprême de la nature de chaque volonté, ce que cette volonté fera dans un cas donné , quoique le contraire eût pu être aussi exécuté
(1) n comprend cette grâce comme agissant aussi très naturel* lement : Di$put. : fi4. Dum homo 9xpendU res erêdênda$~^ jmt noititas eoneinatwrit qut aliund» eomparatai , influit Deut in eoiiêm notiiioi influxu quodam parlieulari quo cognitionêm illam a^uvaU
9tfJ5
(lâr bèlle-d ; mais elle fie se détèrtbiilé Dulleih^ht pat la raison dé la prévoyance dé Dieu ; Diéti toit d'âtarlce Taôte corisommé , prài'ce c(ue têlîé séi*a là (iéterniinatiôn t(Ue p<*éridrà là volonté de l'homme.
Cette doctrine était la première qui tentait de ationaliser, pour ainsi dire , le mystère des rap* ports de l'homme avec Dieu. Claire, ingénieuse et superficielle , c'est précisément pour ce motif qu'elle ne pouvait manquer d'exercer une certaine influence. On peut très bien la comparer avec la doctrine de la souveraineté du peuple , qde les jésuites développaient aussi à la même époque (i).
lis devaient nécessairement sdblever lihe résis-
(1) Cette tendance rationaliste se produisit aussi ailleurs 9 par
exemiAe, dans les assertions deslésuites Lèss et ttairiel, en ifiSi^
à Lo«?aln : Propositiàne$ in Les»ia et Eamilio à tk$ologi$ Lo^
vaniemibus notatœ : ut quid sit scriptura sacra , non est necei*
sarium singula ejus verba intpirata eêse a Spiritu Saneto. Us
proeèdeht de suite des pàt'oled aux térités : non eêt neeéssarium ut
singukt veritates et senteMia smt immédiate a Spiritu Sancto
ipse seriptori inspiratœ. Les assertions essentielles de Molina se
trouvent déjà , du moins en partie , dans ces propositions : on t
attire aus ji TaUenlion sur leur différence absolue d'avec les opi-
idOM protestantes , hae sententia — quam longissime a êênton^
tHÈ Luiheti et Cakfini et reliquorum hœretieorum hujus tempo^
ris tebediè , à quorum sententia et argumfintis difficile est aUê^
Htm sententiam (i'otrt^Hia de saint lugustln et de salot Thoma
viniicare.
niffctf âàm le selH du hut prtlt)r6 èoclété ; déjÀ, paMé cjaMls s'écâftaicnt du dateur Angéliqdé 3^hî la Séfnxrhè formait toujours le rrlànuel priiih ^plaides (bédlo^Iens catholiques, quelques metH* breéi de l'ordre tnéme , Henriquez, Mariaha , exprimèrent ouvertement leur blâmé. Mais lès dominicains prirent bien plus vivement la défense de leur patriarche des docteurs. Ils écrivirent ^ prêchèrent contre Molina , l'attaquèrent dans leurs leçons. Enfin, on établit, le i^ mars i5g4) à Yalladolid, une discussion solen* uelle entre les deux partis. Les dominicains, qui se croyaient en possession de Forthodoxie , se montrèrent violens. « Les clefs de la sagesse^ décria un jésuite, sont-elles donc, par hasard, ^i^tre vos mains ? » Les dominicains poussèrent un ^^1 d indignation, cette apostrophe leur paraia- ^^nt une attaque contre saint Thomas lui-même.
Oepttis cette é(ioque, ces fleux ordres religjëtix ^urMit coiriplëteilient séparés. Les dominicaine ^e vbulufefnt plus conserver de relations avëè lei jésuites. Ccùx-cî, presque tous, pHrerit fait et cau^é pou^ Molina; Âquaviva lui mértie el sei partisans étaient déclarés pour son système.
L'inquisition empiéta, dans cette circonstance, sur ses attributions. Le grand inquisiteur ' — c'éuit préciséttiefit ce Jérôme Màtrriquet qui avait
été désigné pour inspecter Tordre des jésuites-^ fit semblant de condamner Molina. et lui observa que son livre pourrait bien ne pas en être quitte pour une simple réprobation, mais condamné à être brûlé. Il refusa de recevoir les plaintes de Molina contre les dominicains.
Cette lutte mit en mouvement tout le monde catholique, tant à cause des doctrines débattues, qu'à cause de ceux qui les défendaient. Et c'est précisément ce qui produisit ce phénomène singulier des jésuites , tout à la fois chassés de la France ; à raison de leurs sympathies pour l'Espagne , et subissant dans ce dernier pays même l'attaque la plus dangereuse qui eût été en* treprise contre eux. La question politique était au fond la même pour les deux pays ; il s'agissait d'une opposition nationale contre les privilèges et les franchises de cet ordre : en France, elle était plus ardente , iplus violente ; en Espagne , plus personnelle , mieux fondée/ Sous le rapport de la doctrine, ce furent les nouvelles théories qui attirèrent la haine et la persécution contre les jésuites ; en France , leurs doctrines de la souveraineté du peuple et du régicide, en Espagne, leurs opinions sur le libre arbitre, leur furent fatales.
C'est uujs crise qui, dans l'histoire de cetto
société , est d'une grande innportance pour s'expliquer la direction qu'elle prit.
Âquaviva chercha dans le centre même de l%lise , auprès du pape , le secours qui lui était nécessaire contre les attaques des pouvoirs naliooaux, du parlement et de l'inquisition.
11 profita du moment favorable , lorsque le grand inquisiteur était mort et sa place encore vacante^ pour déterminer le pape à évoquera Rome la décision de la controverse engagée sur la foi. C'était déjh beaucoup de gagné que d'avoir obtenu le retard immédiat de cette décision.
Combien alors il se rencontra facilement à Rome d'autres influences qui firent valoir leur crédit dans une situation aussi critique! Le 9 octobre 1 5g6 ^ les pièces du procès furent expédiées pour Rome. Les théologiens les plus savans <)es deux partis s'y trouvèrent pour soutenir leur controverse sous les yeux du pape.
Au sujet de la question française, Clément prit parti pour les jésuites. 11 ne trouva pas justifiable l'expulsion d'un ordre entier pour un seul de ses membres qui pouvait avoir mérité une punition , et précisément l'expulsion de l'ordre qui avait le plus fait pour l'entier rétablissement du culte , qui était une si puissante colonne de m. 24
l'Église. Cet ordre n'ayait-il pas souffert auasi pour son dévouement au S^int-Siége , ppur Pardleur avec laquelle il avait soutenu les prétentions de oe siège h un pouvoir suprême sur la terre? Tout devait exciter le pape à achever d'éteindre l'opposition qui se maintenait encore en France contre les jésuites. Plus l'alliance qu-il contracta avec Henri IV devjot intime | plus la politique (ie ces deux princes s'accorda | plus aussi les représentations du pape devinrent efficaces : .^S^nri donna successivement des explication^ de plus en plus conciliantes (i).
La conduite prudente de l'ordre fut d'un secoun extriaordinaire en cette circonstance pour la négociations du pape.
Les jésuites se gardaient bien de montrer d< la colère ou du mécontentement envers le roi d( France ; ils n'étaient pas davantage disposés s se précipiter plus avant dans le danger pour k cause de la Ligue, cause qui était perdue; aussF" tôt qu'ils eurent connaissance de la directio ^
(1) lies iésttites pouvaient nier que leur came te fût liée «i politique ; cependant on toU par les M9mori$ de BentivogUo 6, p. 395, combien le cardinal Aldobrandinl eut égard à lenn "~ (éi€tt y Ion des négoclatioBs de Lyon : et le roi •' 4ooi^ vtm expUcation CaTorable. (Le roi an card. OêêêI, fK>^ fier leoi).
(jV'ayait prise la politique du pape ^ ils suivirçf)^ la même voie.
Lt père Commolet , qui, même après la coq* TCfiioD de Henri IV, s'était écrié dans les chaires qif'qn avait besoin d'un Jehu contre ce roi , et ^ui ) après le triomphe de Henri , s'était vu forcé dt prendre la fqite ^ avait changé de sentimens quand il arriva à Rome , et se déclara pour Fabulation.
V$rmi tops les cardinaux , aucun autre ne contribua put^nt à cette absolution par son esprit de conciliation , par ses démarches , et par son in- ^Uence personnelle sur le pape , que le jésuite ^olédo (i). Ils agissaient ^insi , pendant que Ip Parlement rendait toujours contre eux de nouveaux arrêts, arrêts dont Aquaviva se plaignais, ^^Qssa laisser entraîner à aucune récrimination. 'X^oifs les jésuites n'avaient pu être chassés : ceuic ^Ui étaient restés se déclarèrent pour le roi , et ^xborté0eAt le peuple à lui être dévoué, à Taimer. ^éjà quelques uns ^vj^ient commencé à se rapr f> rocher des localités qp'ils avaient abandonnées^ ^ftais Aquaviva p'approuva pas cette précipitation les invita à attendre la permission du roi»
(1) Du Perron k Villeroy : Ambassades , I > 23. c SeulemeoC dlray-Jo que H. le Cl. Tolet s (ait des miracles et i^est monture boa Vrançôls. •
Henri ayant été instruit de cette conduite s'en montra exlrémement satisfait) il en remercia le général dans une lettre particulière. Les jésuites 'ne négligèrent aucun moyen de le fortifier dans cette bonne disposition. Le père Rochcome, que Ton appelait le Cicéron français , composa une apologie populaire de l'ordre, évidemment destinée surtout à éclairer le r6i (i).
A cette double impulsion , de la part du pape et de l'ordre , se joignirent à cette époque des considérations politiques de la part de Henri IV lui-même. Il vit , ainsi qu'il l'a dit dans une dépêche , que par la persécution d'un ordre qui compte tant de membres spirituels et érudits, qui a tant de pouvoir et de partisans, il se conserverait des ennemis irréconciliables dans l'Église catholique , et ferait éclater des conspirations ; il ne pouvait pas les expulser des localités .011 ils étaient encore, il aurait eu à redouter l'explosion d'un mouvement populaire (:i). D'ailleurs Henri IV avait fait aux huguenots des concessions si larges par l'édit de Nantes , qu'il devait aussi
(1) Gretser l'a iradoite en latin. Gretteri cpera, tmn. Xli, p. 280.
(2) Ditpaccio del re de* 15 Àgosto 1603 al re Jaeopo d^Ingkil^ terra, se trouve par extraits dans Siri : Mmme recofuiîCf , I, p. 245.
de nouvelles garanties au catholicisme. On murmurait déjà à Rome : quelquefois le pape donnait encore à entendre qu'il craignait d'avoir été trompé (i). Enfin, la position du roi fut assez forte pour mieux apprécier la situation générale des affaires que ne le faisait son parlement, et pour De pas craindre l'alliance des jésuites avec l'Espagne. Le pérc Laurent Maggio se rendit à la hâte en France , au nom du général , pour assurer le roi par des sermens solennels de la fidélité de la société : a Si les choses se passaient autrement, on devait le considérer, lui et ses confrères , comme les traîtres les plus odieux (3). »
U parut donc plus prudent au roi de mettre à l'épreuve leur amitié que leur inimitié. Il considéra qu'il pourrait utilement se servir d'eux contre l'Espagne.
Déterminé par tant de motifs de politique extérieure et de nécessité intérieure, Henri déclara, dés Tannée 1600^ à l'époque des négociations de Lyon, qu'il était prêt à recevoir de nouveau l'ordre des jésuites. Lui-même choisit le jésuite Cotton pour son confesseur. L'édit par lequel
(1) Oasat à ViUeroy, 1 , 503.
(2) «aDj, Ub. XVII, p. 307.
Tes jésuites furent rétablis en France, fut publie en septembre i6o3) ils avaient antérieurement reçu plusieurs autres téinoignages de bienveillance.
On leur imposa (quelques conditions, éùhi là plu» importante était que les chefs et les toêiMbres dé la société, en France, né pout^raiéttt être dorénavant que des Français (i). Henri ne doiptait pas quMl eût tout arrangé d'une maniéfe ctiii l'autorisait h une confiance parfaite.
11 leur accorda sans hésiter sa faveur, et vint à leur secours pour leurs propres affaires, dans leur discussion avec les dominicains.
Clément VIII manifesta pour cette lutte un vif intérêt théologique. On tint en sa présence sbixante-cinq assemblées, trente-sept disputes sur tous les points qui pouvaient être en question : lui-même a beaucoup écrit sûr as Slijèl , et autant que nous pouvons en jbgetf'^ il hieliM pour la doctrine ancienne, pour une dédsioti fk-^ vorable aux dominicains. Bellarmin lui'^mém^ disait : (( Je ne nie pas que le pape soit dis^Oiié à
(1) Eâietum regiutn dans Juyencius , p. V, lih, Xll, n* 89. On trouTe dam Jayencius tout ce qui fut dit alors en dreor des Jésuites, et dans VHittoriajetuUiea, Éaitleœ lè%r, lih. ïl, c. À. de Ladoficus Lucius , tout ce qui fut dft coiifife eux.
se déclarer contre les jésuites , mais je sais que cela ne se fera cependant pas. » En effet , il eût été trop dangereux, à une époque où les jésuites étalent les principaux apôtres de la foi dans tout l'univers , de rompre avec eux pour un seul article de foi : déjà ils faisaient semblant de demander un concile: le pape, dit on, s'écria; ails osent tout, tout! »
Les Français aussi prirent fait et cause d'une manière décidée. Henri IV, nous Pavons vu, s'était déclaré pour les jésuites, soit parce que leur doctrine lui paraissait être plus claire, soit parce qu'il était porté de préférence pour l'opinion dé Tordre qui faisait la plus rude guerre au protestantisme, afin de mettre son orthodoxie hors de tout doute. Le cardinal du Perron prit part aux congrégations, et défendit avec un zèle habile le parti des jésuites. Il dit au pape qu'un protes-* tant pourrait signer aussi les doctrines des dominicains, et il est très possible qu'il ait produit par cette parole une vive impression sur le pape.
La lutte entre l'Espagne et la France se mêla à ces différends. Les dominicains trouvaient précisément autant de protection chez les
Espagnols, que les jésuites chez les Français (i). Ce fut aussi la cause pour laquelle Clément VIII ne prit efTcctivement aucune décision ; il aurait été impliqué dans de nouveaux et trop graves embarras, sMI s'était exposé à blesser Tun ou Tautre de ces ordres si puissans, et de ces princes si redoutables.
(1) Passage principal dans du Perron : AmlMSMdes et négoclallons. Ht. VIII, tom. U, p. 839. Lettre du 23 Janvier 1606: c Les Espagnols fout profession ouTerlement de protéger les J^cobios (les dominicains) , en haine , comme je croy, de rafTecUon qae le père général des jésuites et preique tous ceux de son ordre , excepté ceux qui dépendent des pères Mendoize et Personlos comme particulièrement les jésuites aoglois , ont monstre de porter à Vostre Majesté ; et semble que d'une dispute de religion Ils CD yeuillent faire une querelle d'estat.i On voit par laque les jésuites» k Texception d*une petite fraction^ passaient alors pour toe du parti fk-ançais. On trouve dans Serry, p. 440, que les do- Mioicalns furent exilés alors de la cour de France : Prœdicatoret tum temporii in G allia tninui aeeepti et a ptêblieii euriœ mun^^ ribuê nuper amoti.
SX.
SITUATION POLITIQUE- DE CLÉMENT VIII
Une des principales tactiques de la politique ' du Saint-Siège était, en général, de ne s'aliéner ni Tune ni Tautrc des deux puissances sur lesquelles reposait Téquilibre du n)ondc catholique, d'apaiserles différends qui surgissaient entre elleS) ou du moins de ne les laisser jamais e'clater en une guerre ouverte, et de conserver son influence sur toutes les deux.
La papauté nous apparaît ici dans sa mission la plus digne d'éloges, comme médiatrice, comme pacificatrice.
L'Europe était surtout redevable à ClémenlVIII de la paix de Vervins, conclue le 2 mai iSgS. Le pape sut habilement saisir le moment favorable, lorsque le roi de France, par le mauvais état de ses finances, et le roi d'Espagne, par les infirmités croissantes de sa vieillesse, se trouvaient forcés de songer à un accommodement. Il ré-
in
digea les articles préliminaires, et fit lui-même les premières ouvertures : le général des franciscains, Fra Bonaventura Calatagirona^ qu'il avait heureusement choisi pbQJh cette affaire et quMl avait envoyé en France, termina les premières et les plus grandes difficultés. Les Espagnols, en possession d*un nombre considérable de places en France, étaient prêts à les rendre, cependant Us exceptaient Calais; les Français insistaient sur là restitution de cette ville ; ce fut Fra Calatagirôha qui décida les Espagnols à y accéder. C'est alors que les négociations furent positivement entamées à Vervins ; un légat et un nonce les présidèrent ; le général dès franciscains continua à s^entremettre de la manière la plus habile : son secrétaire, nommé Soto, s'acquit aussi, dans cette circonstance, un grand mérite. L'objet essentiel était de décider le roi de France à se séparer de l'Angleterre et de la Hollande, ses alliées; cette condition était en même temps considérée comme un avantage pour le catholicUtne, puisque, par elle seulement, la sépâlràtibn dé Henri IV â'avet te système protestant, parattmtt bôVhplête et définitive, Henri y consentit, a'près dé longues b^silations. Alors lès Ëspagtiots rendirent jréellemenl toutes leurs conquêtes : ta pb^ëssioA des places qu'ils occupaient fut rétablie telle qiiMtë âVatt 'été en iS^g. Le lë^àt de-
clarà ique Èa Sainteté ëprotivait une plus grande joie poiir cette heureuse conclusion que pour là prise de Ferrarè ; cette paix, qui embrasse toute la chrétienté et lui rend le repos, est, a ses yeiix^ d^ùne importance bien autrement grande que la conquête temporelle de cette ville italienne (i). Sans ce traité de paix, un seul point seulement, . le différend entre la Savoie et la iFrance, était resté non vidé. Le duc de Savoie s^était emparé, ainsi que nous l'avons mentionné, de la ville ae Saluces, et ne voulait pas ta restituer; après bien des négociations inutiles, Henri iV se décida ennn à se la faire rendre par la force des armes. Maintenir la paix était ce qui importait avant tout au pape, auquel d'ailleurs on avait solennelléfiieAt oonfié à Vervibs le rôle de médiateur dans cette affaire. Dans toutes lés occasions, dans toutes les ^udionces, il insistait siir la nécessité d'une récon*> c^ilîation ) chaque fois que le roi le faisait assurer cleaoïl dévouement, il réclamait cette paix comme vue preuve de la sincérité de ses paroles, comme Vin Service qu'il demandait et qu'on devait lui Pendre. La difficulté réelle eoniistait en ce qae fai
(1) A la suite de FédiUon des Mémoires d'Angoalême , Didot, "ITM, se tronye I^ 131-363, sous le titre Âutrei Mémoirêi^ on apport détaillé sur les négociations de Vervins, remarquaiiie piir «on iàklUlAdè et km impartialité , et denl soiit êxûraltt tes JÛti Vipportéa ttl : là détaxé bôltce te iroaye p. â7.
restitutioD de Saluées paraissait blesser les intérêts généraux des Italiens. On ne voyait pas avec plaisir les Français devenir possesseurs d'une province italienne. Si je ne me trompe, le franciscain Calatagirona fut le premier qui proposa l'expédient de laisser Saluccs au duc,, et d'indem* niser la France en lui donnant la Bresse et quelques contrées savoyardes voisines (i). Le cardinal Aldobrandini s'acquit, en 1600, à Lyon, l'honneur de convertir cette proposition en un arrangement efTectif. Les Français l'en remercièrent : Lyon obtint par là une circonscription plus étendue , telle qu'elle l'avait désirée depuis long-temps (2).
Voulant profiter de circonstances si heureuses, le pape Clément songeait quelquefois à donner aa monde catholique réuni sous sa haute influence, une direction commune contre l'ancien ennemi de la chrétienté. La guerre contre les Turcs avait éclaté de nouveau en Hongrie : déjà, à cette époque, on croyait s'apercevoir que l'empire ottoman s'affaiblissait de jour en jour : l'incapacité personnelle des sultans, la corruption du sérail, et surtout les révoltes incessantes en
(1) Omt à VlUeroy, 25 mars 1509.
(2) BeoUToglio rapporte en détail ces ûégoclatloos dans le principal diapltre du second livre de ses mémoires (c. 2«c, 6.).
Asie, paraissaient rendre possible le succès de celte guerre. Du moins le pape ne négligea rien, de son côté, pour parvenir à ce but. La somme qu'il avait destinée à celte expédition s'élevait déjlh, en 1599, à un million et demi de scudi. Bientôt après nous voyons une armée papale de 12,000 hommes réunie sur le Danube. Mais on pouvait espérer des résultats bien autrementiraporlans , si un jour on réussissait à rassembler sur une grande échelle les forces de l'Occident pour recommencer une nouvelle croisade contre l'Orient ; si Henri IV, en particulier, se décidait à unir ses armes 5 celles de l'Âulriche. Le pape ne cessa pas un instant de l'exciter ù prendre ce parti; et en effet, Henri écrivit aux Vénitiens, immédiatement après la paix de Vervins, qu'il espérait s'embarquer sous peu à Venise , ainsi que l'avaient fait autrefois les Français, pour tenter une expédition contre Constanlinople. Il réitéra sa promesse, à l'époque de la conclusion de la paix avec la Savoie (i). Mais l'exécution de ce projet aurait dû être précédée sans doute d'une alliance plus intime qu'il n'était possible de l'ob« tenir entre les divers états européens, si peu de temps après des secousses aussi fortes.
(1) LiUr$ du foy, dans rappendice da deuxiène Itm des le^ tra d'Otsat, p. 11.
I^'oppositiop ^t la rivalité qui coDtipuérept à sul>8ister eptre les deuj^ principales puissances , furent plus dUine fois favorables au Saint-Siège |ui-niéme.
Au milieu de tant de brillantes eqtreprises^ au milieu d^ tant de progrès h l'extérieur, le pape (Clément sut aussi exercer k sa cour et dans ses propres Etats une autorité- forte et très monarr cbîque.
La nouvelle organisation que Sixte Y avait dpnnée au collège des cardinaux paraissait appelée h produire $es fruits précisément pour le rèffne du pape Clément, et a lui donner une influence active et régulière si)r la direction des affaires. Cependant, il arriva tout le contraire; la marche lente des questions litigieuses « l'ipimobilité h laquelle est condamnée uqe assemblé^ délibérante, à cause des opinions opposées qui ont coutume de se produire en son sein, rendirent impossible à Clément VIII la faculté de confier les questions importantes aux diverses congrégations. Dans le commencement, il les consultait encore, mais déjà il s'écartait souvent de leurs dègsions; plus tard, il en vint à ne leur faire de communications qu'au moment où tout était à peu près conclu ; les consistoires servtîcjit fiaUk k U publication qu'à la délibération
de^afTairea : epBp il arrivp à 1^9 occuper
ipent de matières de second ordfe ou de simpjes
formalités.
Sans doute la nouvelle direction donnée par Clément h la politique de la ceur de Rome ^ lui imposa la nécessité de cette conduite ; mais il ftiut convenir qu'il avait un penchant tout particulier pour cette autocratie. Le pays était administré dans le même esprit ; de nouveaux impéts furent établis, sans avoir consulté aucun des contritbuables, les revenus des con^munes placés sons Une inspection spéciale, les barons soumis à l'administration de la justice la plus sévère ; on ne faisait plus aucun cas ni de la naissance ni dn privilèges.
Ce( état de chos^ allait bien tant que lu pape
4^irigeai( personnellament toutes les af£^ircs* l4êB
ç^rdîqaux, du moins, quoiqu'ils ne manifeslMSMt
1^ toutes leurs pensé^^s, râlèrent soumis, plaîas
d'adaùratioii et de respect.
Mais la possession et l'exécution de ce pçuvoir monarchique passèrent insensiblement^ à mesure que le pape avançait en âge, entre les mains de Pietro Âldobrandino , nevejii du pape. Il était fils de ce Pietro Aldobrandino qui s'iétàit distingué parmi ses frères par la pratique de la
jurisprudence. Il avait d'abord donné peu d'espérances, n'avait aucune dignité^iêtait marqué de la petite vérole^ souffrait d'un asthme, loussait toujours, et dans sa jeunesse il n'avait fait aucuns progrès dans ses études. Mais lorsque son oncle le (it entrer dans les affaires, il montra une habileté et une expérience auxquelles personne ne s'attendait. Il sut non seulement très bien se conformer au caractère du pape, adoucir sa sévérité, rendre moins choquantes et non nuisibles les faiblesses qui quelquefois aussi se montraient chez ce pontife, malgré lui ; mais encore acquérir la confiance des ambassadeurs étrangers, au point que tous desiraient voir les affaires passer dans ses mains. Au commencement, il avait été obligé de partager les pouvoirs de l'administration avec son oncle Cinthio qui, lui aussi, n'était pas sans esprit, principalement pour la littérature, mais Pietro parvint à se débarrasser très vite die cet associé. En l'an 1 6o3 , nous voyons le cardinal Pietro toiit puissant à la cour. « Toutes les négociations, dit une relation à la date de cette année, toutes les faveurs et toutes les grâces dépendent de lui; la prélature, la noblesse, les courtisans, les ambassadeurs remplissent sa 'maison. On peut dire qu'il prend connaissance de tout, que tout est soumis à son approbation,
les premières démarches Tiennent de lui, Texécntion est dans ses mains. »
Un tel pouvoir, si illimité, si énergique, si étendu, et nullement légal, éveilla, malgré les amis dont il put s'entourer, une opposition secrète, profonde et générale ; elle se manifesta d'une manière inattendue, dans une circonstance peu importante.
Un homme que l'on avait arrêté pour ses dettes, parvint à rompre ses fers et à se sauver dans le palais Farnèse, devant lequel on venait de le faire passer.
Depuis long-temps les papes n'avaient plu» ^ûulu entendre parler du droit qu'avaient les fa- '^'Iles distinguées de donner dans leurs maisons ^ asile aux criminels. Le cardinal Farnèse, quoi- 9^e allié, avec le pape par le mariage d'un ^^ncibre de sa famille avec une Âldobrandina , 'eclama de nouveau ce droit. Il fit chasser '^8 abires qui voulaient chercher leur prisonnier "^'^sson palais, et répondit au gouverneur qui ^ présenta chez lui à ce sujet, que sa famille n'é- ^^ pas dans l'usage de livrer les accusés ; il répondit aussi par un refus au cardinal Âldobrandiao qui désirait éviter un édat et qui vint ^^ personne pour arranger l'affaire à l'amiable; m. 25
il lui donna k entendre qu'après la mari du papC) à laquelle on pouvait s-attendre bientèt^ un Farnèse aurait plus d'importance qu'un Àldobrandino.
Ce qui lui donna le courage d'une conduite aussi arrogante, ce fut surtout son alliance avec les Espagnols. On avait conclu de la renonciation de Henri lY au marquisat de Saluées, renonciation qui, à Rome, avait paru un acte de faiblesse, qw ce prince ne voulait plus se mélçr des fiffaires italiennes; la considération pour les Çspa« gnols en avait augmenté. Comme les Âldobran* dini montraient un grand penchant pour la Franchi leurs adversaires s'allièrent avec l'Espagne. L'ambassadeur espagnol, Yiglienna, donna son approbation entière k la conduite de Farnèse (i).
L'appui d'une puissance étrangère, la protection d'une grande famille, en fallait-il davantage pour faire éclater le mécontentement de la no-* blesse romaine? Les cavalieri et les nobili affluèrent au palais Farnèse. Quelques cardinaux se déclarèrent ouvertement pour eux; d'autres les favorisèrent en secret. Tout le monde criait qu il fallait délivrer le pape et l'Eglise de
fi) Contarini : Hittoria veneta^ tam. Itl, lib. XI II, M$, FÉrmi tow les aateon de cette époque c'est celui qui donne It riloi dt déUtts 4 00 mM 0t qui (M le Phu «fttD ds M. .
Ip cap^yité (|ap9 laquelle les tenait le cardinal Air dQt^faqdinPf h^ pape ayant appelé des troupes à Rome, l'ambassadeur espagnol conseilla aux mé^ contens alliés, auxquels il promit même des récompenses, de faire venir également quelques bandes armées, qui se montraient, dans le moment même, sur les frontières napolitaines. Il s'en fallut peu qu'une lutte ouverte, dans le genre de celles des siècles précédens, n'éclatât dans Rome même.
Mais le cardinal Farnèse ne voulut pas laisser aller les choses aussi loin. Il lui suffisait d'avoir manifesté son indépendance, sa puissance, la possibilité d'une résistance. Il se décida à se retirer à Castro^ qui lui appartenait en propriété. Il exé* cuta cette retraite dans le grand style ; s'assura ci*une porte, la fît occuper, et abandonna alors la ville, avec une suite de dix voitures et trois cents chavawi. En effet, toute cette conduite lui réussit : upe négociation fut entamée ; on fît semblant de faire dépendre la chose du gouverneur, et on ménagea une réconciliation de ce fonctionnaire avec la faïqille Farnèse. Alors le cardinal revint, ave^ une solennité non moins brillante que lorsqu'il était parti. Toutes les rues, toutes les fenétreS| les toits étaient rempli^ de monde. Jamais les Fvqéve q'«v«eqt été reçus d'une manière auMÎ
éclatante, du temps de leur domination, et n'avaient été salués par de si grandes acclama* tiens.
Mais si le cardinal Âldobrandino tolérait ces manifestations, ce n'était pas seulement par fai-
blesse et par une condescendance forcée; les Farnese étaient proches parens de la famille du pape; de plus, il eût été très inutile de se montrer irréconciliable ; il fallait avant tout détruire la cause du mal qui existait dans les intrigues diplomatiques. On ne pouvait obtenir des Espagnols aucun changement dans leur système et pas même le rappel d'un ambassadeur aussi embarassant que celui qui représentait , à cette époque , la cour d'Espagne ; Aldobrandino n*eut d'autre parti que de déterminer Henri IV à prendre une part active aux affaires de l'Italie.
Lorsqu'en décembre i6o4, arrivèrent à la fois trois cardinaux français, tous hommes distingués , leur présence apporta le calme et la confiance dont on avait besoin ; il devint de nouveau possible de former un parti français à IVome. Ils furent reçus avec joie. La sœur du cardinal , la signora Olympia , déclara mille fois aux trois prélats que sa famille se mettrait sans condition sous la protection de la France. Baronius prétendait avoir appris par l'histoire de !'£*
MSt
glisc que le Saint*Siége n'a reçu d'aucune autre nation autant de services éminens que de la nation française: lorsqu'il vit un portrait du roi^ il s'écria avec enthousiasme : « Vive le roi ! » mais Baronius était non seulement l'historiographe , il était le confesseur du pape , et le ▼oyait tous les jours. Clément et Âldobrandino observaient plus de réserve ; toutefois , quand ceux qui les approchaient de plus prés s'exprimaient aussi ouvertement , ils paraissaient , aux yeux de tous , ne répéter que les sentimens des maîtres. Henri IV s'étant décidé à payer des pensions ^ il eut bientôt un parti qui fit contrepoids au parti espagnol.
Les projets d'Âldobrandino visaient encore bien plus loin. Il représentait souvent aux ambassadeurs vénitiens et aux cardinaux la néces* site de mettre des bornes à Tarrogance des Espagnols: a Peut-on tolérer, disait-il, qu'ils veuillent commander dans la maison d'un étranger, malgré lui (i)? Il est dangereux, il est vrai , continuait-il , pour une personne qui , bientôt, doit rentrer dans la vie privée, de s'attirer la haine de cette puissance ; cependant dans l'intérêt de mon honneur , je ne puis pas
(1) naPemm an roi , 25 ]anTler 1S05 (Ambast. 1, 809).
IN
MufTrir que la papauté soit atilie bouA le rè^a dl) mon oncle ! » Il proposa aux Vénitiens une alliance des Etats de Titalie^ sous la protection française , contre l'Espagne.
Il avait déjà entamé des négociations avec les autres principautés. Il n'aimait pas la Toscane ; il avait des différends continuels avec Moaène ; Parme était impliquée dans la querelle du cardinal t*arnèse ; mais il parut oublier tout pour se venger de l'Espagne. Il se voua avec passion k l'accomplissement de cette résolution ; c'était l'objet exclusif de ses pensées et de ses conversations. Pour être plus rapproché des états avec lesquels il voulait s'allier, il se rendit à Âncône^ au commencement de l'année i6o5.
Il n'avait obtenu encore aticun résultat^ lorsque son oncle mourut le 5 mars i6o5 ; eon pouvoir expira en même temps.
Cependant l'inspiration de cette pensée politique, cette rénovation préméditée de l'in«fluence française à Rome et en Italie , était déjk d'une grande portée, elle désignait une tendance de toute la politique des Âldobrandini.
Souvenez-vous de la situation originelle de cette famille à Florence. Elle avait toujours appartenu au parti français ; Messer Salvestro
Mt
arâit été un des principaux auteurs de la rérolte de l'abnée i^^T ^ dans laquelle les Médio» fureAt chassés et les Français appelés. C'est ausiî pour cette cause qu'il avait été obligé d'abau»dokiner sa patrie , lorsque ses adversaires ^ Ui Espagnols et les Médicis ^ reprirent le pouvoir. Le pape Clément devait-il avoir oublié ces faits ^ devait-il lavoir jamais aimé les Espagnols et les Médicis? Il était naturellement taciturne et réservé , s'ouvrait rarement k ses confidens , et quand il leur parlait , il prononçait cette sentence : (( Interroge tes prédécesseurs, et ils t'indiqueront ta route. » Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il se proposa, un jour, de réformer l'état de Florence. Son penchant pour la France était évident ; ayant trouvé la papauté étroitement liée avec l'Espagne , il parvint à faire entrer la cour romaine dans une aUjance avec la France contre l'Espagne. Si le rétablissement d'un pouvoir national en France était dans l'intérêt de rEglise^ ce rétablissement était aussi pour Clément une affaire d'inclination, de satî^ faction personnelle. Cependant ce pape était ré* fléchi^ prévoyant, circonspect; Une commençait jamais que ce qui pouvait s'exécuter. Au lieu da réformer Florence , il réforma , comme dit «a Vénitien , ses propres pensées , lorsqu'il tit qud la ohose ne pouvait i»e faire sans danger* Il
ne fut jamais d'avis d'appeler les armes françaises en Italie. Il lui suffisait de rétablir l'équilibre, de se débarrasser de la prépondérance des Espagnols , de donner une base plus large à la politique de l'Eglise , sans ébranlement, sans éclat, successivement, par des moyens pacifiques, mais plus sûrs et plus infaillibles.
XI
ÉLBCTIOIC ET PaEMIBKS ACTES DE PaUL T.
L'influence des Français se manifesta aussitôt dans le conclave. Âldobrandino s'allia avec eux. Unis, ils étaient invincibles; ils élevèrent à la dignité papale un cardinal que le roi d'Espagne avait nominativement exclu , un Médicis, proche parent de la reine de France. Les lettres dans lesquelles du Perron annonce ce succès inattendu à Henri IV, sont pleines de la joie la plus
expressive : on le célébra en France par des fêtes publiques (i). Mais ce fut un bonheur de courte durée. Léon XI, c'était le nom de ce pape , mourut vingt-six jours après son élection. On prétend que la pensée de la sublime mission de sa dignité , le sentiment des difficultés qu'elle présentait, achevèrent d'étoufTer ses forces vitales affaiblies par Tâge.
L'agitation des luttes électorales se renouvela avec d'autant plus de vivacité , qu'Âldobrandino n'était plus si étroitement uni avec les Français; Montalto s'opposa avec force au neveu de Clément. Une lutte semblable k celle qui avait eu lieu pour les élections antérieures , commença entre les créatures du dernier pape et celles du précédent. Chacun entouré de ses fidèles , conduisait l'homme de son choix , le présentait dans l'une des chapelles.
Baronius aussi, malgré son énergique résis-
(1) Histoire de la vie de messire Philippe de Homay, seignew da Pleasis, p. 305. c Ce pape de la maison des Médicif, dit Léon XI, qui avait couglé au roi 300,000 escui à faire, en la fa?eor duquel il faisoit grand fondement, et pour rélectloii duquel par un exemple nouveau furent faits feux de Joie et Uré le canon de France , qui vescut peu de Jours et ne laissa au roT que le reproche par les Espagnols d'une largesse si mal employée el la doute de rencontrer une succession y comme il advint, plus fliviH raUe à inEapagnol. i "" ''
filice^ fut conduit un j6Ui^ à la chapelle Pauline : idtaîs toutes les diverses tentatives furebt inutiles, dia€}ue fois , l'oppoisitioti se montrait plus forte; aucun tte put être élu*
Enfin , Âldobrandino jeta les yeux , parmi les créatbresde son oncle, sur un homme qui s'était acquis l'estime générale et avait su éviter des inimitiés dangereuses; c'était le cardinal Èor- Iphèsoi Aldobratadino parvint à gagner pouf* bon Miididat léé bùffrages des Fronçais; Mootâlto fut attssi dit même avis : Borghése fut élu , aratit diétoe que les Espagnols eussent appris qu'il tvait été proposé; c'était le i6 mai i6oS.
, Cette fois , il arriva encore que le neveu du dernier pape décida l'élection du nouveau. Les Borghése étaient d'ailleurs , sous le rapport de la famille , dans une position semblable à celle des Âldobrandini ; ils avaient quitté Sienne, tOitilne Ibà Aldobrandini avaient abanidoBlié, Florence , pour ne pas être soumis à la domination des Médicis. On parut pouvoir en conduire que le nouveau gouvernement serait la cobtinuatioh du précédent»
Cependant , Paul Y développa , dés leè pre* Mtef^ actes de son régné , un caractère tnide et alrère.
Ih rétat d'arocat il s'était éleré à tots Iq« iér grés des dignités ecclésiastiques (i) : il avait. été ▼ice • légat k Bologne, j4uditore di Caméra^ vî* cafre du pape , et inquisiteur : tt ai^Mt Vèco silellciavlsétilèiii ensereli dans ses litres et dâlii6 SM kctë», fiè éë mélafat d'aucune àftàlk-è pbl(t{t|ut6; c'eut préciiéthent pbur ce tootif qu'il iâ'af ait kbii^ levé aucune inimitié contre lui ; aucun parti , lli Aldobrandino , ni Montalto , ni les Français^ ni les Espagnob , ne virent un adversaire dans sa personne^ et ce fut là ce qui plaça la tiare sur sa tête.
Lût , toutelbii , comprit autf éthént toâ éltôtiôtt. Ëtaht âfrfvé à là papauté , sanà sa ^tbjtlKB pàKiëi{>àtion , tànè âUcùàe intH^ue , sans âucttii ihbjréil àHificiel, il regat'dà son Â^ènéhieiit cotbttie tthè gi*kê tbuté partiëtilièl^è ilù Sâliit- E4[)Kt. !^tèiii dé ééttè idée, il èe seïitit pbùi^ aiuèi dire élevé tttl dëtous de lui-biéme ; le chahgemeiit (j^\ s'opéra dahs sa tenue, ééi iftoUV^ diénà, sèd gestëé et sotl langage, surprit méiifë celte tour qui était cependant habituée âUî &éumorpho^s de tout genre. Il se prbposade remplir la suprême dignité avec cette ioiéitsh inflexibilité qu'il avait mise à maintenir là iettire
(1) JMUfdHé a If dMklieiâtofii maniaH à ÉMa, Itf ^iMk
\eft
d« ^'^^^ ^tt »^«^ '''"'Ct b\c» V«'»^^,^,ait cas <** ^* entre eo*- .^;^. ^^ ouNt^g* ' ^^3^,, çout
'*'K T cototo««5 Îe dénonça- î»^ de
qu'-^^*^''*rd'abotà»<^« !l être A'»'»^^^ ^è«.e
c^^--*^ '::tcC- ^«/^^^rÀe ■»°''j.*.^
ijiezonible que Paul Y ; les biens du pauvre à(Bh^ ur furent également confisqués.
Il renouvela de suite les décrets du concile de
jsyr la résidence^ déclarant que c'était un
f>^clié mortel de rester éloigné de son évéché et
<i^^mployer ses. revenus pour des jouissances
F> ^rsonnelles. Les cardinaux eux-mémeSne furent
f^<^u exceptés; il ne voulut pas davantage rece-
^^>ir,pour excuse la nécessit^. des places à rem-,.
F^l^ir dans, l'administration ; plusieurs retourné-
^<^JDt à Teur résidence, d'autres ne soUicitèrept
^^un délai (i) j d'autres encore , pour ne pas
&^«^ obligés de quitter Rome , et cependant pour
^l& point paraître manquer à leur devoir, donnée
Ht leur démission.
Dans ses études du droit canon , Paul Y avait F^ taise une idée immense de la mission réservée à '^ papauté (3). Il prétendait maintenir dans toute ^^ rigueur la doctrine que le pape est Tunique ^' ^caire de Jésus*Christ , que le pouvoir des clefs ^ été confié à son arbitre souverain , qu'il doit ^t.re vénéré en toute humilité par tous les peu-
(1) Da Perron à ViUéroy, 17 mil 1606. c Le pape ayant fati ^^^lendre ces Joiin paasex que sa volonté estott que tous les cardik«i qui a?olent des eveschez y allassent ou bien les résignassent y missent des coadjuteurs , — i'ay pensé. 1 <a) Maliofie dî IV ombmeiatari.
pWl M Im prÎQcea. Il diaait : « J*aî élé étevé à ce siège non par l^s bommea ^ ma^ par TEspmt divin . avec le devoir de conserver les immunités de l'Eglise , les privilèges de Dieu : dans m^ conscience , je suis tenu de consacrer toutes ipes farces k délivrer TÉglise de Tusurpation et de lat violence ; j'aime mieux exposer ma vie , que <f être obligé de rendre compte un jour de la néglîgenôe de mes devoirs ^ lorsque je serai ajppelé k comparaître devant le trâne de Dieu.» Avec toute la pénétration d'esprit d'un habile jurisconsulte , il considérait cdiniùe des droits inaliénables toutes les prétentions de l'Eglise y et, suivant lui, sa conscience était engagée à les conserver et à les foire valoir dans toute leur intégrité.
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fjt pouvoir papal était parvenu à reprppdre . ^Qnsive contre le protestantisme , et à restao» '^t^ les principes qui sont la base de la hiérarchie, ^^I)oIjqi)e î il voulut aussi faire respecter 4f$ ^liFcau tops ses privilèges canoniques vis-à-vis ^^ états cathçliques eux«mémes.
Sn triomphant de ses adversaires, il accrut ^cessairement son autorité sur ses partisans.
<)uapd les évéque^ eurent été raoïenési k UW ^^^iasance plus sévère, quand les ordres nfiQ*^ ^^«tiques eurent été étroitement liés à )a co\ir ^^^maine, quand enfin toutes les réformes eiurçi)|( ^^ exécutées dans le but de fortifier le pouvoir ^^firéma de la papauté, des nonciatures régif« ^^^res établirent leur siège dans toutes les capi- ^les dd rSuropt; } ces popciatiires joigQ^ei^l à.
la considération qui s'attache aux honneurs d'une ambassade , des droits de juridiction qui leur procuraient une influence réelle sur les goUvernemens et leurs sujets.
Même dans les pays où , d'accord avec TÉtat, l'Église avait vaincu le protestantisme et s'était rétablie, les relations formées par ces nonciatures ne tardèrent pas à enfanter des mésintelligences.
La cour de Rome donna un soin particulier, à cette époque , comme elle le fait encore aujourd'hui , à maintenir ses prétentions en Italie. C'est pourquoi nous voyons continuellement les Etats italiens en lutte avec le pouvoir ecclésiastique. Les anciens différends entre ces étals et le pape n'avaient été terminés ni en vertu d'un nouveau principe général et décisif , ni par des conventions particulières. Les papes eux-mêmes ne se ressemblaient pas toujours. Pie Y, Grégoire XIII persistèrent de la manière la plus opiniâtre , du moins pendant la première moitié de leur règne, dans leurs prétentions;, d'un autre côté, dans les momens difficiles, les États et leurs ambassadeurs cherchaient à se tirer d'affaire sans désavantage, et à saisir les occasions favo^ râbles, à leur profit; ils réussirent quelquefois. Les papes passent et changent, les intérêts des États subsistent toujours. En tout cas , les ques*
Ml
lions que l'on avait à décider, étaient devenues
bien moins soumises aux règles immuables du
droit canonique et de la jurisprudence , qu'aux
considérations de la politique , aux nécessités
d'une exigence etd'une condescendance mutuelle.
IVIais Paul Y comprit les prétentions de la
papauté dans un esprit tout juridique : il regarda
les ordonnancescanoniquesdes Décrétâtes comme
^os lois de Dieu , attribuant à la négligence de
*^s prédécesseurs les actes de condescendance et
^ indulgence qui avaient eu lieu ; il se considé*-
'^^ît comme appelé à réparer celte faute. C'est
pourquoi nous le trouvons , presque immédiate-
**^ont après son avènement au trône, impliqué
^^ïisdc tristes difTérends avec tous ses voisins de
*^ïtalie.
Le régent Ponte , président du conseil du roi ^ tapies , avait condamné aux galères un notaire . ecclésiastique, pour avoir refusé au tribunal civil ^information demandée sur une affaire de ma*- ^iage, et avait aussi condamné aux galères un libraire pour avoir publié, contrairement à une ordonnance royale , le livre de Baronius contre la monarcliie sicilienne : un monitoire de Clément YIII lancé contre cette sentence était demeuré sans effet. Le pape Paul V n'hésita pas m. 26
''UO instant à fulminer l'exoomniaÉieation (i).
Le duc de Savoie avait conféré quelques bé-
néfices , à la collation desquels la cour de Rome élevait des prétentions; Gènes avait prohibé les assemblées tenues chez les jésuites, parce qu'on j essayait d'influencer les élections aux divers emplois ; Lucques avait absolument interdit 1 exécution des décrets des fonctionnaires du pape , lorsque ces décrets n'avaient pas été préalablement approuvés par les magistrats du pays; k Venise enfin , quelques ecclésiastiques qui s^étaient rendus coupables de grands crimes , furent traduits devant te tribunal civil. (î^est précisément cette résistance générale au pouvoir de l'Eglise qui échauffa le zèle du pape et l'irrita. Partout il Bt entendre des ordres sévères et des menaces. Même dans ces circonstances, il éleva encore plus haut les prétentions de l'autorité ecclésiastique ; entre autres choses , il disait : qu'il n^appartient pas a l'Etat de défendre h ses sujets d'avoir des relations avec les protestans; c^est exclusivement le droit de l'Ëglise et de sa juridictiot).
La plupart des gouvernemens' italiens re^ar^ dérent ces procédés comme des exagératiotis
<i) Les «Btessidaf eu CÊt^mà d« P6rrM> Ui Mi, VM.
atts
ttômCntâiiëës qiii passeraient avec les leçons d^]Dë plus grande expérience. Aucun ne désirait éti'ë h premièi^ii rompre avec le pape. Le grandtfùc de Tofttane disait : n qu'il avait des projeté qui devaient mettre le pape ho^s de lui-mémô ^ mm îl les garderait pour une autre époque. faal y était. «n homme qui jugeait le monde é'apréÉ un« ville des états de l'Eglise ^ où tout sa passai! suivant la lettre précise des lois } il faut que tout cela change bientôt ; les Espagnob se caiinpromettront eux-mêmes, on viendra à leur secours 4 ou bien ils déchireront de leur propre main le filet dans lequel on les tient enlacés) pour résister, il fallait attendre un pareil exemple (i). » Les autres pensèrent aussi â peu près de la même manière , et cédèrent pour la première fois. Gènes révoqua son ordonnance ; le duc de Savoie fît transmettre les bénéfices eu litige à un neveu du pape ; les Espagnols eutmêmes consentirent à ce que le régent demand&t et obtitit l'absolution devant de nombreux témoinê.
Les Vénitiens seuls , ordinairement si prudens et si traitables , dédaignèrent de suivre cette politique.
(1) Bêlatianê di IF amhuniatwri.
Dans le fait , Venise était plus excitée à cette résistance que les autres états. Elle présente un exemple frappant des torts que pouvaient causer les empiétemens de la cour de Rome à un peuple limitrophe.
Ce voisinage lui-même se montra extrêmement incommode pour Venise, surtout après la <ionquéte de Ferrare par l'Eglise. Les différends sur la délimitation des frontiéi^es, difT^ends que la république avait eu à soutenir avec les ducs, se continuèrent encore plus vivement avec la cour de Rome ; celle-ci troubla Venise dans ^ancienne possession de ses ^pèches , dans les travaux qu'elle exécutait ;\ grands frais , à cette époque même, pour régulariser le cours du Pô; elle ne pouvait en finir qu'en protégeant ces travaux avec des navires armés, et en faisant saisir quelques sujets du pape pour des barques de pécheurs enlevées par le légat de Ferrare.
Paul V réclama les droits régaliens que Venise exerçait paisiblement sur Ceneda , depuis des siècles ; il fit une tentative pour attirer à Rome les appels du tribunal épiscopal auquel appartenait la juridiction sur Venise. On s'attaqua très vivement a ce sujet; le nonce du pape ayant procédé aux excommunications , le sénat de Venise eut soin qu'elles n'entraînassent aucun effet civil.
Les contestations sur la dime du cierge n'étaient pas moins vives. Les Vénitiens prétendant avoir perçu antérieurement la dime , sans oonsulter le pape, ne voulaient pas reconnaître la nécessité de son consentement pour t^oucher cette taxe. Mais ce qui leur était encore plus sensible , c'est que la cour de Rome étcnc3aît de jour en jour les exemptions de cet impôt; Mes cardinaux qui possédaient des bénéfices très K*iches, les chevaliers de Malte, les couvens ^'hommes , étaient exemptes de la moitié ; les ordres mendians , de plus tous ceux qui étaient employés au service de l'Eglise , ou comptés , -sous quelque titre que ce fut, parmi les gens de la cour du pape, enfin ceux aussi auxquels la cour avait assigné des pensions sur des bénéfices vénitiens , furent déclarés exempts de la dime. U s'en suivit que les riches n'avaient plus rien à f)ayer, et que toute la charge pesait sur les pauvres qui ne pouvaient pas acquitter les droits. Les revenus du clergé vénitien étaient évalués à onze millionis de ducats ; la diiiie n'en rapportait pas plus de douze mille.
A ces motifs de plaintes , se joignirent encore, à cette époque , d'innombrables points litigieux qui intéressaient plus les particuliers que l'Etat lui-même. Je n'en citerai qu'un seul.
On sait combien étaient florissantes les inipfimeries vénitiennes, au commencement du sei-^ zième siècle : la république était fière de cettQ honorable branche d'industrie : mais insensiblement elle fut ruinée par les ordonnances de la cour romaine ; on ne ces$ait pas à Rome de prohiber des livres : d'abord on mit à VIndey: les livres protestans , puis les écrits contre In moralité des ecclésiastiques, contre les immunités de TEglise , tous les livres qui s'écartaiqp^ aussi peu que possible du dogme , tous les oi^pv vrages d'un auteur qui avait une foi^ encouru le bl&me. Le commerce de la librairie ne ppqyait plus se Faire qu'avec des publications irréprochablement catholiques ; sous le rapport dii %f^\n^ ce commerce ne se rétablit un peu que par la vente des missels et des bréviaires magnifiques. Faits avec beaucoup d'ar^ , qui étaiept très re-v cherchés à Pëpoque de la restauration rçligieuçe. Mais cette industrie finit aussi par s'épuiser ; op fit :'i Rome une correction de ces livres qui , dans leur nouvelle forme , ne pouvaient plusèfre vendus qu'à Rome même : les Vénitiens ^'apercurent , avec ce sentiment de colère toujours produit par la vue d'un emploi de la force publique dans un intérêt tout privé , que quelques fonctionnaires occupés auprès de la congrégation de VIndex chargée de surveiller les Ijvres^ par-
àtV
tieiptient au gain perçu par les imprimeriea di Aame.
Dans ces circonstances ^ il se manifesta de la coQtraiote et de l'antipathie dans les rapports entre Rome et Venise.
Combien cette situation devait favoriser, au sein de la république, le parti de l'opposition qui, en iSSg^ vint au secours de Henri IV. Le tripmphe de Hienri, la marche suivie par les affaires européennes, consolidèrent ce parti et lui donnèrent de l'influence. Ses représentans arrivèf^nt peu à pepà prendre la direction des af^ faites, précisément à cause de ces différends qui éclatèrent avec le pape. Léonardo Donato , le chef de ce parti anti-romain ,fut élevé, en 1606 , à la dignité dp doge. Il fit entrer aux affaires tpuç ses amis qui l'avaient aidé à remporter la victoire dans la lutte des factions intérieures.
, A l'époque où paraissait un pape qui outrai( avec un zèle aveugle les prétentions litigieuses de son pouvoir, le gouvernement de Venise tombait entra les mains d'hommes qui avaient transformé en sentimens d'inimilié personil^lit leur opposition contre la domination de Rome ; ces hommes arrivés au pouvoir au moyen de cette opposition , défendaient leur principe avec d'autaet plus d'énergie, qu'il leur servait e»
«os
même temps k écarter et k opprimer leurs propres adversaires dans l'intérieur de la répu« blique.
Il était dans la nature des deux puissances de voir les frottemcns entre elles, de jour en jour devenir plus hostiles et prendre plus d'extension.
Le pape insista non seulement sur l'extradition des criminels ccclésiasliques , mats il demanda l'abolition de deux lois récemment renouvelées par les Vénitiens , lesquelles lois défendaient au clergé l'aliénation des biens fonds, et faisait dépendre de l'approbation de FEtat Térection de nouvelles églises. Il déclara qu'il ne voulait pas tolérer des dispositions si ouvertement en contradiction avec les décrets des conciles, avec les constitutions de ses prédécesseurs et toutes les régies du droit canonique. Les Vénitiens ne cédèrent en rien ; ils disaient que c'étaient des lois fondamentales, faites ainsi par leurs prédécesseurs qui avaient rendu de si grands services à la chrétienté, et qu'elles étaient inviolables pour la république.
On ne s'en tint pas long-temps à ces premières contestations; les deux partis se cherchèrent bientôt d'autres diflicultés. Du côté du pape, oo
trouva que la constitution vénitienne était généralement préjudiciable aux droits et aux intérêts de TËglise. La république défendait le recours à Rome, elle excluait, sous le titre de papistes, de la délibération des affaires religieuses , ceux qui par leurs emplois ecclésiastiques étaient entrés en relation avec la cour romaine ; elle accablait le clergé d'impôts. Les Vénitiens , au contraire^ prétendaient que ces restrictions apportées à l'autorité des souverains pontifes, étaient encore bien loin d'être sulfisantes; ils demandaient que les bénéfices ecclésiastiques ne fussent accordés qu'aux indigènes, que ceux-ci seuls fissent partie ; de l'inquisition, que chaque bulle fût soumise à l'approbation de l'Etat, que chaque assemblée ecclésiastique fut surveillée par un laïque, et que tout envoi d'argent h Rome fût défendu»
On ne s'arrêta pas encore dans cette voie ; de ces questions secondaires on arriva ù débattre les principes mêmes.
Depuis long-temps les jésuites avaient déduit de leur doctrine sur le pouvoir du pape, les conséquences les plus graves pour le droit ecclésiastique, et ils ne négligèrent pas de les ré« péter.
«ll'esprit, dit Bcllarmin, dirige et modén la
cbiiirt mm noo réciproquement. H 9^est |ms pemiii devuntage eu pouvoir tempprf l de von^
Idr «-élever au dessus du pouvoir spiritueU de vouloir diriger ce pouvoir, lui commander et le piii|ir: ce serait une rébellion , une tyrannie toute païenne (i). Le sacerdoce possède sqq prince qui lui commande non seulement dans les affiiimes spirituelles, mais aussi dans les afOjiires temporelles ; il lui est impossible de pouvoir eo^ cave Mconnaitre un supérieur temporel particulier} personne ne peut servir deui meitres. CeM eu prêtre à juger l'empereur, et non k l'empereur à juger le prêtre : il serait absurde que la brejbis voulût juger le berger (2). Il n'est pas permis non plus au prince de percevoir les tei^es des biens ecclésiastiques ; il peut seulement recueillir les impôts den laïques ; les ministres du Seigneur lui prêtent une assistance bien autrement grande , celle de la prière et du sacrifice. L'ecclésiastique est exempt de toutes les chaires personnelles, et de celles qui pèsent sur les propriété§; il fait partie de la famille du Christ. Quand même cette exemption ne reposerait pas sur un commandement formel de l'Ecriture- Sajnte, ellç se fonde encore sur une conséquence
(1) Ripoita dêl Cl. Bellarmino ad una lett$ra tetisa dêlt autore (pamphlet de 1G06).
(1) MisnMNtii éê fifriiif» I,c. SS.
du texte 3acré etsur l'analogie : les ecclésiastiques duNouveau-Testament ont précisément le méma droit que possédaient les lévites de l'Ancien ( i). »
C'était là une doctrine qui accordait h la république spirituelle et une immense influence sur l'Etat, et une indépendance complète contre ses réactions : c'était une doctrine que l'on chercha i^ consolider à Rome par des preuves innombra-' ble# tirées de TJilcriture Sainte, des conciles, des constitutions impériales et papales, et que l'pp regardait comme irréfutable. Qui devait oser, à Venise, s'opposer à un Bellarmin, à un Barpnius?
Les Vénitiens possédaient dans Paul Sarpi, leur eonsukor d'Etat, un homme que la nature et les circonstances avaient formé h des sentimens et placé dans une position qui lui donnaient Tau-» dace nécessaire pour prendre les armes contre le pouvoir spirituel,
Paul 8arpî était le fils d'un marchand quiavtîl quitté Saint-Gui pour émigrer à Venise, et d'unf mère de la maison Morclli, famille vénitienne qui jouissait des privilèges de la bourgeoisie. Le
(1) Cet yrojfOÊUIXouB le troaTent moi à quoi soit iJimt U fi^^Ul cl-4eflfiif me^UonDée, ou dans le lifre ùt ppjlsrjnip ^ cifriftf ^ •uiloot Ub. I, e. 30.
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mangea jamais de viande ; jusqu'à sa trentième année il n'avait jamais bu de vin ; il détestait 1^ conversations grossières : « Voilà la vierge qutai^rive, disaient ses camarades, quand ils le voyaient, parlons d'autre chose. » Tout ce qu'il pouvait y avoir en lui de désirs était porté vers l'étude, pour laquelle il avait de grandes dispositions.
Il était doué du talent inappréciable d'une * conception sûre et prompte : il reconnaissait quiconque il avait vu une seule fois ; quand il entrait par hasard dans un jardin , il avait aussitôt examiné et remarqué tout ce qui s'y trouvait ; pour l'esprit comme pour le corps , il possédait un œil bon et perçant. Il se voua avec un bonheur particulier aux sciences naturelles.
Ses admirateurs lui attribuent la découverte des valvules dans les veines et les artères , des remarques savantes sur la contraction et l'expan?sion de la pupille (i), 'la première observation qui ait été faite de l'inclinaison de l'aiguille airmantée, et d'un très grand nombre d'autres phénomènes magnétiques; on ne peut nier quHl ait pris une part active et créatrice aux travaux d'Aquapendente et surtout à ceux de Porta (ii). Il
(1) Voyez Fischer ; Histoire de la physique , 1 , 167.
(a) Porta, J^fagiw nat. lib, VÎI, prœf, GrUelini, l, S 9Q, 24<
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']tA^ûA\tii Vètiidë dé la physique, délie âd fiftlétit, (lés tnâthétiiâtiques et des phéfibménes intellèétùék Ofi côrï^eirvâit k là bibliothèque dééSéN^ ^itès, a Venise^ liti exemplaire ded tiuVfageê dé if iétâ eut lequel leâ diverses ëi*réurS de cet ànlMt 'é(â1ef)t côl*Hgées dé là main de F)*à Pàolb,' ob po^ëdàll eticôre dàhs la même bibltothéqiié ûh petit mémoire de lut sur l'origine et la décadence des opinions humaines, lequel mémoire, à pn juger par les extraits que Foscarini en donne, ^«ç^fermait, sur l'entendement , une théorie qui lui doitnait pour base la sensation et la réflexion, €t avait du moins beaucoup de ressemblance avec Ifi théorie de Locke (i), si elle n'était pas aussi absolument d'accord avec elle qu^on l'a prétendu. Fra Paolo n'écrivait que quand c'était une chose tiéeétoaifé ; il n'avait nuturelletfieiit pâs de {^ût peur la production; Usant toujoufs> s'appropriâiit ee qu'il lisait, et observant ; son intelligoqce était Mille et vaste, méthodique et audacieuse ; il mardhait dans led voies du libre examen «
C'est avec ces facultés qu'il se livra à Tëttide des questions de théologie et des droits de TS- ^lise.
(1) Griiêtini, i, p. 4ft de la iradiicUon. loeh$, ttwhaàê iliMUr- Hmiiini ; B*. tt.» di. $t3.
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On a ëit qu'il avait éié proteitaei en MlTdt ; toutefois, il est difficile d'admettre qoe son pMtestaiitleitiè stil dépassé les prètnières propdritiona de la confession d'Augsbourg« Fpa Piaolo n'en a pas moins dit la messe^ toua le$ jours pesdant toute sa vie. On ne peut donner de noooi a b croyance qu'il avait intérieurement embrassée. Son opinion était celle qui s'est manîfeâtée très souvent, à cette époque, surtout pprmi les hommes livrés aux sciences naturelles} elle ne île rattachait à aucune des doctrines existantes î indépendante et toujours k la recherche, elle n'était cependant ni bien arrêtée, ni complètement formée.
Mais ce qui est certain, c'est que Fra Paolo avait voué la haine la plus irréconeiliable à l'iofluence temporelle de la papauté. C'est peut-être la seule passion qu'il ait eue. On a voulu en trouver l'origine dans le refus d'un évécbé pour lequel il avait été proposé. Et qui pourrait nier l'empire exercé sur le cœur d'un homme par un refus qui lui ferme la carrière ouverte à son ambition légitime? L'antipathie de Paolo contre ia papauté avait cependant une cause bien plus profonde ; elle se rattachait ù une cause politicoreligieuse , identifiée avec toutes ses autres convictions , fortifiée par ses études el Texpériewe i
partagée par ses amis, par ces .hommes qui s'étaient réunis un jour chez Morosini , et qui alors étaient parvenus à la direction des affaires.
Ce ne fut pas sans peine que Sarpi réussit à contaiûcre les jurisconsultes de son pays du peu de solidité des preuves par lesquelles les jésuites cherchaient à soutenir les prétentions du Saint- Siège. Les uns regardaient l'exemption accordée aux ecclésiastique^ , suivant la doctrine de BellarmiU) comme une règle du droit divin ; les autres soutenaient que le pape avait pu l'ordonner. Us s'appuyaient sur les décrets des conciles dans lesquels cette exemption a été prononcée : mais ce qu'un concile a pu faire, à plus forte raison, le pape peut-il l'exécuter. Il était facile de réfuter les premiers ; quant aux autres , Fra Paolo voulut leur prouver surtout que les conciles dont il s'agissait , avaient été convoqués par les princes et devaient être regardés comme de véritables assemblées de diètes dans lesquelles avait été porté également un grand nombre de lois politiques (i). C'est sur ce raisonnement que se fondait particulièrement la doctrine de Fra Paolo et de ses amis.
Ils partaient d'un principe qui avait triomphé
(1) Lettre de Sarpi à Lechasser, ea date du 3 Janvier ISOSl^ dao le jro^tii de Lebret, 1,479.
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en France ^ à savoir « que le pouvoir <lu prince vient immédiatement de Dieu et n'est soumis h personne. Le pape n'a pas même le droit de rechercher si les actions d'un gouvernement sont criminelles ou non. Car où cette enquête pourrait-elle conduire ? Existe-t-il une seule action qai ne puisse pas être regardée comme criminelle, du moins quant à son but? Le pape aurait donc le droit de tout examiner, d'empiéter sur tout: ce serait la ruine de toute puissance temporelle.
« Les ecclésiastiques, aussi bien que les laïques, sont soumis à cettte puissance. Tout pouvoir vient de Dieu , dit l'apôtre. Personne n'est ex*^ cepté de cette obéissance à l'autorité , pas plus que de l'obéissance à Dieu. Le prince fait les lois, il juge tout le monde , il fait lever les impôts ; en tout cela , le clergé lui doit la même soumission que les laïques (i).
.(( Le pape sans doute possède aussi une juridiction, mais elle est purement spirituelle. Jésus-Christ a-t-il donc exercé une juridiction temporelle ? Il n'a pu transmettre ni à saint Pierre
(1) Ripoiia fun âottofê in theologia ad una lêttera terittagH •opr a •/ kr$v€ i$Uê cannir».
ni. 27
▼ait p{|s réclaipé.
(( L'exemption du clergé ne peut par conséquent nullement être dérivée d'un droit c}ivîn
originel (i) , elle repose uniquement sur îq^ concessions du prince. Le prince a concédé à 1*Eglise la possession et la juridiction , il est son protecteur ^ son patron général ; c*est de lui que dépend , à juste titre , la nomination des ecclésiastiques , la publication des bulles.
(( Le prince ne peut pas renoncer à ce pouvoir, ip^OA^ quapd il le voudrait i ç'^st uu fujéiwpommi# à lui confié: il e«t obligé ep çonsd^pcç de W transmettre intact à son successeur. » .
C'est ainsi que les présentions et la théorie de TEtat s'opposèrent audacieusement aux prétep-* tions et l\ la théorie de l'Eglise. Les tendances des deux puissances combattantes se forn^ulèrent en systèmes opposés. Dans cette association intime des intérêts spirituels et temporels , telle qu'elle existait au sein des gouvernemcfis européens ) il y avait une vaste part des actions de la vie humaine où (es deux intérêts se touchaient,
(1) Difeia di Giovanni Manilio a favore délia ripoita dêUê ^to frapotUioni, contra la quak ha iPftIto ('•/(. f nv,S* fOUurmino, Ymwia 1606, p. 6SU
éa ce&fiHidUuleat ; depuis long-temps, l'Eglise avait rédaïqé toute cette part pour elle , et c'est ce qu'elle faisait de nouveau. De son côté, l'Etat avait élevé parfois des prétentions semblables , mais janoeis peut-être d'une manière aussi a^da>« cieuse, aussi systématique. A aucune époque, il /i6 iî^lt p<^§i^Iç de $^onci)ier juricjiiquegient ces réclamations contraire^ j elles ne pouvaient l'être politiquement que par des concessions réci* proqaea ; mais du moment que l'on cessa d'avoir l'un pMr l'autre cet esprit de condescendance , la lutta commença. Puisqu'elle était engagée sur li droi^ 4'obéissance , il fallait montrer lequel «bsdeux partis était en état de se faire obéir.
Le 17 avril 1606 , le pape prononça dans la forme sévère des siècles précédens , s'appuyant de l'exemple d'Innocent III, l'excommunication contre le doge , le sénat , tous les pouvoirs de la république de Venise , et expressément contre les consukores. Il n'accorda aux excommuniés , pour le cas de rétractation, que les délais les plus courts : trois de huit jours , et un délai de trois jours* Après leur expiration , toutes les églises du territoire vénitien , sans en excepter celles des monastères et les chapelles privées, devaient être interdites. On imposa aux ecclésiastiques du pays Ji'obligatio9 de publie^r pe brejf/le
l'excommuDication en prësedce des fidèles assemblés et de le faire af6cher anix portés des églises (i) ; on leur enjoignit à tous , sans'èxoeption 9 depuis le patriarche jusqu'aux curés, sous des peines sévères, divines et humaines, dé s'y conformer.
Telle fut l'attaque. La défense ne s'y prit pas d'une manière aussi violente.
On avait proposé dans le sein du conseil à Venise de rédiger une protestation soleDoelle, comme on Tavait fait dans des temps antérieurs; cette proposition ne fut pas acceptée, par la raison que le jugement du pape était considéré comme nul et non valable et n'ayant pas même l'apparence de la justice. Léonardo Donato fit . connaître aux ecclésiastiques par un petit édit écrit sur le quart d'une feuille de papier, la résolution prise par la république de maintenir son autorité , <( laquelle ne reconnaît , en matières temporelles, aucun supérieur, excepté Dieu. » « Le fidèle clergé de la république, disait. cet édit , appréciera de lui-même la nullité des censures portées contre lui , et continuera sans in«
(1) Mintre in use ti troverà €idunata tnaggior moUitudinê é popolo per ientir H divini ofjficj. Ainsi que cela 8*é!alt faii ave UdI de succès A Ferrare. Brève di ceneure et interdeUo délia i di NS. P. Paolo y, eontra li S. Venetiani 1606.
terrliption ses fonctions y le soin des âmes et le service divin. » On ne prononça aucune menace, maïs il est possible que verbalement on ait dit quelque chose de plus (i).
Le clergé vénitien appelé à des dcmonstra* tiens d'obéissance par ses deux chefs , par le pape et par la république , fut obligé de décider^ et de choisir auquel des deux il obéirait.
Le clergé n'hésita pas : il obéit a la république. Pas un seul exemplaire du bref ne fut affiché (^). Les délais fixés par le pape s'écouléretit. Le service divin fut continué partout, suivant les habitudes ordinaires , les monastères suivirent l'exemple des prêtres séculiers.
Les ordres religieux nouvellement fondés , qui représentaient particulièrement le principe de la restauration de l'Eglise , ces ordres seuls, les jésuites, les théatins et les capucins, firent exception. Les jésuites n'étaient pas aussi décidés; ils consultèrent d'abord leur provincial à
(1) Cet édit du 6 mai 1606 est imprimé par Rampazelto, 5fampator iueaU. On TOit sur le frontispice i'éTangéiiste St. Marc tenant le litre des érangiles et le glaive levé. On discuta au sénat , comme dit Prinli , le nullità moite e notarié du bref du pape.
(2) Pi Sarpi : HiMtoria partieotare, lib. 11, p. S5, assure que des gens ayant f oulu afficher les bulletf ataieni été arrêtés pat let» babitani eni-ttiiM*
Ferrare^ leur général à Rome, et celait s'adressa même au pape. La réponse de Paul Y fut : qu'ils devaient ou observer l'interdit ^ ou secouer la poussière de leurs piedd et qtiîltcr Venise. C'était une résolution grave , car on leur déclara nettement qd^on ne leur permettrait jamais d'y revenir : mais leurs principes ne leur laissaient p^d te choix : ils se retirèrent sur quelques barques dans les domaines dii pape(i). Leur exemple entraîna les deux autres ordres avec eux {2). Les Vénitiens ne jugèrent pas k propos de prendre le terme moyen proposé par les théatins ^ ils ne voulurent pas de schisme dans rintérieur de leur pays ; ils exigèrent ou la soumission ou l'éloignement; les églises abandonnées furent occupées par d'autres prêtres ; on prit soin qlle pisrsotitie ne pûl ë'dpei*oetoir de l'absence d'ecclésiastiques. La pirirttiièreFêrQ- Dieu fut célébrée atec Une ponipé extrâôrdi^ naire et par une procession très tlombreilM (V).
Néantnoins on né put éviter de tombë1^ dans un schisme complet.
(1) Juv$neiu$ : BitU Soc, Jêtu r> II, p. 93.
(2) T. Sandi (TI, lîlO) fait eocore mention de c / rêfiHrmaH di S. Franeeieo,^ beaucoup d'autres auteurs partageant celle er« reur; elle repose sur ce que les capucins sont prMsànent des flranclscaini réformés, et qu'ils sont désifiiéf ainsi dans cette occasion, par A. Horoeini.
(é) A, Mouroc^Mê s BÛtoria F^t (afll. ÎX^ |^ StMli
Le pap« était tèul étonné ; il royiit le» idéts exagérées énergiquement combattues. Quel était le moyen de les faire triompher ?
Paul Y songea bien à Temploi de la force des armes; cette disposition belliqueuse entraiûa même, un moment| les congrégations; le cardinal Sauli s'écria : u II faut châtier les Vénitiens. » On députa des légats, une armée fut équipée. Mais au fond, on ne pouvait oser aller jusqu'à cette extrémité. La cour romaine eût craint de Yoir Venise chercher le secours des protestais, et répandre la plus dangereuse perturbation dans le monde catholique.
Enfin, il fallait essayer de noutean, eommeOn Pavait fait autrefois, un iiccomniodemeiit par les voies de la politique l seulement, cet arrangémedC ù€ put s'elïectuet* entre les dedt parties elles-mêmes, ce rôle échut à la tnédiatioti dés deux grandes puissances, l'Espagne et la France, dont les intérêts particuliers devaient aussi se mettre en jeu en cette occasion.
Dao^ l'un et l'autre des deux royàUmèà , il y avait un parti qui souhaitait l'explosion des hôitilitéà. Pàf mt \ts Espagliols^ c'étaient les câtHBliqtléa ârdens qui espéraient enchaîner dé tadu- Teaa 1q Sa^t^Siége à la moQ^urchie 9 c'étaient les
gouverneurs des provinces italiennes, dont la puissance devait s'accroître par la guerre ; Fambassadeur Viglienna, à Rome, nourrissait aussi ce désir, espérant pouvoir, par cette lutte, faire parvenir sa famille aux dignités de l'Eglise. En France, au contraire , c'étaient précisément les protestans zélés. Sully et ses partisans auraient vu avec plaisir une guerre en Italie, parce qu'elle eût laissé respirer les néerlandais qui étaient vivement pressés, h cette époque, par Spinola. Ces deux partis poussèrent leur gouvernement à des démonstrations actives.
Le roi d'Espagne envoya une lettre au pape, dans laquelle il lui promettait, du moins en termes généraux, son secours. En France, l'ambassadeur de Venise reçut des offres considérables de soldats: il aurait pu, pensa-t-il, réunir en un mois une armée de i5,ooo Français. Cependant cea impulsions violentes ne triomphèrent pas.
Les ministres dirigcans, Lerme en Espagne, Villeroy en France, désiraient au fond de leui cœur, conserver la paix. Le premier faisait surtout consister sa gloire dans le rétablissement de cettç paix : le second appartenait au parti catholique austère, il n'eût jamais consenti à laisseï attaquer le pape par la France (])• Les prince^
(1) JletoffW 4i PUtro PriMli rit^mafo H Fran^kt 4 SHI
partagèrent les mêmes seDtimens. Henri IV observait avec raison que, s'il tirait Tépée pour la republique, il mettrait en jeu sa réputation de bon catholique. Philippe III envoya une nouvelle explication au pape : il lui disait qu'il voulait bien le soutenir, mais non sans la garantie de la restitution des frais, et pour défendre une bonne cause et non pas une mauvaise (i).
Ainsi se dissipèrent toutes les chances de* |2;uerre. Les deux puissances rivalisèrent à laquelle des deux appartiendrait l'honneur de contribuer le plus à la paix et de consolider le plus sûrement son influence : c'est dans ce but que François de Castro, neveu de Lerme, partit d'Espagne, et le cardinal Joyeuse partit de France pour se rendre à Venise.
Je ne veux ni ne puis expliquer toute la marche de leurs négociations ; il suffira d'en exposer les phases les plus importantes.
La première difficulté consistait dans l'exigence du pape qui demandait avant tout l'abolition des lois vénitiennes qui avaient excité, à ses yeux, un si grand scandale ; il faisait dépendre de celte condition le retrait des censures de l'Eglise,
1606» renfenoe une exporition détaillée de la part que let Français prirent à ces durérendf. . •]• (1) /rcMièMOO FriuU : B$htion$ M Spagna^OAg. iéoS, ' '
MMb \m T4fiiti«fi0 imi«m tsoiitiitiie) non Mm
tin odftaih orgoéil rëpubltcainyde déctafdf leurs loii êàiûxei et inviolables. Loraqu'au mois de janvier 1 607^ on délibéra pOUr la prethière fois sur eette qiieitidn^ si elle ne fut pas préeisément re^ jetée dans le conseil^ elle le fut dans le sénat (i). Les Français qui avaient donné au pape leur parole, réussirent à faire mettre de nouveau cette affaire en délibération , au mois de mars. A cette époque, un des quatre opposans du conseil se retira ; après avoir discuté pour la seconde fois les raisons pour et contre dans le sénat, on n'en vint pas à une rétractation formelle et expriesse, mais OD prit un arrêté , dans lequel on disait « que ta république se conduirait avec sa piété accoutumée. » Malgré l^ôbscurlté de ces paroles, l'ambassadeur et le pape voulurent bien y voir
la cbnce^sioh qu'ils demandaient ; Paul V suspendit ses censures.
Aussitôt s'éleva une autre difficulté très inattendue. Les Vénitiens refusèrent dé recevoir les jésuites, qui, après leur éloignement, avaient été etpbisés de ta république par un décret solennel.
Le pape devait-il laisser porter un si grand
(1) ^. PfM i ÇroN<«« rmta M if ili4r« iéOM W*
préjudte« à orax qui lui étëltfflC réMés fidèles, qui n'a? atetil commb aucun autre criibe 4 cfile celui de lui 6ire intiolableinent aiucbéi?
Il employa tous les moyens pour faire changer la résolution def Vénitiens* Les jésuites avaiébt aussi les Français pour eux, s'étant assurés, dans cette circonstance, de l^i iaveu^ du tùx )pàt une ambassade pdi*(ièallèi^ë ; Joyeuse sMhtérèSsa vivement à cette affaire. Mais les Vénitiens restèi'eilt iuébranlables.
Ce qoll y tixi de sorpfenaht, c^est que les Espagnols ie déclarèrent contre Tordre dés jéêuiteS. Sd Espagne, l'intérêt de» dominicains était resté préddrtitnànt : Lermà n^aimait point la Sdciété dé Loyola^ et en général !l ne voulait pas qu'un Etat fât fbrcé de recevoir en son sein dés sujets désobéissans ; François de Castro évita, dans le commencement, de parler des jésuites, puis enfin, il ^'opposa directement aux démaN ehes des t*rançais.
C'était là un fait^ fondé, k la vérité, sur la situation intérieure de l'Espagne, mais au premier abord si singulier, que le pape lui-même en fut Surpris, et comme il présumait quelque mystère profondément caché , il renonça à insister sur le rétablissement des jésui(6s«,-
Mais cette résolution devait lui coûter beaucoup. Il avait paru déterminé à mettre le monde en feu pour quelques lois de peu d'importance, et maintenant il consentait à ce que ses plus fidéies partisans fussent bannis pour toujours d'un pays catholique, d'une province de l'Italie.
La république , à son tour , n'hésita plus à livrer les deux ecclésiastiques qu'elle avait fait arrêter.
Seulement, elle prétendait faire une protestation dont le pape ne voulut absolument pas entendre parler. Toutefois, l'expédient que l'on se décida à prendre mérite d'être sigaalé. Le secrétaire du sénat de Venise conduisit les prisonniers dans le, palais de l'ambassadeur français, et les lui remit, « par égard, dit-il, pour le roi très chrétien, et avec les réserves que le droit acquis à la république de juger ses ecclésiastiques ne sera pas affaibli par cette restitution. » — « Je les reçois à cette condition, » répondit l'ambassadeur, et il les conduisit devant le cardinal qui se promenait de long en large dans une galerie. uVoilà les prisonniers, dit-il , qui doivent être livrés au pape,» et il ne Bt aucune mention des réserves. Le cardinal, sans ajouter un mot, les fit remettre au commissaire du pape qui lés reçut en faisant le signe de la croix.
On était cependant très éloigné de s'entendre; les deux partis ne voulaient pour le moment que rétablir une bonne intelligence apparente et provisoire.
Il fallait encore l'abolition des censures et l'ab« solution.
Les Vénitiens avaient , à ce sujet ^ des objections à faire; ils persistèrent à soutenir que la censure avait été nulle et non valable en ellemême , et que par conséquent ils n'avaient besoin d'aucune absolution. Joyeuse leur déclara qu'il ne lui était pas donné de changer les formes de l'Egfise. On décida enfin que l'absolution ne serait pas prononcée avec la solennité et lapubli-* cité ordinaires ; Joyeuse se présenta dans le conseil et la prononça, pour ainsi dire privatim. Les Vénitiens paraissaient s'être tiré d'affaire sans aucune absolution (i). Il est vrai qu'elle ne fut point donnée suivant toutes les formalités habituelles , mais très certainement ils la reçurent.
On voit donc bien que les questions débattues ne furent pas aussi complètement terminées à
(1) Dara cite à la fin de son 29* lirre la lettre de Joyeuse, qui est sans doute la seule pièce importante qu'il produit dans cette affaire ; il (kit quelques objections qui ne paraissent pas très solides.
Tavantage des ^énitlenç, ()ue \e^ kk%omm Y^^ généralement prétendu.
Les lois dont le pape s'élait plaint étaient rc^ tirées ; les ecclésiastiques dont il avait demandé r^itradîUon lui étaient livrés ; l'absolution même avait été reçue. Cependant toutes ces mesures avaient été prises avec des restrictions ei^traordinaires. Les Vénitiens procédèrent dans cette circonstance comme pour une affaire d'honneur, avec des soins inquiets et minutieux pour leur réputation: ils avaient enveloppé de réserves, et autant que possible caché chacune de leurs concessions. Quant au pape, il se vit fprcé de consentir h l'expulsion des jésuites, ce (jui causa une vive sensation dans toute l'Europe chrétienne. Dés cette époque, les relations entre Rome et Venise redevinrent , du moins en apparence, ce qu'elles avaient été autrefois. Paul V dit au premier ambassadeur que Venise lui envoya: Les anciens différends sont vidés , il faut vivre comme de nouveaux amis. Il se plaignit quelquefois de pe c|ue Venise ne voulait p^s PMblier ce Qu'il avait oublié, lui, dçppis lpng-temp# ; il s^ montra aussi doux , aussi conciliant qu'aucun de ses prédécesseurs (i).
(i) MaHûm M M^nnigê iWU
p/08ioiq 4e ()QHVç11qs inimitiés ; |«a pppq»î(iQM! '*Pl^fi^m*e9 (l'eQ 9^bsi3liàrco( pa§ mfHn^i HD» C$n^stMl»f fmiiphi} 9( qntiérâ D9 fMt pM cl# «itAi
^HlUMIXUT M li'AflAIUI DM aÉtOint.
'^^ différend qui existait entre les jésuites et les dominicains fut terminé de la même manière.
^M(n#9t maurut « ÇQmm^ pou» rayons vu,
^^^^t 4'avQir prpQQnc4 «w jug^m^nt» Paul V
<IHI «'oQcup^ 4p çptte nffidire avec touto l'ardeor-
^^ ^ 9^ qui diftwgll^rMt Us eommenodoiMa
^^ son administration (dix^sept congrégations
^^^ient Mé tenues en «p présenee, depuis le
^^U de septembre i6o5 jusqu'en février iÇçfG)^
n'inclina pas moins que ses prédécesseurs vers l'ancien système y pour les dominicains. En octobre et en novembre 1606, des congrégations furent assemblées pour déterminer la forme sous laquelle lés doctrines des jésuites* devaient être condamnées : les dominicains se croyaient sûrs de la victoire (i).
Mais précisément à cette époque , avaient éclaté les difficultés avec Venise ; les jésuites avaient donné au Saint«Siége des preuves d'un attachement qui surpassait de beaucoup celui de^ tous les autres ordres : et Venise le leur fit expier.
Dans ces circonstances, le Saint-Siège eût paru commettre une cruauté, s'il avait voulu punir ses serviteurs les plus fidèles , par un dé* cret de condamnation. Le pape s'arrêta donc lorsque tout était préparé pour la prononcer. Pendant quelque temps, il laissa dormir l'affaire ; enfin le 29 août 1 607 , il publia une déclaration , par laquelle les disputatores et les consuUores furent renvoyés chez eux : la décision devait être promulguée plus tard ; et en attendant , le désir de Sa Sainteté était qu'aucun
(1) Strrji : Hiitoria eongr$gatùmum dé auxiliii , p. S61 et •uiT. Gratiœ vietriet, dit-il lui-même » jam $an$baiur c /• triumph$. s
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des deux partis ne cherchât ik dire du mal l'un de Pautre (i).
C'était pour les jésuites une compensation de la perte qu'ils avaient éprouvée à Venise. Il y avait un grand avantage pour eux à voir leurs doctrines sinon confirmées, du nàoins n'être pas condamnées. Ils se vantèrent même de leur victoire.
n ne s'agissait plus que de savoir s'ils réussiraient à terminer avec autant de succès leurs divisions intérieures.
U y avait toujours de la fermentation dana leur Société. ^Les changemens exécutés dans la constitution de l'ordre étaient insufHsans , et l'opposition espagnole ne renonça pas à arriver à son but , c'est-à-dire à éloigner Âquaviva. Enfin les procuratores de toutes les provinces déclarèrent , ce qui n'était encore jamais arrivé, qu'une congrégation générale était nécessaire. Elle se réunit en l'année 1607 , et il fut de nouveau question de modifications radicales.
Nous avons déjà fait remarquer l'alliaûce in^ time des jésuites avec la France , et les faveurs
({)C&r(méUi, Mcrélahre det cmigrésaUoiw, dam itnry,
m. as
qu'Ufl récurant de UaDri IV. Ce prince prit auesi
part aux divisions intérieures de Tordre ; il s'^ttit entièrement prononcé pour Âouaviva auquel il écrivit pour Rassurer de ses bonnes grftées ; 11 fit également connaître k la congrégation son désir ' (jull ne fût entrepris aucun changement dans la constitution de la Sodété (i).
Âquaviva sut parfaitement utiliser une protection aussi puissante.
-*• ■ iî 'i > ■ ■ . . ■ • ,
i. ii'oppoeîtian qu'il éprou?eit venait principalement des congrégations provini^ialee* En conséquence ^ il parvint b faire décider , premièrement : qu^aucune propositloh émanée d'une congrégation provinciale ne devait être considérée comme adoptée , si elle n'avait pas été approuvée par les deux tiers de toutes les voix ; secondement : qu'une proposition même adoptée de celte manière , ne pourrait être soumise h la délibération de la congrégation générale , qu'entant que préalablement la majorité de cette congrégation aurait donné son assentiment. Par ces nouvelles décisions , comme on le roit^ Itnfluence des cox^régatione proi^inciale^ se trpuva fUEtraprdkuureaient effaibUe.
Ih9. wn, dans twornUaT, U, Uk. IX, u* 109*
Mais il y a plus : une sentence formelle de condamnation fut prononcée contre les adversaires du général , et on intima aux supérieurs l'ordre précis de procéder contre les perturbateurs. Insensiblement , la paix Bnit par se rétablir. Les membres espagnols se soumirent et cessèrent de résister à la nouvelle direction de leur ordre. Une génération plus maniable s'éleva ^ sous HnOuence dominante. Le général chercha^ par reconnaissance , à répondre aux faveurs signalées de Henri IV , en redoublant de dévoue-* ment pour ce monarque.
CONCLUSION
^Otites ces divisions rentrèrent donc encore '^ne fois dans le repos.
Sî Dous réfléchissons ii leur développement ^^ à leur résultat, nous voyons qu'ils manî- ^^tent l'introduction d'un grand changement ^^le sein de l'Eglise catholique.
^ous sommes partis de l'époque où la pa- P^uté engagée dans une Jutte victorieuse, s'a-
^^^t vers une plénitude de pouvoir toujours ' 1^^^ éminente. Etroitement unie avec la politique ^P^nole , elle fo^ma le projet d'entraîner
^^Us les puissances catholiques vers un même
but, et de terrasser d'un seul coup tous les dis« sidens. Si elle avait réussi , elle eût élevé TEglise à une souveraineté absolue , tous les Etats catholiques auraient été réunis dans une communauté d'idées , de foi , de vie , et la papauté eût acquis une influence prédominante sur la politique intérieure des Etats.
Mais à cette époque aussi surgirent les plu énergiques oppOêUiftfis in mIh Ae l'Europe catholique.
Dans les affaires de la France , le sentiment de la nationalité se souleva contre les prétentions ultramontaines. Les catholiques ne voulaient pas dépendre àbtottiftiéAt, dâfi$ tôiis léUrs fictes, de la direction du chef iiipfêùïé de T^Iise. Nous pouvons dire que ces principes d'indépendance ont conservé la victoire ; le pape fut obligé de les respecter ) et c W en se fondant sur eux que l'Eglise de France opéra 4on réta* blissement.
Il s'en suivit que la Fraqce continua à se j^r dans des hostilités contre la monarchie wpagnole} deux grandes puissancesi naturellemenl ennemies l'une de l'autre ^ et toujours disposées à se combattre ^ entrèrent en lutte au milieu de l'Europe catholique. Tant il était impossible de
OMitteoir Timité I L'équilibre de ces deux imposantei forcée maies créa même au Saiiit-Siéga uaeeUttalioii avantageuse.
Dans le même temps , de nouvelles querelles tbéologiques éclatent. Elles ne peuvent être évitées ^ malgré toute la prévoyance et la précision des décisions du concile de Trente ; le champ était large encore pour de nouvelles controverses dans le cercle même des limites tracées par le concile. Les deux ordres les plus puis** sans entrent dans la lice l'un contre l'autre : la France et l'Angleterre prennent parti en quelque sorte : à Rome on n'a pas le courage de prononcer une décision.
A ces lottes , se joignirent alors les difFérends sur les limites de la jaridictton Spirituelle et tem« porelle : différends qui avaient le plus souvent une origine locale et s'élevaient avec un voisin^ non pas précisément très redoutable , mais lequd scatenait ses prétentions avec une énergie qui leur donnait uû grand retentissement.
Ce sont toutes ces oppositions entre la eobstitution civile et le pouvoir ecctésiastique , qui , à cette époque, ruinèrent cette unité spirituelle* temporelle que les papes cherchaient à fonder.
La marche des affaires montra cependant que
la force était encore une fois du côté des idées de paix. Il ne fut pas possible de réconcilier l'antipathie qui existait dans les cœurs, mais on réussit à éviter Rengagement de la lutte. La paix entre les grandes puissances fut rétablie et maintenue: l'Italie n'était pas encore parvenue à. avoir une conscience entière de ses intérêts et à leur faire prendre une active influence ; on imposa silence aux ordres qui disputaient entre eux ; les différends de l'Église et de l'État ne furent pas poussés aux dernières extréqnités; enfin, Venise accepta la médiation qui lui fut offerte* La politique de la papauté était de prendre autant que possible position au dessus des partis , d'apparaître comme médiatrice au milieu des divisions. Elle possédait encore une assez grande autorité pour accomplir cette mission.
Ce qui, sans doute, favorisa cette réaction , ce fut la continuation non interrompue de la grande œuvre extérieure dans laquelle on était engagé, œuvre qui marchait en pleins progrés, nous vou- Ions parler de la lutte contre le protestantisme.
Il nous faut revenir maintenant à cette lutte et à ^on développement.
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Je De pense pas me faire illusion, ni franchir les bornes de l'histoire, quand je crois apercevoir et veux constater dans les phases accomplies de la papauté, telles que nous venons de les parcourir, l'application d'une loi générale du monde.
Les sociétés ne sont jamais agitées que par
les forces irrésistibles de l'esprit vivant de 1^ époque. Préparées par le travail des siècles pr écédens, ces forces surgissent dans le temps voul ^u, suscitées et fécondées des profondeurs ioipén Wtrables de riiileliigcnce humaine par le géixr — lie d'individualités vivaccs et énergiques. Il est da .ans la nature essentielle de ces forces de cherche rr^v à attirer à elles et à subjuguer toutes les aulr^^»es. Mais plus est grand leur succès, plus s'étend le
cercle qu'elles embrassent, plus aussi elles vî< n» nent h se rencontrer avec un élément partie tu, lier et indépendant de la vie sociale, qu'elles ne
peuvent ni dompter, ni absorber en leur se în.
Engagées dans la nécessité d'une activité inc essante, il arrive qu'elles s ^nt obligées de subir i — ^ne transformation. Cet élément étranger avec leq ^el elles sont forcées de transiger, qu'elles font ei^rntrer dans leur sphère, développe au mîL îeu d'elles des tendances qui se trouvent souvent- 6" contradiction avec leur principe fondameri ■^l* A-u milieu du progrès universel , ces tendar» ces grandissent et se fortifient aussi inévitablcn^^^'^^* Alors il s'agit seulement de les empêcher de f^ ^^' venir à conquérir la prépondérance, car o- ^'^^ détruiraient Tunité de ces forces vivantes ap t^^ lées à diriger le mouvement du monde.
Au milieu deson œu v re de restauratioii, ïïi^^^
^▼ons vu avec quelle énergie s'agitaient au sein "G la papauté des élémcns intérieurs en lutte contre elle; toutefois le principe constitutif de * înslilution resta triomphant; l'unité supérieure de la vie religieuse de l'époque conserva la prépondérance, et marcha, sans s'arrêter, à de nouvelles conquêtes.
Notre attention doit se fixer maintenant sur cette grande phase historique ; il est d'un haut intérêt de connaître et la nature et les limites des succès obtenus par la papauté, les transformations qu'elle a subies, enfin les résistances qui se sont manifestées soit dans son sein, soit extérieurement.
PHOGRÈS DE LA RESTAURATION CATHOLIQUE
AUTRES DU CATHOLICISME EN POL0G9B BT DANS LIS WkTê
VOIBINS.
On a dit que les protestans qui, pendant quelque temps, avaient décidément obtenu la prédcH finance en Pologne, s'étaient trouvés assez forts pour placer sur |e trône un roi de leur croyance, tuais qu'ils avaient Oni par penser qu'un roi catholique leur serait plus utile, parce que celui-ci
aurait dans le pape un pouvoir supérieur, un juge capable de limiter et de contrebalancer son autorité. S'il en avait été ainsi, ils se seraient attiré eux-mêmes une cruelle punition, pour des sentimens si anti-protcstans, car c'est précisément par un roi catholique que le pape pouvait le plus facilement leur faire la guerre.
De tous les ambassadeurs étrangers qui se trouvaient en Pologne, les nonces du pape avaient seuls le droit de s'entretenir avec le roi, aans la présence d'un sénateur. On connaît ces nonces, ils étaient assez prudens et assez adroits pour profiter de Tintimité de ces relations.
Au commencement de l'année i58o, le cardinal Bolognetto étant nonce en Pologne, se plaignait de l'âpreté du climat, du froid doublement sensible pour un Italien, de la vapeur qui remplissait les petites chambres chauffées, de toute une manière de vivre a laquelle il n'était pas accoutumé; et malgré tous ces désagrémens, il n'hésita pas h accompagner le roi Etienne à travers tout le royaume, de Varsovie à Cracovie, de Wilna à Lublin ; quelquefois il tombait dans des accès un peu mélancoliques, mais il n'en était pas moins infatigable. Pendant les expéditions militaires, il entretenait une correspon-
dance avec le roi, et se servait de cette intimité pour défendre les intérêts de Rome.
Il nous reste de lui une relation détaillée des actes de sa mission, document qui nous apprend tout ce qu'il a tenté et les résultats de sa conduite (i).
Avant tout, il conseilla au roi de ne donner les ' emplois qu'a des catholiques, de n'autoriser dans les villes royales que le service divin catholique, de rétablir les dirnes, mesures qui furent également prises h la même époque dans d'autres pays, et qui produisirent ou signalé'rent la rénovation du catholicisme.
Cependant le nonce ne parvint pas à faire adopter ces résolutions. Le roi Etienne ne croyait pas pouvoir aller si loin ; il déclara qu'il ne se sentait pas assez puissant.
Ce prince avait pourtant non seulement des convictions catholiques, mais un zèle inné pour les affaires de l'Eglise : il céda sur beaucoup d'autres points aux représentations du nonce.
Les collèges des jésuites de Cracovîe, de Grodno, de Pultusk, furent élevés par la protec-
(1) Spannochi : Relatione oUV Ul. Rev. cardinal Rustieacci, sep^tario di N. S. papa Siito V,
tion spéciale cUi roi : le nouveau calendrier fut , introduit sans difficulté, la plus grande parlie des« décrets du concile de Trente mise à exécution.* Mais ce qu'il y eut de plus important ce fut la^ M décision prise par le roi de ne plus donner, l'avenir, les évéchés qu'à des catholiques. De& protestans s'étaient glissés dans ces hautes di-. gnités ecclésiastiques; on accorda au nonce \^ M I droit de les traduire devant son tribunal et d* K^d les destituer ; concession d'autant plus significa .m^zsL tive, qu'à la dignité épiscopale était en mém» armai temps attaché le droit de siéger et de voter ar ^sau sénat. Le nonce chercha surtout à mettre à proK :K/ît ce caractère politique de l'institution ecclésiastiS^ -^n que. Il engagea les évéques à prendre dans lc^=^aes diètes des déterminations communes; et r il leur en indiqua plusieurs. Il avait personnell ment noué des relations très intimes et qui, la suite, lui devinrent extrêmement favorables — 9 avec quelques uns des plus puissans évéque^^i entre autres, avec l'archevêque de Gnesan c:^t l'évéque de Cracovie ; il réussit à raviver dai^^ tout le clergé un nouveau zèle, et à obtenir un ^ grande influence sur les affaires temporelles. L^^^ Anglais proposèrent un traité de commerce av la Pologne, lequel promettait d'être trèsavan geux , principalement à la ville de Dantzig : I '^ nonce le Gt échouer, par la raison que 1^ km "
glais demandaient la promesse formelle de pouvoir se livrer en paix à leur commerce, sans être inquiétés pour leur religion.
Disons que le catholicisme finit enfin par se rétablir entièrement sous le règne du roi Etienne.
Cette restauration devint un fait d'autant plus grave, oue le parti le plus redoutable du pays, la faction Zamoisky, qui avait obtenu de la faveur royale presque toutes les places les plus importantes, prit aussi une direction catholique, et que ce fut ce parti qui , après la mort du roi Dtienne, l'emporta dans les luttes électorales. Les Zamoisky élevèrent sur le trône ce prince suédois que Catherine Jagcllonica avait enfanté dans la prison, et qui, dès sa tendre enfance, avait été maintenu inébranlablement dans la foi catholi-* c|ue, au milieu d'un pays protestant, soit par un penchant naturel, soit par l'influence de sa mère, soit aussi par l'espoir d'obtenir la couronne de f ologne^ ou par tous ces motifs réunis. Ce prince ëtait Sigismond 111 dont les idées et les sentimens suivirent avec ardeur l'impulsion catholique qui mettait alors l'Europe en mouvement.
Le pape Clément VIll dit dans une de ses instructions, qu'étant encore cardinal et légat en Pologne, il avait donné à ce prince le conseil de
n'accorder tous les emplois publics qu'à des catholiques. Déjà ce conseil avait été souvent donné par Paul IV, par le cardinal Hosius (i), et par Bolognetlo. Sigismond IH se montra promptement déterminé à exécuter ce que Ton n'avait pu obtenir ni de Sigismond-Auguste, ni d'Etienne. 11 prit en effet pour principe de n'avancer que les catholiques , et le pape Clément a parfaitement raison quand il attribue surtout à cette mesure les progrès du catholicisme en Pologne.
La principale prérogative du pouvoir royal en Pologne consistait dans la nomination aux emplois el aux dignités. Le roi nommait it toutes les charges ecclésiastiques et temporelles, grandes et petites; on en comptait environ vingt mille. Quelle immense influence dut exercer Sigismond III, lorsqu'il commença à livrer exclusivement aux catholiques les fojictions civiles el religieuses, à n'accorder qu'à ses co-religionnaires la jouissance pleine et entière du droit de citoyen. On arrivait d'autant mieux aux premières dignités que l'on savait plus habilement gagner la faveur des évêques et des jésuites. Le staroste Louis de Mortangen obtint la Woïwodie de la Pomérélie, principalement parce qu'il (it cadeau
(1) Dans une lettre du 14 mars 1568.
il la Société de Jésus d'une maison qu'il avait à Thorn Plus tard^ il se forma, du moins dans les provinces de la Pologne prussienne, une opposition entre les villes et la noblesse, opposition qui prit une couleur religieuse. Dans l'origine, toutes les deux avaient adopté le protestantisme : à cette époque, la noblesse revînt au catholicisme; l'exemple des Kostka, des Dzialinsky, des Konopat, qui étaient devenus tout puissans parce <]u'ils avaient abjuré, excita la rivalité des autres. Xes écoles des jésuites étaient fréquentées principalement par la jeune noblesse : bientôt nous "voyons ces disciples des jésuites entreprendre la conversion de la jeunesse bourgeoise dans les "villes restées protestantes. Mais le catholicisme lit surloutsentir son influence aux gentilshommes. Le collège de Pultusk comptait quatre cents élèves, tous de la noblesse (i). L'impulsion générale qui était dans l'esprit du temps, l'enseîgnemenl des jésuites, le zèle récemment réveillé dans tout le clergé, les faveurs de la conr, tout concourut à disposer la noblesse polonaise à rentrer dans le sein de l'Eglise.
Nous n'avons pas besoin de dire qu'on alla encore beaucoup plus loin, et que tous ceux qui
(i)lIaCrei>IM40.
n'abjurèrent pas le protestantisme tombèrent dans la disgrâce du pouvoir.
En Pologne, le clergé catholique renouvela la prétention que les éditices religieux construits par des catholiques avec la coopération des évéques et souvent des papes, étaient une propriété inaliénable de FEglise. Les évéques, s'appuyant sur ces principes, formèrent des plaintes juridiques partout où le service catholique avait été exclu des églises paroissiales. Les tribunaux n'étaient alors occupés que par de zélés catholiques. Les mêmes procès furent intentés contre toutes les villes, les unes après les autres, et les mêmes jugemens furent rendus : il était inutile d'en appeler au roi et de lui rappeler cette convention en vertu de laquelle une égale protection avait été promise aux deux confessions : on répondait que régalité de protection consistait à aider chaqucpartie à récupérer ses droits^ que la convention ne renfermait aucune clause qui assurât aux protestans la propriété des édifices ecclésiastiques(i). En peu d'années, les catholiques rentrèrent en possession de toutes les églises paroissiales des villes; dans les petites villes prus-
(1) La lettre du woiwode de Culm, traduite dans Lengnlch: Histoire poloDAise-prussieune, IV' partie , p. 291, explique particulièrement ces motifs.
siennes ) le 8er?ice évangélîque ne pourait pkls être célébré que dans un appartement de l'hôtel^* <]e-ville ; Dantzig fut la seule grande ville qui conserva son église (i).
Mais les catholiques ne se contentèrent pas de combattre les pretestans, ils jetèrent les yeux sur les grecs. Dans cette lutte nouvelle qui allait s'engager, le roi et le pape unirent encore leurs ciTorts; la mesure la plus' décisive fut la menace cl'exclure les évéques grecs du droit de séance et de vote au sénat : il suffît de dire que le Wladika de Wladimir et quelques autres évéques grecs se décidèrent, en i5g5^ à se réunira l'église romaine, selon les règles du concile de Florence. Leurs représentans se rendirent à Rome; des missionnaires furent envoyés par le pape et le roi dans la province : un jésuite, confesseur du roi, excita leur foi dans un sermon plein d'enthousiasme ; là aussi, on rendit quelques églises dux catholiques.
En un petit nombre d'années, ce mouvement prit un essox extraordinaire : a II y a peu de temps, s'écriait un nonce du pape, en 1 698, On aurait cru que l'hérésie achèverait de détruire le
(1) LeDgnkh : Kelations du cbaDgement de religion en Pruaie, S».
catholicisme en Pologne ; aujourd'hui le catholicisme enterre l'hérésie. »
TENTATIVE SUR LA SU&DE
Sigismond devint roi de Suède parr la mort de son père Jean, en l'an 1592.
Il avait signé, dès l'an 1587, la promesse de ne rien changer aux cérémonies de l'église évangélique et même de ne favoriser que des protestans. Â son avènement , il s'engagea de nouveau à maintenir les privilèges des ministres réformés et des laïques, h n'aimer et à ne haïr personne pour sa religion, et à ne restreindre et gêner en aucune manière l'église nationale. Néanmoins, toutes les espérances des catholiques, toutes les craintes des protestans se réveillèrent immédiatement.
Ce que les catholiques avaient toujours demment désiré, c'était d'avoir en Suède un roi de leur religion ; ce désir fut satisfait. Sigismond se rendit, au mois de juillet iSgS, dans son royaume héréditaire, suivi d'un cortège catholique auquel ne manquait pas même le nonce du pape, appelé Malaspina. Son voyage à travers les provinces prussiennes fut marqué par des faveurs accordées au catholicisme. Bartholomé Powsinsky, envoyé du pape, le joignif; à Dantzig^ et lui remit un présent de 20,000 scudi, «une faible contribution , ainsi qu'il est dit dans Finstruction, pour les frais que le rétablissement du catholicisme pouvait occasionner. );
Ce document est très remarquable , il nous montre quelles espérances on attachait à Rome à ce rétablissement (1).
u Powsinsky, est-il dit encore dans cette instruction , un serviteur jouissant de la confiance de Sa Sainteté, et un vassal de sa majesté, est envoyé auprès du roi , afin de lui témoigner la part que le pape prend aux événemens heureux qui lui sont arrivés depuis peu , à l'accouche* ment de son épouse, à l'heupeuse issue de la diète , mais avant tout , au plus grand bonheur
(i) /fufrutttofM al s. BartholQmm90 Powêimky aUa |f. iM r« di Polonia 4 Suetia {HS. Rom.).
IV
q^'il put éprouver , c'est^k'-dm 9 4U reiour du ç^^hpliciioi^ dans sa patrie, u Le pape ne néglige pfj^ de lui donner quelques conseils pour l'ac^ çpnopli9sement de cette œuvre.
K C'est sans doute par une grâce particulière de Dieu , ajoute -t-il, que dans ce moment pluéidups évéchés se trouvent vacans , et entre autres le siège archiépiscopal d'Upsal ; si le roi devait hésiter un instant l\ éloigner entièrement let évèques protestans qui sont encore dans le payS) il ne manquera du moins certainement pas de faire occuper les sièges vacans par des évéques de l'orthodoxie catholique. » L'envoyé avait sur lui une h'ste des catholiques suédois qui paraissaient dignes de remplir ces charges i(pportantcs. Le pape était convaincu que ces évèques songeraient aussitôt à obtenir des curés et des instituteurs catholiques. Il fallaitseulement leur procurer la possibilité de le faire.
i( Peut-être , pense*t^il, pourra*t-on de suite établir un collège de jésuites à Stockholm, Mais si cela ne se pouvait pas, le roi devrait amener avec lui en Pologne autant de jeunes suédois capables qu'il pourrait en trouver, et les faire élever à la cour dans la foi catholique, par quelques uns des évèques les plus zélés , ou dans les collèges des jésuites qui existent en Pologne. »
Ce que le pape voulait d'abord , ici comme partout ailleurs ^ c'était de se rendre maître d^ clergé* Mai3 le nonce avait encore un autre projet. Il engagea les catholiques qui étaient eu Suéde il porter des pUintescontre les protestant • Alors^ le roi jugerait les deu]^ partis, et les changemeQ3 qui seraient opérés pourraient obtenir la sanction d'une décision juridique (i). Il n'était Qicbé que d'une chose , disait-il , c'est que Sigismond n'eût pas amené avec lui des troupes plus çousidérables , afin de donner plus d'autorité à ses résolu tion^.
On ne peut pas prouver que le roi soit entré immédiatement dans les vues de la cour de Rome. Autant qu'on peut en juger par ses propres déclarations, il ne pensait qu'à procurer un peu de liberté au^^ catholiques, sans détruire les privilèges du protestantisme. Mais pouvait*il être capable d'arrêter la forte impulsion reli-* gieuse qui dominait son entourage, et dont le représentant se trouvait auprès de lui ?
Les protestans ne voulurent pas attendre les inévitables conséquences de la politique du roi» Une opposition redoutable éclata.
Les conseillers du royaume de Suéde , loua
(1) Ma9§va§Uo àêlV ofukM Mnài Potoitte in MmHë (Mk
se
hommes illustres, tels que Gyllenstern, Bielke, Bauer, Sparre, Oxenstern, âe réunirent, aussitôt après la mort du roi Jean , avec son frère, Ponde de Sigismond, et un des fils de Gustave Wasa , le duc Charles , qui était un zélé protestant, « pour reconnaître celui-ci comme gouverneur du royaume, en l'absence de son ne veu, et pour lui promettre obéissance en tout ce qu'il ferait pour la conservation de la confession d'Âugsbourg. )> C'est dans ce but qu'un concile fut tenu, au mois de mars i SgS, à Upsal. La confession d'Âugsbourg y fut de nouveau proclamée, la liturgie du roi Jean condamnée, tout ce qui pouvait encore rappeler les rits catholiques modifié ; on rédigea une déclaration en vertu de laquelle aucune hérésie, ni papiste , ni calviniste , ne serait tolérée dans le pays. Les emplois furent donnés à des protestans. Plusieurs des anciens défenseurs de la liturgie catholique la renièrent, mais tous ne retirèrent pas proBt de cette abjuration ; quelques uns furent éloignés des charges qu'ils remplissaient auparavant. Les évéchés , sur la vacance desquels Rome avait fondé de si grands projets, devinrent le partage des luthériens; Tarchevéché d'Upsal fut donné à l'adversaire le plus violent du culte catholique , à Abraham Angermannus; le clergé mit à sa tête le luthérien le plus ardent qu'il put trouver; celui-ci obtint
deux cent quarante-trois voix et son concurrent n'en, eut que trente-huit.
Jusqu'à la fin du règne du roi Jean , la situa* tion avait été bien plus calme et moins hostile h la papauté ; à cette époque , il eût été facile à Sigismond d'opérer les changemens que les catholiques désiraient : mais il fut devancé par le parti opposé; le protestantisme se consolida plus fortement qu'il ne l'avait jamais été.
Les privilèges royaux de Sigismond ne furent pas non plus respectés ; déjà il n'était plus re- ^rdé que comme un étranger qui prétend à la couronne, comme un renégat dont il faut se méfier, et qui menace la religion. La grande majorité de la nation , unanime dans ses convictions protestantes , resta fidèle au duc Charles.
Le roi sentit bien sa position isolée , lorsqu'il arriva. Il ne put rien faire et ne chercha qu'à éluder les demandes qui lui furent faites.
Mais pendant qu'il gardait le silence et attendait , les partis ennemis commencèrent la lutte. Les prédicateurs évangéliques tonnèrent contre les papistes ; les jésuites qui prêchaient à la chapelle de la cour ne furent pas long-temps h répondre. Les catholiques de la suite du roi s'emparèrent d'un temple réformé, au milieu de
en
lâ cér^motaie cTuti entèrfemâtit; pendant 4ileli(tt6 temps les protestans jugèrent nécessaire dé s'd9§teiiir de paraître dans leur temple. Enfin, un en vint à des voies de fait. Les heiduqnes employèrent la force pour s'emparer d'une ohaira qui était fermée ; on reprocha au nonce d'avoir fait jeter du haut de sa maison des pierres Mûr des enfans de chœur qui chantaient : l'exaspération augmentait à chaque instant.
On se rendit à Upsftl pour le couronnement. Les Suédois demandaient avant tout la confirmation des décrets de leur concile. Le roi résista. Il n'exigeait i disait-il , que de la tolérance pour le catholicisme, satisfait, si seulement on lui laiséait l'espoir de l'accorder un jour. Mais les protestans suédois restèrent inébranlables. On prétend que la propre sœur du roi (i) leur disait que le caractère de Sigismond était de finir par céder, après une longue et constante l*ésistance , et qu'elle les avait pressés de persévérer dàM leurs demandes. Ils voulaient tout simplement que la confession d'Âugsbourg fût seule et partout publiée dans les églises et les écoles (a). Le duc Charles était à leur tète. La position qui! prit lui donna une indépendance et une autorité
(1) Ls Ma§§¥mgUo rappelle oOmoHaima irtliM.
qui deraient être au dessus de ses espérances. Ses relationspersonnellesavecle roi devinrent de joitl^ en jour plus désagréables et plus amères. Sigiê^ xnond était à peu près sans armée ; le duc tàk^ sembla quelques milliers d'hommes de ses tet^éé autour de la ville , et les Etats signtfièrenf I Sigismond qu'on ne lui prêterait pas hommages, s'il ne se conformait à leur volotité.
Le pauvre prince se vit dans un embarras pénible. Accorder ce qu'on lui demandait, char* geait sa conscience ; le refuser , lui faisait perdre une couronne .
Il consulta d'abord le nonce , pour savoir s'i| ne pouvait pas céder. On ne put jamais déterminer Malaspina à approuver une pareille fésd^ lution.
Le roi s'adressa ensuite aux jésuites qui faisaient partie de son entourage. Ils n'hésitèfdtlt pas à décider ce que le nonce n'avait pas ùêi prendre sur lui ^ et ils déclarèrent qu'au milieu des circonstances pressantes et du danger éti^ dent dans lequel se trouvait le roi, il poufflit accorder aux hérétiques, sans offenser Dieu ^ M qu'ils demandaient. Le roi ne se tranqtiilliêi qu'après avoir obtenu cette réponse , par écrit ^ dana ses mains*
ta
Alors seulement il consentit à céder ; il con< firma les décrets d'Upsal , Texercice exclusif de la confession pure et simple d'Augsbourg , sans qu'il fût permis d'y mêler à l'église ou à l'école une doctrine étrangère ; en outre , tous ceux qui ne seraient pas prêts à la défendre , ne pourraient occuper aucun emploi. EnGn, il reconnut les prélats qui étaient arrivés à la dignité épiscopale malgré sa volonté.
Mais le cœur religieux de ce roi devait-il accepter sans remords de semblables résultats? Sa cour, composée de catholiques romains , devaitelle s'y résigner? Il était impossible de l'espérer.
En effet, on s'occupa de rédiger une protestation , telle qu'il en avait été fait probablement autrefois dans des cas semblables.
(( Le nonce , est-il dit dans le rapport envoyé à Rome sur celte affaire , le nonce s'efforça avec zèle de porter remède h l'irrégularité qui avait eu lieu. Il fit en sorte que le roi protesta par écrit , pour^la tranquillité de sa conscience; dans cette protestation , il déclara qu'il n'avait pas accordé volontairement , mais seulement contraint par la force , le rétablissement du protestantisme. Le nonce détermina de plus sa majesté à faire aussi des concessions analogues aux
catholiques , afin d'être engagé, en Suéde comme en Pologne, envers les deux partis, ainsi que la chose a lieu de la part de l'empereur d'Allé magne. Le roi fut satisfait de ce moyen (i). »
Ce ne fut pas encore assez d'une protestation. Pour être dégagé en quelque sorte d'une obligation contractée par serment , on fit prêter au roi un serment opposé en faveur de l'autre parti, et de cette manière, il fut engagé envers les deux, et dans la nécessité d'accorder à tous la même justice.
Les Suédois se montrèrent étonnés de voir le roi , après des promesses si solennelles , accorder presque immédiatement sa protection aux catho* liques. C'était sans doute la conséquence de cet engagement secret. « Le roi , continue avec satisfaction l'auteur du rapport, donna encore avant son départ des emplois et des dignités à des catholiques. Il fit prêter serment à quatre gouverneurs , quoiqu'ils fussent hérétiques , de protéger les catholiques et leur religion. Il rétablit enfin dans quatre localités l'exercice du service divin. ))
Ces mesures pouvaient peut-être apaiser la
(t) Relatione dello êtato êpirituale e politico del regno di Su9m iia, 1806.
conscience inqaiète d'an prince dévot 5 mais ne pouvaient exercer qu'une influence funeste sur la marche des affaires.
Car c'est précisément ce qui poussa les états de Suéde à se jeter avec encore plus d^opini&treté et d'énergté dans la résistance.
Le clergé réforma ses écoles dans un esprit lut thérien sévère , fonda une fête particulière d'actions de gr&ces pour la conservation xle la vraie religion « contre les projets et les intrigues des jésuites ; » en 1695 , on prit h la diète de Sueder* coeping, un arrêté d'après lequel tout exercice du rit catholique devait être aboli de nouveau là où le roi l'avait rétabli. «< Nous approuvons una« nimement , disaient les Etats , que tous les sectaires contraires h la religion évangélique et qui ont établi leur demeure dans le pays, soient éloignés du royaume dans l'espace de six se* maines (i ) : » et ces arrêtés étaient exécutés de la manière la plus impitoyable. Le couvent de Wadstena , qui existait depuis deux cent onze ans et qui s^était toujours conservé au milieu de tant d'agitations , fut alors aboli et détruit. Angermannus fit une inspection des églises telle qu'il n'en avait encore jamais été exécuté ; celui
(1) Aeta eeckêiœ in eimventulSudireap., dans Baax, S07*
<)tii fié^IigMit de se rendre à l'église évângé* lique, était fouetté âvee des verges : Tarchetéque avait amené avec lui quelques uns de ses disciples, aux membres vigoureux, qui exécutaient la punition sous ses yeux : les autels des saints, leurs reliques furent dispersés ; les cérémonies catholiques déclarées seulepent insignifiantes, en 1 593 , furent complètement abolies, dani plusieurs endroits, en iSgy.
Les rapports de Sigismond et de Charles donnèrent à ce mouvement l'apparence d'une lutte toute personnelle. Tout ce que l'on fâiiait semblait dirigé exprès contre la volonté et les ordres du roi. Charles avait une influence prépdndé-» rante; il tint des diètes malgré la défense for^ melle de Sigismond; il chercha k écarter ce dernier de toutes les affaires du pays et fit adop*» ter un décret en vertu duquel les rescrits du rot ne devaient avoir de force qu'après avoir été confirmés par le gouvernement suédois (i).
Charles était par le fait prince et maître. Lft pensée de le devenir aussi de nom se dévelop-«
(1) Auêù iUunriÉiifiiU pritmpii iomM CaroU SuêèffMnUB àÊdiê adi90r9iê$ têrênimmum et potêntiêiimum domtfmm Sif if munium Jll, reg$m Suedœ «1 Polonia, iuuepta, êeripta et pu» WwUa 9» ma/itâato S. Jt. 4f c^eilolti praprio Dam. 1M6.
SI
pait chaque jour en lui. Un songe qu'il eut en I SgS indique assez cette ambiâon :
a II ré?a qu'au milieu d'un festin, en Finlande, on Ini présentait une double tasse couverte; il la découvrit , et d'un côté , il vit les insignes de la royauté, de l'autre, une tête de mort. » Des pensées semblables se propagèrent dans la na • tion. Le bruit courut qu'on avait vu à Linkoeping un aigle couronné combattre un aigle sans couronne et ce dernier rester maître du champ de bataille.
Quand les choses furent poussées à cette extrémité , quand on vit prédominer avec tant de dureté les principes protestans, quand en&n leur défenseur parut vouloir prétendre au trône , un parti s'agita aussi pour le roi légitime. Quelques nobles, qui avaient cherché dans son autorité un appui contre le duc , furent chassés., mais leurs partisans restèrent dans le pays ; le bas peuple était mécontent de l'abolition de toutes les cérémonies, et attribuait les malheurs du pays à L'abandon du culte ; Flemming, le gouverneur de la Finlande , y maintint la bannière du roi.
Celte situation forçait Sigismond à tenter encore la fortune. C'était peut-être la dernière circonstance favorable au milieu de laquelle il lui
fût possible de rétablir son pouvoir. Il se mil donc en marche , pour la seconde fois , pendant Tété de iSgS ^ aBn de prendre possession de son royaume héréditaire.
Il était encore plus austérement catholique \ si on peut dire, qu'auparavant. Ce bon roi croyait que divers malheurs qui lui étaient arrt-^ vés depuis son dernier voyage, et surtout la mort de sa femme , ne lui avaient été envoyés que parce qu'il avait fait des concessions aux hé^ rétiques ; il fit part de cette pensée au nonce ^ avec un profond chagrin, et déclara qu'il aimait mieux mourir que d'accorder à l'avenir quelque chose qui pût entacher la pureté de sa conscience.
Cette tentative de Sigismond vint se rattacher à l'ensemble de la politique européenne. Le catholicisme était en si grands progrés, quil considérait le succès de cette entreprise dans cette partie reculée de l'Europe , comme étant d'un intérêt général.
Les Espagnols avaient, antérieurement à leur lutte avec l'Angleterre, jeté les yeux sur les côtes de la Suéde, et pensé que la possession d'un port dans ces parages leur serait d'une grande utilité ; ils avaient ouvert des n^ociations h ce sujet. On
ne doutait paa que Sigispond i fine fois o^lUrt de ce pays y ne leur donnât Elfsbprg daQ9. le GothUnd occidental. Là , ou pouvait focUt^mePt
construire une flotte , la tenir en bon état ^ l'armer de Polonais et de Suédois , et faire de ce port no point d'attaque contre l'Angleterre, plus cooimode et plus favorable que l'Espagne. De plus 9 une alliance avec le roi catholique ne pouvait qu'être avantageuse pour l'autorité de SigUmond en Suéde (i).
Les catholiques réfléchirent encore qu'il leur était possible d'élever leur domination en Finlande et sur ta mer Baltique, etfls espéraient de la Finlande attaquer l'empire de Russie , et une fois en possession de la mer Baltique, ils se ren« draient facilement maitres du duché de Prusse. La maison électorale de Brandebourg n'avait pas encore pu acquérir l'investiture de ce duché ; le nonce assurait que le roi était décidé à ne pas la lui accorder , et qu'il voulait, au contraire, acquérir le duché à la couronne. Le nonce cherchait à le fortifier dans cette résolution, surtout par des considérations religieuses, car jamais, disait-il, la maison de Brandebourg ne rétablirait le catholicisme en Prusse (a).
(1) BêlmiUmê éêllo Jlolo ipkUuaU $ poHHooi
Sii d'un coté, Ton s'arrêta 9ur Péteodu^dai projet^ qui se rattachaient au succès du raî.^ succès qui n'était Dullement invraisemblable , el^ de l'autre côté , si Ton se rend compte de l'in*» fluence générale réservée au royaume deSuèd#, dans le cas où le protestantisme remporterait la victoire , on reconnaît ici une de ces phases décisives d'où dépendent les destinées du monde.
Zamoîaky avait conseillé au roi de se mettre W marche à la tète d'une forte armée , afin do conquérir la Suède par les armes. Sigismond soutint que cela n'était pas nécessaire; il ne voulait pas croire qu'on osât lui opposer de la résistance dans son royaume héréditaire. Il avait avec lui environ cinq mille hommes ; il débarqua avec eux h Calmar, sans éprouver d'obstacle , et de \h se mit en mouvement vers Stockholm : une autre division de ses troupes y était déjà ar-» rivée et avait été reçue ; un corps d'armée de Finlandais s'avança vers Upsal.
Pendant ce temps, le duc Charles avait fait aussi ses préparatifs. C'en était fait évidemment de son pouvoir , ainsi que de la domination exi clusive du protestantisme , si le roi restait victo* rieux. Tandis que ses paysans de l'Upland re^ poussaient les Finlandais , il se plaça avec de4 troupes régulières sur la route qw le roi devait
traverser dans sa marche sur Stegeborg. Il de-* manda l'éloignement de l'armée royale , et que la solution de cette lutte fût référée k une diète, alors lui aussi congédierait ses soldats; le roi n'y consentit pas. Les troupes ennemies s'avancèrent les unes contre les autres.
Elles étaient faibles en nombre; de chaque côté , il y avait à peine plusieurs milliers d'hommes. Mais le résultat qui sui?it cette rencontre , ne fut pas moins durable que s'il avait été amené par de grandes armées.
Charles n'avait à prendre de conseils que de lui-même ;.il était fier , déterminé , et surtout , ce qui était l'essentiel pour lui, de fait, maître du pouvoir. Sigismond au contraire était dans la dépendance des autres , mou et bon; ce n'était pas un guerrier , et de plus , il se trouvait dans la malheureuse nécessité de conquérir son propre royaume ; ù la vérité , il était légitime , mais en lutte avec tout ce qui existait.
Les troupes se heurtèrent deux fois près de Stangebro , plutôt d'abord par accident qu'avec intention : le roi eut l'avantage, et arrêta, dit-on, le massacre des Suédois. Mais la seconde fois, lorsque les Dalkarliens se furent levés en faveur du duc, et que sa flotte fut arrivée, celui-ci eut
le dessus : personne n'arrêta le massacre des Polonais ; Sigismond éprouva une défaite complète^ et fut obligé d'accorder tout ce qu'on lui demanda ( I )•
Il eut la faiblesse de livrer, pour être traduites devant un tribunal suédois, les seules personnes fidèles qu'il eût trouvées. Lui'^méme promit de se soumettre à la décision de la dicte. Mais ce n'était là qu'un expédient pour les embarras du moment. Au lieu d'assister h la diète, où il n*àunit pu prendre que le triste râle de vaincu, il fit voile , avec le premier vent favorable, pour Dai^t^îg.
Il conservait bien toujours l'espoir de recob« quérir un jour son royaume héréditaire, tnais, dans ce moment, il l'abandonna, par son éloigne^ ment, k l'influence prépondérante de son oncle, qui n'hésita pas, quelque temps après, à prendM le titre de roi, et qui n'attendit pas long-temp^ qu'pn vint lui faire la guerre en Suède; il la transporta sur les frontières de la Pologne, où elle fut conduite avec des chances très diverse^.
(1) Pîoctiu Chrûnioan gutorum in JTtifopa •{iifiiltfMl » p. 159. E^KtralU des lettrei d^ princes» 4fpt Ge^ei? ; WMiP M Saède,II,p. 305.
PROJETS SUR LA RUSSIS
Bientôt on crut pouvoir espérer que le mauvais succès de cette entreprise serait compensé par une autre plus heureuse.
On sait combien de fois les papes s^étaient flattés de l'espoir de gagner la Russie; déjà Adrien VI, Clément VU, s'étaient occupés des moyens d'arriver à ce but. Le jésuite Possevin avait tenté de réussir auprès d'hvan Wasiljowitsch; Clément VIII envoya, en i594) un certain Comuleo à Moscou , plein d'une confiance aveuglC) parce que ce personnage savait la langue du pays. Mais toutes ces tentatives avaient été inutiles ; cependant Boris Godunow déclara, un jour, (( que Moscou était devenue la véritable Rome orthodoxe ; » et il commanda de prier pour lui, « comme pour le seul souverain chrétien sur la terre* »
C'est au milieu de ces circonstances qu ap-
parut , de la maDiére la plus inattendue, le faux Démétrius. Il s'attacha plutôt aux intérêts spirituels de l'Eglise qu'aux intérêts politiques de la Pologne.
Le premier auquel il se découvrit, fut un coufesseur catholique ; des pères jésuites envoyés pour réprouver, ayant donné bonne réponte sur son compte, Rangone, nonce du pape, prit parti en sa faveur, et lui déclara, dès la première entrevue, qu'il n'aurait rien à espérer, s'il n'abjurait la religion schismatique et s'il n'embrassait le catholicisme. Démétrius se montra tout prêt, sans grandes difBcultés, a faire ce qu'on lui demandait et ce qu'il avait déjà promis. L'abjuration eut lieu le dimanche suivant (i); aussitôt après, Sigismond le reconnut; plein de gratitude pour le nonce auquel il devait ce service, il promit de faire tout ce qui serait en son pouvoir pour propager et défendre la foi romaine.
On ne voulait pas croire en Pologne que ce fûii le vrai Démétrius ; aussi quelle fut la surprise
(1) AUêiandro CiUi : Hittofia di Moieovia, p. 11. CilU ëtâtt présent à l'acte d*abjuraliou. On trouve dans Karamsln, X, 109, de la traduction , un passage qui n'est pas extrait exactement de Cilli. Karamsin n'a pas suffisamment étudié cet auteur. On ne trouve rien dans Cilli des paroles que Karamsln a aiises danf la boacbe de Démétrius.
g^nér^le, lorsque le iiial|ieureux iréfugié fi^ son eptfée d9n& |e palais des Gzars| |j^ mprt s\jf\)itB ^f son prédécesseur, (|ap^ laquelle le peuple vit un jugement de Dieu , peut bien ayojr contribué à faire cesser les doutes.
Là, Démétrius renouvela sa proniesse : il reçut a la copr. avec de grandes démonstrations d bonneur, le neveu du nonce auquel il devait tant. Sa femme, une polonaise, arriva quelque temps après avec une cour nombreuse, composée non seulement de chevaliers et de dames, mais surtout de moines, de dominicains, de franciscains
■ • tt •
et de jésuites (i). Démétrius vojilut aussitôt tenir sa parole.
Mais ce fut précisément une des causes principales de sa perte. Il n'obtint Tappui des Polonais qu'en perdant l'affection des Russes. Ceqxçi disaient, qu'il ne mangeait, ni ne se baignait coniiqrie eux; il ne vénérait pas les saints, il était païen et avait amené sur le trône de Moscou une épouse païenne qui n'avait pas été baptisée; enân il était impossible qu'il fût un fils desCzarsQa).
Ils l'avaient d'abord reconnu par Tentrainement d'une conviction inexplicable, suivant eux;
CHU
(2) Millier : Ck>llecUon8 des histoires russes, T, 363» lewungut qu'on a irouTé suir lui des lettres du pape.
et par une conviction cnntraire qui é'emfikrij d'eux avec une énergie encore plus grande ^ Hâ voulurent le renverser.
Ici, la religion était encore la question essenr tielle ; en Russie, comme en Suède, il s'éleva upf opposition contre les tendances du catholicisme.
SIT
HOVVBMBKi ÉK VOLÔGifi.
Des tentatives qui ont échoué contre uû en^ oemi extérieur ont presque toujours pour effet de soulever dès dissensions intestines. Un mouvement éclata en Pologne, qui Bt douter si lé fOi pourrait continuer h régner, en suivant lé ifi^ tème pratiqué jusqu'à ce jour. Ce mouvement avait les causes suivantes.
Sigismond ne s'était pas toujours tenu en
bonne intelligence avec ceux qui l'avaient aidé à conquérir la couronne. Ceux-ci l'avaient élu par opposition contre l'Autriche ; lui, au contraire, s'unit étroitement avec cette puissance. Deux fois il choisit son épouse dans la famille de Graetz, il fut même soupçonné de vouloir faire passer la couronne dans cette maison. Déjà le grand chancelier Zamoisky s'était montré très mécontent. Mais ce qui l'irrita encore davantage, ce fut de voir que pour se rendre indépendant de celui même qui l'avait placé snr le trône, ce prince élevait souvent ses adversaires aux emplois im* portans, et les faisait entrer dans le sénat (i).
Sigismond III cherchait principalement à régner en s'appuyant sur le sénat; il le remplit d'hommes qui lui étaient personnellement dévoués , et le composa exclusivement de catholiques; les évéques nommés par le roi, sous l'influence du nonce, y formèrent un parti qui devint bientôt le parti^prédominant.
C'est précisément ce qui enfanta une double opposition d'une haute importance pour la constitution polonaise et les intérêts religieux.
(1) CHU : Hiêtoria delU soUvationi di PoUmia 1606-1808 . Ptotola , 1827. Cet auteur est d'autant plus digne de fol qu'il a été kmg-teMpa au service du roi.
Les députes des provinces embrassèrent an parti contraire h celui adopté par le sénat. Comme celui-ci s'était réuni au roi, ils s'unirent avec Zamoisky, auquel ils vouaient une vénération sans bornes, et qui était redevable à leur dévouement d'une autorité h peu près égale k celle du roi. Cette position devait avoir un puissant attrait pour un magnat entreprenant ; elle fut prise, après la mort du grand chancelier, par Zebrzydowsky, palatin de Cracovie.
Les protestans se joignirent à ce parti. Les plaintes portaient surtout sur les évéques, soit à cause de leur inQuence temporelle, soit à cause de leur influence spirituelle. Les protestans di* saient que dans un Etat comme celui de la Pologne, qui reposait sur un libre contrat, on ne « cessait de léser des droits bien acquis, en élevant des gens du bas peuple aux plus hautes dignités, et en forçant des hommes d'une bonne noblesse à leur obéir. Beaucoup de catholiques furent du même avis.
Evidemment, cet élémentreligieux donnait une impulsion particulière au mouvement politiqne.
Quand les plaintes eurent été exposées, les subsides refusés , les diètes dispersées , et tout cela sans fruit, les mécontens eurent enfin ve^-
00ur8 an m^^w ezlrèmc^ et appelèrent toaii la noblesse au Rokos; le Rokos était une forme légale de l'insurrection ; la noblesse prétendit aloit truduire devant son tribunal le rëi et lé sénat. Dans cette assemblée, les protestans avaient une inQuçûce d'autant jplus grande^ qu'ils s'étaiéiit unia avec les greos scbisinatiques.
SjgUteond avait ^uwA $es partisans. Le noiick dirigeait les évéques, et les évècfuasle sénat; lidè alliance fut conclue pour la défense du roi e\ de la religion; ori saisit Ijabitisiîient cette occasion favorable pbtiir térihtnër tous lés anciens différens qt|i ëiistaieiJt éntirele pouvoir iempdrel et le pouvoir ipiritûcl. Le foi se montra inébraiilaDie^ à l'Heure du danger ; il disait : <( Ata cause est juste et jp mets ma confiance en Dieu. »
Elnëftet, il triompha. Au mots d'octobre 1606, te nokos fiit dispersa par ta force, tprsqii'un grs^cl nombre dé ses membres venait de sMlojgner. Ad mois de juillet 1607, une bataille décisive fut engagée. Les tfoupes royale^ attaquéreni l'f^imemi
en p9Qssant l^ ci:^ d^ JéJius M0rii», ?t r^Aèrerit victorieuses. Zebrzydowsky tint encore la campagne pendant quelque temps} mala^ ett Ttfèhée i6o8j il fut obligé de se soumettre. On pâbtisi «M amnuftîe génévalo.
k c^tté victoire, le gouvernement piit reprendre sa tendance catholique.
Les luthériens furent de nouveau chassés d9 tous les emplois, et Rome se réjouit de l'efTel produit par cette exclusion, a Un prince prot^ir* tant remplirait d'hérétiques tout le pays: Tin» térét personnel domine les hommes. Puisque la roi est le plus fort et persévérant dans sa foi, que la noblesse suive sa volonté. »
Peu k peu, on abolit dans les villes royales le culte pirotèstant : «sans l'emploi de la force od« verte, dit une instruction papale^ on peut cependant forcer les habitans à se convertir. »
Le nonce veilla à ce que les sièges des tribut naux suprêmes fussent occupés par des catholir ques, et à ce qu'il fût rigoureusqment procédé (( suivant les textes des saints décrets canoniques, d Lea mariages mixtes devaient particulièrement fixer l'attention. Le tribunal suprême ne voulut reconnaître pour valables que ceux conclus devant le curé et pliJsieufs téèhôins; maïs les curés Éfè Refusaient k bénir ces mariages ; c'est pourquoi ufl/ grand nombre de personnes se sounriirent ao rh catholique , dans l'intérêt de leurs enfàrii. Dadtres furent déterminés à cetle soumission, pàred qu'on disputait aux pr6testans li droit dé
nommer aux bénéfices des églises. Un gouvernement possède mille moyens de favoriser une opinion qu'il préfère ; aussi furent-ils tous employés par Sigismond, en s'abstenant autant que possible de recourir à la force. Le changement de religion finit donc par s'accomplir d'une manière presque insensible ^ mais constante et progressive.
Les nonces, par leur sévérité et leur vigueur dans l'administration des affaires ecclésiastiques, curent une grande part dans le rétablissement du catholicisme. Ils tenaient à ce que les évécbés no fussent occupés que par des hommes très capables; ils inspectaient les couvens et ne souffraient pas que des membres désobcissans et mutins, dont on voulait se débarrasser ailleurs, fussent envoyés en Pologne, comme on avait commencé à le faire ; ils portaient aussi leur attention sur les cures, cherchant à y introduire les cantiques et le catéchisme, et insistant sur l'institution des séminaires épiscopaux.
Les jésuites travaillaient alors particulièrement sous leur direction. Leur activité s'étendait dans toutes les provinces : parmi les peuples dociles des Livoniens; en Lithuanie, où ils avaient en* core à combattre des traces de l'ancienne ophiolàtrie (culte des serpens); parmi les Grecs, où
souvent des jésuites furent les seuls prêtres catholiques; quelquefois ils avaient à donner le baptême à des jeunes gens de dix*huit ans, et ils rencontraient des vieillards qui n'avaient jamais communié; mais leur zèle s'exerçait surtout dans la Pologne proprement dite, i< où, suivant l'éloge d'un de leurs membres, des centaines d'hommes de la société de Jésus, savans, ortbo« doxes, se consacrèrent à Dieu, pour détruire les erreurs, et faire revivre la foi catholique par les écoles, par la prédication et parleurs écrits (i). »
Dans ce pays, comme dans tous les autres , ils surent réveiller l'enthousiasme religieux de leurs partisans; malheureusement il s'y joignit l'insolence d'une jeune noblesse arrogante. Le roi voulut empêcher les élèves des jésuites de se livrer à des voies de fait contre les luthériens , mais les gentilshommes regardaient la vengeance comme un droit dont on ne pouvait les priver/ Souvent ils célébrèrent la fête de TAssomption en se précipitant sur les évangéliques, en pénétrant dans leurs demeures, en les pillant et en les dévastant; malheur h celui qui se laissait atteindre, ou rencontrer seulement dans la rue!
L'église des évangéliques de Cracovie ayant été
(1) Àrgentus de rehus $oci9tatis Jeiu in régno Polonim, 1616: cet ouTrage pourrait être encore bien plus instruclif.
là
râtâgéè en 1606) et leur cimetière étk \6bji \6b corps des morts furent jetés hors âtê totnbés; ^h 1 6 f I ^ on détruisit T église des protestans k Wiltiâ^ on maltraita, on tua leurs prêtres; en i6i5) parut tin litre â Posen, dans lequel on soutenait ^ae les é^rangéliques n'avaient pas le droit d'babtter cette ville ; l'année suivante, les élèves des jésuites déttuisirent l'église bohémienne, au point qo*ll n'en resta pas pierre sur pierre ; TégliM Inthé* rienne fut brûlée. Les mêmes événemens se passèrent en plusieurs endroits : les protestans fu-^ rept -forcés par ces violences continuelles de vendre Jeurs églises. On ne se contenta bientôt plus c|e ^ire ces ravages dans les villes : les étudians de Cracovie brûlèrent les temples des campa* gnea. En Podlachie, un vieux ministre évangélîque, nommé Barkow, marchait devant sa voî* ture , en s'appuyanl sur son b&ton : un gentilhomme polonais, qui venait par le même chemin, ordonna à son cocher de pousser les chevaux sur lui j la voiture avait déjà passé sur le corps du vieillard , avant que celui-ci pût songer à se ranger : il mourut de ses blessures (i).
Malgré toutes ces attaques, le protestantisine ne put cependant pas encore être complètement
(1) Wm§mU Sknoniar$tbrmata, p. 9M, SSi, 28S, SM4,
étoufTé. Les seigneurs n'eurent pas à subir la loi de la force, et tous n'abjurèrent pas immédiatement. Quelquefois aussi , un jugement fut rendu en faveur des luthériens ; après plusieurs de ces jugemens , quelques églises protestantes se rétablirent successivement. Les réformés composaient toujours la majorité dans les villes de la Pologne prussienne. 11 était encore plus difficile d'éloigner les religionnaires grecs. L'Union formée en i5g5 ranima toutes les haines. Le parti des dissidcns, composé de protestans et de grecs, étajt très redoutable; les villes les plus industrielles, les peuplades les plus guerrières, telles que les Cosaques, déployèrent surtout une gnmde énergie dans leurs réclamations. C^tte résistance devint d'autant plus menaçante qu'elle trouva un appui, de jour en jour plus fort, dans la Russie et la Suède, ces puissances voisines qui n'avaient pu être vaincues.
SUITE DE LA COITTRE-RÉFOEME Elf ALLEMAQH».
On suivait des principes tout différens en Allemagne : là, chaque prince considérait comme son bon droit d'instituer dans ses États la religion de son choix.
Les princes ecclésiastiques se regardèrent comme spécialement obligés à ramener leurs sujets au catholicisme.
Les jésuites se mirent aussitôt à l'œuvre. Jean Adam de Bickcn, prince électoral de Mayence, de 1601 à i6o4) était un élève du collège germanique à Rome. Un jour, il entendit, au château de Kœnigstcin, les chants avec lesquels la communauté luthérienne de ce lieu enterrait son
ministre défunt : « Qu'elle enterre honnêtement ssynagogue! » s^écria-t-il; et le dimanche sui- Tant^ un jésuite monta en chaire ; depuis cette ëpoque^ on ne vit plus jamais paraître de prédicateur luthérien dans cette localité : partout les choses se passèrent de la même manière (i). Ce que Bicken avait laissé inachevé, Jean Schweikard, son successeur, le continua avec ardeur. C'était un homme un peu trop porté vers les plaisirs de la table, mais qui, malgré ce défaut, savait remplir les devoirs de sa dignité avec un rare talent. Il réussit à renverser la réforme dans tout son diocèse, même à Eichsfeld. Il envoya à Heiligenstadt une commission qui ramena au catholicisme, dans l'espace de deux ans, deux cents bourgeois, dont plusieurs avaient vieilli dans la foi protestante; il en restait encore un petit nombre, il les prêcha personnellement u comme leur père et leur pasteur, suivant ses propres expressions, du fond de son cœur fidèle, » et il parvint à les faire abjurer. Quel bonheur indicible il éprouva en voyant revenir au catholicisme une ville qui, quarante ans auparavant, avait été com* plétement protestante (2)!
(1) S$rrariUi : Rei Moguntin<B , p. 973.
(2) Wolf : Histoire de Heiligenstadt, p. 63 . De 1581 à 16(H , on oompUit 497 coDTertis; le plus grand nombre des convcrsiODS •'opéra en raonée 1598, il y en eut 73.
C'est ainsi que procédèrent é^aleipent ^Ff}^ et Ferdinand de Cologne, tous deux prioçe^^varois. Le prince électoral, Lo^j^^ii:^, de ]a^ maison Metternich de Trév^s^ distji^gué pf(f ji^'(|minentjés qualités, doué d'un espjpit p^né^r^nf f;t d'un remarquable talent poup vaincre les ()iffîcultes qui se présentaient à lui, prompt à fendre ia justice, vigilant, plein de zèle poi^rles ipt^p^t^ de son pays et de sa famille, du reste aj^fable et pas très sévère, si ce n^est pour les ac^e§ concpruant la religion, ce prince ne souffrait pas de prote3tans à sa cour (i). Neilhard de Thuengen, évéque de Bamberg, s'associa à ces grands persppnages. Lorsqu'il prit possession de sa capitale, il trouva tout le conseil composé de protestans, à l'exception de deux membres. Déjà il avait assisté l'évéque Julius h Wurtzhourg : il résolut de réaliser à Bamberg les mesures que celui-ci avait prises. Il publia son édit de réforme à Noël de Tannée iSijS : il ordonna de choisir entre la coni' munion selon le rit catholique ou l'émigration ; et malgré la résistance du chapitre, de la noblesse et de la province, malgré les pressantes remontrances de ses voisins, néanmoins les édita de réforme furent renouvelés pendant toutes les années suivantes et exécutés dans toutes leurs
(1) HoMfilui ; ContinuQtiQ Sfonom, p. 474.
prescriptions (i). Théodore de Furstemberg à Paderboro rivalisa dans la Basse-Allemagne avec le prince ecclésiastique de Bamberg. En 1 696, il fit mettre en prison tous les prêtres de son diocèse qui donnaient la communion sous les deux espèces. 11 se brouilla, à ce sujet, avec la noblesse de son pays ; alors nous voyons Té véque et les nobles s'enlever réciproquement leurs troupeaux, leurs haras, ll^ntra aussi en lutte ouverte avec la ville. 11 surgit au milieu d'elle, et pour son malheur, un démagogue fanatique qui n'était pas à la hauteur de la position qu'il voulait prendre. En 1604, Paderborn fut forcée de prêter de nouveau le serment de fidélité. Le collège des jésuites fut ensuite doté de la manière la plus brillante ; et il parut bientôt un édit qui ne laissait de choix aux protestans qu'entre la messe et l'émigration. Bamberg et Paderborn devinrent donc entièrement catholiques (2).
Le changement rapide et cependant si durable qui eut lieu dans le pays est extrêmement remarquable. Doit-on en conclure que le protestantisme n'avait pas encore bien pris racine dans les masses , ou doit-on attribuer cette révolution à l'habile propagande des jésuites? Du
(1) Jaeck : Histoire de Bamberg , III , 212 , 199.
(2) Sirunk : ÀnnaUi Fad^rbom., Ub. \XJÏ,V' 7^«
so
moink , ils ne mknquèi'ent hl de zèle, ni de pt deoce. Vous les voyez s'étendre successÎTenie dahs tous les lieux qui les environnent, sédui et enchaîner les masses ) leurs églises sont I plus fréquentées. Se trouve-t-il quelque part i luthérien versé dans la Bible , dont le jugeme exercé de l'empire sur ses voisins ? Ils empiété Ions les moyens pour le convertir ^ et presqi toujours ils réussissent , tant ils sont habituel la controverse. Ils se montrent charitables, ga rissant les malades ^ cherchant à réconcilier 1 .inimitiés , engageant par des sermens sacrés cei qu'ils ont ramenés à la foi ; on voit les fidèles rendre sous leurs bannières à tous les péiei nages, et des hommes qui , il y a un instant ei cere ^ étaient d'ardens protestans , se mêler k o processions.
Les jésuites avaient eu la gloire d'élever m seulement des princes ecclésiastiques , mais aw des pHncés temporeh. Leurs déut gran élète^ , Ferdinand II et Maximilien I , paruM bùr la scène du monde k la fin du seizièn Éiècle.
Lorsque le jeune archiduc Ferdinand céléb en T 596 la fétc de Pâques , dans Graetz , sa cap taie , il fut le seul , dit-on , à communier suiva le rit catholique, et dans toute la ville ^ il n
avait plue que troia fidèles da ceUe religion (^),
En effet , les tentatives faites en faveur du catholicisme avaient échoué après la mort de Tafcbiduc Charles, sous un gouvernement faible et en tutelle. Les protestans avaient repris leurs églises et augmenté leur école de Craetz; la noblesse avait institué un comité pour s^opposer hi tout ce qui pourrait être prémédité contre le protestantkme.
Malgré cette réaction , Ferdinand n'hésita pas à travailler de suite k l'oeuvre de la contre-réforme. Il fut déterminé à cette résolution par des raisons à la fois religieuses et politiques. Il voulait , disait-il , être maître dans son ro^Faume, comme l'étaient dans le leur, le prince électoMl de Saxe et le prince électoral du Palatinat. Quand on lui montrait le danger d'une attaque des Turcs pendant les divisions intestines qai pouvaient éclater , il répondait qu'il n'y avait ï compter sur le secours de Dieu qu'après l'ac* complissement de la conversion des hérétiques. En 1597, I^e>*dinand passant par Loreto pour
aller à Rome se jeter aux pieds du pape Clé-
(1) ffânêUK : Gêrmania ioera 11^ p. 712. Ifufn$ru$ Luthêri êêêiaiûrum tantus ut ex inquiUnit Grœeemibus poene eunetiê ènHMHuUiir avit9 fidêi cuUores tre$ non ampiûii . L'expreiilon cmOflSj r»nd à to férité la phofe mi peu donlepae.
ment VIII , fit le vœu de rétablir la religion catholique dans ses états héréditaires ^ même au prix de sa vie ; le pape le fortifia dans ces bonnes intentions. A son retour^ il se mit à l'œuvre. Au mois de septembre iSgS ^ il rendit un décret par lequel il ordonnait Téloignement, dans l'espace de quinze jours ^ de tous les prédicateurs luthériens résidant h Graetz (i).
Graetz était le centre de l'enseignement et du pouvoir des protestans. On essaya de tous les moyens pour faire changer de résolution à l'archiduc , les prières , les conseils , les menaces ; mais le jeune prince^ resta , selon l'expression de l'historien de la Carniole, inébranlable « comme un marbre (2). » Un décret semblable au premier fut rendu ^ au mois d'octobre , dans la Carniole , et au mois de décembre ^ dans la Carinthie.
Les états manifestèrent un extrême mécontentement dans leurs assemblées provinciales particulières ) car Ferdinand n'autorisait plus d'assemblée générale : ils refusèrent de payer
(1) KhefenhlUer : AnnaUt Fwdinandei IV, 1718.
(2) Talf ABsor : La gloire du duché de Carniole, i>artie 2, lifre 7, p. 464 ; contient saus aucun doute le récit le pins curieux de cet éf énement : c Une pareille supplique mêlée de menaces renconln un iDarl>re daîr que leur plume ue put ni pénétrer» ni âoM^IUr. >
leurs subsides; les soldats qui étaient sur les frontières commençaient à s'agiter ^ mais l'archiduc déclara qu'il perdrait plutôt tout ce qu'il possédait par la grâce de Dieu ^ que de faire la moindre concession. Le danger d'être assaillis par les Turcs qui, au milieu de ces divisions, s'étaient déjà emparésdeCanischa et s'avançaient tous les jours d'une manière plus menaçante , força cependant les états à accorder les subsides , sans avoir obtenu du prince aucune satisfaction.
Alors rien n'arrêta plus l'archiduc. L'église protestante de Graetz fut fermée au mois d'octobre iSqq, et le culte évangélîque interdit, sous peine de chàtimcns et même de mort. On créa une commission , chargée de parcourir les provinces, suivie de nombreux agens armés. On réforma d'abord la Styrie , ensuite la Carinthie, enfin la Carniole. Le cri, u la réforme arrive, » retentit de villeà en villes, de villages en villages ; les églises furent démolies , les prédicateurs chassés ou mis en prison , et les habitans forcés de pratiquer la religion catholique ou d'abandonner le pays. Dans la petite ville de Saint-Veit, il y eut cinquante bourgeois qui pré<« férèrent l'abjuration à l'émigration (i). Les émi-
(1) Henrmann : St-Teit : dâos la feuille périodique de^Garlntble^ V,8,p.ll63.
grés furent obligés de payer le dixième demêr, ce qui éuii une grande perte pour eux.
Ce rétablissement du catholici$me se fît avec une grande sévérité , mais aussi on eut la joie de compter, en l'an i6o3 ^ au moins quarante mille communians de plus.
Les conséquences de cet immense sucoèe s'4teodirent bientôt sur toute l'Autriche. Dans le principe , l'empereur Rodolphe avait blktaé \^8 projets de son jeune cousin ; mais celui-ci ajant réussi, il l'imita. De iSqq à 1601 , une commis^ sion de réforme fut en pleine activité dans la Haute-Autriche, et dans la Basse, de 1603a i6o3 (i). Les prédicateurs et les instituteurs qui avaient vieilli au service du protestantisme furent obligés de quitter Linz et Steier ; cet exil leur fut très douloureux : a Je suis chassé de ma patrie , s'écrie le recteur de Steier , courbé que je suis maintenant par l'âge (2) ! ^ (( Tous les jours , écrit un de ceux qui étaient restés , tous les jours on nous menace , nos adversaires nous épient, nous insultent , et ont soif de notre
sang (3). »
(1) Raupach : rAutrlcbe éTangèli<iue , 1 , 218.
(2) c Jam anio f gualens trudor in 9xUiufn. 1 AnnaUs 5(ypmiêi de Taientto Frueoluieber, j». 326.
(3) Hotmariut ad ZyMrum : Raupach, lY, 151.
En Bohème , on se crut mieux protégé par 1m antique9 privilèges des Utraquisies , et en Uon^ grie, par l'indépendance et rautorité des états ; mais Rodolphe parut ne vouloir respecter ni les uns ni les autres. Il était persuadé que tous les anciens Utraquistes avaient péri , et que les évangéliques n'avaient aucun droit à la jouissance de leurs privilèges. En Tannée 1602 , il rendit un décret qui ordonnait la fermeture immédiate des églises des frères moraves, et défendait leurs assemblées (i). Les autres sectes sentaient qu'elles devaient être soumises aux mêmes prèscriptions, et on ne les laissa pas long-temps dans le doute sur ce qu'elles avaient à attendre. En Hongrie , on commença à employer la force ouverte ; Basta et Belgioioso qui commandaient Ifs troupes îfnpèrisiles dans ce pays, s'emparèreqt de^ églises de Caschau et de Qa^sen* boprg i r^rcbevéque de Colosca chercha 9?ec leur discours h rarp^qer au catboliciscqe les tr(BiiM villes du comitat de Zips. Aux plaintes des Hongrois , l'empereur répondit que sa majesté , qui professait de cœur la sainte religion romaine, désirait la propager dans toute l'étendue de ses états et principalement en Hongrie : qu'elle ne
(1) Sdmldft : mstoire modeniB des AUemandi^ III , SM , ud extrait des supplémens à Tapologia des BohémitM, d^ V^mmi^ 161^ qal manquent sou? ent dam lee réiapreasIoM pottMtnfiia.
faisait par là que confirmer et ratifier tous les décrets rendus en faveur de cette religion , depuis saint Etienne , l'apôtre de la Hongrie (i).
Cet empereur si prudent avait aussi rejeté sa modération ordinaire, malgré son grand âge ; tous les princes catholiques suivaient la même politique. Entraîné par l'impulsion de la foi ravivée et la faveur de la force temporelle , le torrent des opinions romaines se répandit partout où s'étendait le pouvoir de ces princes ; pour lui résister la constitution de Tempire n'offrait aucun moyen efficace. Les catholiques ^ au contraire , se sen< taient si forts qu'ils commencèrent h attaquei aussi les droits des protestans qui avaient ét^ maintenus jusqu'à ce jour (2).
Il avait été opéré dans les tribunaux di l'empire des changemens qui favorisaient l'exé* cution de ces projets ; changemens auxquels h nonce du pape était loin d'avoir été étranger.
La chambre de justice avait également reçu vers les premières années du dix-septième siècle une organisation plus catholique : des jugemen avaient été rendus conformes à l'interprétatioi
(1) ÀrU XXIII, anno 1604. DansAibîDy : MimorabiUaÀf -fuitCMO canf$i$ioni$ , I « p. 321.
(9) BêUUùme dêl nunHo Ferrero, 1606.
catholique de la paix de religion. Ceux qui se crurent lésés par ces jugemens avaient eu recours h la voie de la révision , mais ces révisions s'étant accumulées en trop grand nombre^ elles furent abandonnées.
C'est alors que fut établi le conseil aulique de Tempire. Ici on put entrevoir un terme aux affaires litigieuses. Le conseil aulique était encore plus exclusivement catholique que la chambre de justice : il dépendait entièrement de la cour. « Le conseil aulique de l'empire, dit Alidosi^ chargé d'affaires de Florence , ne prononce aucun jugement définitif, sans le communiquer préalablement à l'empereur et au conseil privée qui le renvoient rarement sans y faire des changemens (i). »
Quelles institutions généralement protectrices existaient dans l'empire , si ce n'est celle des cours de justice? Sur elles était fondée l'unité de la nation ; mais elles étaient tombées sous l'influence absolue de l'opinion catholique et des volontés de la cour. Déjà on se plaignait du grand nombre des jugemens partiaux et des exécutions violentes, lorsque l'affaire de Donauwerth fît plus vivement sentir le danger qui menaçait.
(1) Mêlaiiùnê i$lS. Rùd. AUdoii, 1607*i(m.
Up abbé catholique ayant voulu célébrer dans uqe tilla protestante ses processions plus solen* Mlienoient que de coutume (i), avait été troublé et insulté par le peuple ; ce fait suffît au conseil aulique pour affliger la ville elle-même d-ua procès immense, de mandats, de citations^ de commissariats, et enfin pour la mettre au ban de l'empire. Un priqce voisin, catholique rigide^ Maximilien de Bavière , reçut l'ordre d'exécuter la sentence. Il ne se contenta pas de mettre un^ garnison à Donauwerlh , il y fit venir sur-lechamp les jésuites , n'autorisa plus qiie le servipe divin catholique , et s'occupa avec les procédés ordinaires , d'exécuter la contre-réforme.
Maximilien sentit toutes les conséquences d^ ces mesures, et écrivit au pape qu'elles pouvaient servir k apprécier combien la puissance et la considération des protestans étaient afTaiblias. ])Iais il se faisait illusion , quand i) suppos^iit q)|^ 1^ protestans se soumettraient; ils voyaient tr^s
(1) Le rapport c 9iir TexécatiOD de Donauwerth i dann les sc^ de la diète , du 4 féTrIer 160S, remarque» (les autres relaUona et liift>niiatioii8 8'aecordent sous ce rapport) , que l'abbé araK c eeviMifflt le droit» tuiTaot r ancien iisase « df aorlir de la ?ia« U fi^ territoirç , en descendant une ruelle particulier^ , pr^il i)a coûtent, atec les bannières ployées et enyeloppées , sans bruit et tans cliant , et de ne flaire déployer et laisser flotter les bannières ou chanter, que lorsqu'il était hors du territoire de Oonauwertb.» n Tenait alors de lifoigresier m» 99Mo0^9ê'
ce qu'ils avaient k attendre k la raita de eee premieni actea*.
Les jésuites n'hésitèrent pas à nier les engagemens contractés par la paix de religion. Ils disaient qu'elle n'avait pu être conclue sans l'as^ntiment du pape , et que danç tous les icas,
elle n'avait été valable que jusqu'à la clôture dii concile de Trente ; elle ne devait être considérée que comme une espèce dVniérim. Ceux m^qie ^ui reconnaissaient la validité de cett^ conventipp pensaient que du moins tous les biens confisqués par les protestons , depuis la conclusion de ce traité) devaient être restitués. Ils n'eurent aucup éffard aux interprétations que les réformés e^ payèrent de présenter. Comment alors ceux-ci 9uraient-iU pu rester tranquilles, quand toiis les jugemens prononcés et mis à exécujlion par les tribunaux étaient conformes à ces opinions?
Lorsque la diète de Tempire s'assembla en 1608 , à Ratisbonne , les protestans ne voulurent participer à aucune délibération, avant qif on ne leur eût garanti purement et simplement la paix de religion. La Saxe elle-même, ^tti a^trefo^ se rangeait ^toujours du côlé de r^eoipire , demanda l'abolition des propiès de la {COUT ^u^que , en tant qu'ils seraient contrair/ss 9j^ a^Kâ^naes coutMfuey , TaméJiior^oii 4^ 1'^
ministration de la justice, et non seulement le renouvellement de la paix de religion, telle qu'elle avait été conclue en is555, mais aussi une pragmatique sanction en vertu de laquelle il serait défendu aux jésuites d'écrire contre cette paix.
D'un autre côté y les catholiques restèrent étroitement unis ; l'évéque de Ratisbonne avait publié antérieurement une circulaire dans laquelle il exhortait ses coreligionnaires à exiger avant tout de leurs députés l'engagement de défendre la religion catholique , « de se soutenir vigoureusement et solidement les uns et les autres , comme une muraille : » il recommandait de ne pas temporiser ; que pour le moment on TÛ avait rien à craindre , car F on possédait des défenseurs zélés dans les plus brillantes et les plus puissantes maisons princières. Si les catholiques se montraient encore disposés à confirmer la paix de religion , ils insistaient cependant sur cette clause : « ce qui a été fait contrairement à cette paix est aboli et sera restitué ; » c'était précisément ce que les proteslans redoutaient et ce qu'ils voulaient éviter à tout prix.
Au milieu de cette divergence sur la question principale , on ne pouvait pas espérer une réso<^ lution unanime sur un point quelconque, ni qu'il fût accordé à l'empereur les subsides dont
il avait besoin pour la guerre contre les Turcs. L'empereur fut frappé de la crainte de ce résultat, et un jour, à ce qu'il parait, la cour se montra décidée à céder aux demandes des protestans. C'est du moins ce qui résulte d'un rapport très remarquable du chargé d'affaires du pape sur cette diète.
L'empereur ne s'y était pas rendu en personne : l'archiduc Ferdinand le remplaça. Le nonce lui-même n'était pas à Ratisbonne; il avait envoyé pour le représenter un augustin, Fra Felice Mileusio , vicaire-général de son ordre , rempli d'un zèle extraordinaire pour la conservation des intérêts du catholicisme.
Ce Fra Milensio , l'auteur du rapport dont il est parlé plus haut , assure que l'empereur s*était réellement déterminé à rendre un édit conforme aux vœux des protestans , édit inspiré par Satan et rédigé sans doute par les valets de chambre de l'empereur, dont l'un était juif, et l'autre hérétique.
Laissons-le raconter lui-même comment les choses se sont passées : « A la nouvelle des projets de publication de cet édit , qui m'avait été communiquée ainsi qu à quelques autres person-. nés, je me rendis chez l'archiduc, et je lui de-
omiidâi si un pareil décret atait été rendu : Oui^ me répondit l'archiduc. — Et Votre Alteaae pense* t«elle maintenant à le publier 7-^ Tel est l'ordre d«i conseil privé de l'empereur, dit l'archiduc « le révérend père voit lui«*méme dans quelle situation nous nous trouvons. •*— Je lui répondit: Votre Altesse archiducâle ne voudra certainement pas renier la foi dans laquelle elle a été élevée, cette foi qui lui a donné le courage , il y a peu de temps , malgré tant de dangers menaçans , de bannir les hérétiques, sans aucune exception, de ses provinces. Je ne puis croire que Votre Altesse consente à approuver par cette nouvelle concession l'enlèvement des biens des églises , le maintien de la secte diabolique de Luther et de la secte encore pire de Calvin qui cependant n'a jamais joui d'une tolérance publique dans l'empire? — Le pieux prince m'écouta. — Mais que faut-il faire ? dit-il. — Je prie Votre Altesse de soumettre cette affaire à Sa Sainteté le pape, et de ne rien faire avant d'en avoir reçu la réponse. L^arcbiduc suivit ce conseil ; il respectait plus les commandemens de Dieu que les décrets des hommes. •)
6i réellement tout se passa de cette manière , (Oti voit quelle influence exerça sur les destinées de l'empire ce moine augustin qui n'avait
cependant aucube célébrité. Il fit échoueir^ éàu «ne circoostance décisive, la publication d'iMe coDcetsion qui aurait vraisemblablement satisfait les protestatis. Au lieu de cette concession, Féirdiaand publia un écrit àHnterposition ^ qui ea^ geait le maintien de cette clause , repoussée plnr les proteslans. Ceux-ci , dans une assemblée du 5 avril 1608, persistèrent \i ne pas Tadmeltre (t)« Cependant, comme l'autre parti ne Toulut pas céder non plus , et qu'ils ne purtnt obtenir de l'empereur ou de son représentant rien de ce qui aurait pu apaiser leurs craintea^i ils eurent recours à Un moyen extrême^ ils quiltArent la diète. Cette démarche était , par le fait , ciù symptôme de la dissolution de l'unité de Feqipire. *
n leur était impossible d'en rester là. Chacun d'eux , isolé , eût été trop faible pour conserver la position qu'on venait de prendre ; c'est alors que, pressés par la nécessité du moment, ils
(1) tMe txL ^Àlàtliist dans le conàdi de c<mtèt»ndlûlU : cqu'on ne peut accéder aucunement à la conSnnatloii fle lapàlx de religion, telle qu'elle est conçue dans l'écrit d7n(erpoft(t<m ; que cette confirmation ne peut pas servir aux élats éTaogéliquet » pittceque le récès de Vannée 1806 renferme précisémeiit la elause tor laquelle on dbpute à présent, i Cette clause ne ae troufalt pu dans les récès de 1557 et 1559. L'écrit d'/nt«irpofi(toii i^en référa éeulement à 1556. On rejeta cet écrit aussi par le motif tjBrà oottiMéndl ViAupeieiit oOttmè Jogo ou taÉtièiè 40 toUjfnii*
réalisèrent cette union depuis long-temps projetée et préparée. Deux princes palatins ^ le prince électoral Fréiiéric^et le comte palatin de Neubourg , deux princes de Brandebourg , les margraves Joachim et Chrétien Ernest, le duc de Wurtemberg et le margrave de Baden s'assemblèrent à Ahausen , immédiatement après la diète de l'empire , et conclurent une alliance qui est connue sous le npm de V Union. Ils s'engagèrent à s'assister mutuellement de toutes les manières , même avec la force des armes, particulièrement au sujet des réclamations présentée»^ la dernière diète. Ils s'organisèrent de suite militairement ; chaque membre promit de chercher à attirer dans l'alliance l'un ^u l'autre de ses voisins. Leur intention était , puisque la situation de l'empire ne leur procurait aucune sûreté, de se la donner eux-mêmes.
Cette innovation était d'une importance d'autant plus grave , qu'elle fut suivie d'un événement parfaitement analogue qui éclata dans les états héréditaires.
L'empereur s'était brouillé pour divers motifs avec son frère Mathias ; les états autrichiens opprimés dans leur liberté et leur religion , virent dans cette division une occasion favorable de les
conserver l'une et Tautre ^ et prirent le parti de rarchiduc.
L'archiduc conclut en 1 606 , de concert avec eux , la paix avec les Hongrois ^ sans avoir consulté^ l'empereur à ce sujet. Ils prirent pour excuse que l'empereur négligeant les alTaires , la situation des choses les avait forcés à prendre cette détermination. Mais comme Rodolphe se refusait à reconnaître cette paix , ils levèrent l'étendard de l'insurrection , et cela en vertu même de leur convention (1). Les états de Hongrie et d'Autriche firent d'abord entre eux une alliance offensive et défensive. Ils attirèrent ensuite dans leur parti les Moraves^ principalement par l'influence d'un membre de la famille de Lichtenstein : tous prirent l'engagement d'exposer leur fortune et leur vie pour l'archiduc. C'est ainsi qu'ils se mirent en campagne contre l'empereur , sous le commandement d'un chef qu'ils avaient choisi eux-mêmes , au mois de mai 1608 ^ le jour même de la dissolution de la
(1) La conyentioQ renfermait la clause : quod it propter ve^ eantra tractationem Vienneniem et Tureieam — hoitù aut (tirhator aliquis ingrtteret , tum iereniitimum archiducem et omnet tlatui et ordinei regni Hungariœ et arehidueatui iuperiorii et mferiorie Austriœ mutuis auxiliis iibi et suppetiit wm defuturo». Rêva ap. Sehwandtner : Script, rerum Ung, II , Kurz : Supplf» mens à rhistoire du pays d^Autriche au dessus de TEns , liv. Vf, p. XXI.
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diète do Ralisbonne. Rodolphe fut obligé de plier devant les circonstances et de céder à son frère U Hongrie, rAuiriche et la Moravie.
Mais Mathias de son côté , fut aussi forcé de payer par des concessions les services que les états lui avaient rendus. Les empereurs avaient négligé depuis quarante ans de nommer un palatin en Hongrie ; â celte époque un protestant fut promu à cette dignité. La liberté de religion fut garantie, de la manière la plus solennelle, non seulement aux magnats , mais aux villes , à toutes les classes, même aux soldats qui se trouvaient sur les frontières (i). Les Autrichiens ne consentirent à prêter foi et hommage que lorsque le libre exercice de la religion leur eut été accordé dans les châteaux et les villages, ainsi que dans les maisons particulières des villes.
Les Bohémien* obtinrent les mêmes svantages. Rodolphe ayant été obligé d'accorder dès lé commencement aux Autrichiens et aux Hongrois de grandes concessions , pour résister à son frère , ne put refuser non plus de céder aux demandes des Bohémiens , malgré toutes les représentations du nonce du pape et de Fam-
(1) L'article Be trouTe dans Ribiny, 1, 368.
basaadcur espagnol. Il leur donna des lettrta impériales qui non seulement renouvelaient les anciens privilèges de Maximilien II, mais qui leur permettaient aussi d'établir une autorité spécialement destinée à les défendre et les protéger.
Combien les affaires des états héréditaires se trouvèrent subitement changées! L'Union se propagea en Allemagne et veilla sur chacune des attaques du catholicisme qu'elle repoussa avec vigueur. Les états des provinces autrichiennes avaient formulé leurs anciennes prétentions en se conformant aux principes de la constitution ; mais il y avait aujourd'hui une différence essentielle : précédemment, le catholicisme s'était victorieusement établi sur le territoire des princes catholiques , et ce n'est que lorsqu'il empiéta sur les droits do l'empire y et qu'il mit en danger l'eiistence des états libres , c'est alors qu'il éprouva une énergique résistance.
Le ps^rti catholique ne tarda pas aussi à s'organiser militairement. Le ii juillet 1609, une alliance pour la défense commune fut conclue entre Maxîmilien de Bavière et sept seigneurs ecclésiastiques , les évoques de Wurzbourg, de Constance , d'Augsbourg , de Passau , de Ratisbonné, le prieur d'Ellwangeii et Tabbé de
Kempten; cette alliance, formée suivant le modèle de celle anciennement conclue à Landsperg (i), donna au duc de Bavière un pouvoir extraordinaire. Les trois princes électoraux s'y associèrent bientôt , toutefois gardant une certaine indépendance. L'archiduc Ferdinand désirant en faire partie , l'Espagne y donna son assentiment Le pape promit de ne rien négliger pour favoriser cette alliance aux intérêts de laquelle il prit une participation de plus ep plus vive, surtout par l'influence de l'Espagne (â).
C'est ainsi que les deux partis se placèrent en état d'hostilité vis-à^vis l'un de l'autre j tous les deux armés, tous les deux redoutant d'être surpris et attaqués , et aucun ne se trouvant assez puissant pour amener un résultat définitif. Il s'en suivit qu'en Allemagne il ne fut plus possible ni d'accommoder aucun différend , ni de terminer aucune affaire.
En Tannée 1611 devait avoir lieu l'élection d'un empereur romain ; les princes électoraux
(1) Mazimilien rappelle cette, alliance de Landiperg danf une iosIrucUon qu*il donna à sou ambassadeur à JLayence , cans Wdf, II , p. 470.
(2) Les documens à ce sujet n'ont pas été publiés : ratCeslatioo de Mocenigo^ ambaseadeur de Venise* peut suffire jusqu'à plot ample iiifcr Ole.
s'assemblent, et ils ne peuvent parvenir à effeo tuer l'élection.
En l'année 1612 , pendant long-temps on ne réussit pas mieux à faire un choix , même après la mort de Rodolphe. Enfin, l'élection ne put être faite que grâce à la Saxe qui, dans toutes ces affaires , manifesta un grand dévouement pour la maison d'Autriche , et passa du côté des catholiques.
Ce triomphe ne servit qu'à exciter l'Union des princes protestans à demander avec d'autant plus d'énergie à la diète de 161 3 ce qui avait été refusé par le conseil des princes électoraux ; les catholiques , de leur côté , s'opposent à cette diète avec la même opiniâtreté ; toute déHbération est suspendue; les protestans ne veulent pas se soumettre à la majorité des voix*
A Juliers et à Clèves , malgré les dispositions changeantes et la faiblesse du gouvernement du dernier prince , on avait pris, entraîné par l'influence de l'épouse de ce prince, lorraine de naissance , des mesures très fortes pour la restauration du catholicisme; néanmoins il sembla pendant quelque temps , que le protestantisme allait obtenir la prédominance ; les héritiers les plus proches étaient tous les deux protestans.
Mais Tun de ces deux prétendons embrassa le catholicisme ; ce qui fit éclater la lutte. Alors ^ comme les dei^ partis ne reconnaissent point de juge suprême^ ils en viennent en i6i4à la voie des armes. L'un se soutient et se propage avec le secours de TEspagne , et l'autre avec le secours des Pays-Bas ; et chacun réforme , suivant sa croyance, le pays qui lui échoit.
Â la vérité , des tentatives de réconciliation sont faites : on propose une diète électorale; mais le palatinat électoral ne veut pas en antêtidre parler, parce qu'il n'a point de confiance dans la Saxe ; l'idée d'une diète générale est mise eti avant, les états catholiques ont d'ÎDnora*> brables motifs pour ne pas l'accepter; d'autres jelteifit leurs regards sur l'empereur , et lui conseillent de rétablir son autorité en faisant avancer un corps considérable de troupes ; mais que pouvait-on attendre de Mathias , lui qui appartenait aux deux partis par l'origine de sa puissance , et qui , accablé par les chaînes dont il s'était chargé, ne possédait aucune liberté ^ Le pape se plaignit hautement de lui , le déclara tneapable d'être revêtu dune si grande dignité^ dans des temps aussi difHciles ; il lui fit faire les feprésentatiotis les plus énergiques, et ne s'A* tondait que d'une chose, c'est que Tenipereiir
pftt les écouter si docilement. Plus tard^ les tboliques ne se monlrèrent plus si mécontens de lui. Les zélés eux-mêmes déclaraient qu'il était devenu plus utile à l'Ëglise qu'on n'aurait pu le croire. Il ne put rien dans les affaires de l'em^ pire. En 1617 il tenta de dissoudre les deux alliances 'j mais rUnion protestante se reconstitua immédiatement après, aussi forte que si elle venait de se former pour la première fois.
SVI
NONCIATUmS Bll 9UI8M.
Depuis long-temps, l'indépendance des divert territoires de la confédération avait été réalisée en Suisse , il n'était pas permis aux diètes de s'occuper des matières religieuses. Au commencement du dix-septième siècle, on ne nourrissait
pas même du côté des catholiques, Tespoir de. vaincre les protestans ; ils étaient non seulement plus puissans et plus riches, mais ils avaient à leur tète des hommes plus habiles et mieux exercés dans les affaires ( i )•
Les nonces, qui avaient établi leur siège à Lucerne, ne se firent pas d'illusion. Eux-mêmes ont décrit cet état de choses ; et cependant malgré ces limites apportées n leur sphère d'action au milieu des catholiques, ils parvinrent encore à prendre une position très importante.
Leur but principal était d'astreindre les évéques 'i remplir leurs devoirs. Les évéques de nation allemande aimaient volontiers à ne se considérer que comme des princes temporels; les nonces au contraire ne cessaient de leur représenter qu'ils ne l'étaient qu'à cause de leur vocation ecclésiastique, et tâchaient de bien les pénétrer des devoirs de cette vocation. Nous voyons en effet s'opérer beaucoup de changemens dans l'église suisse. On fit des inspections, on établit des synodes, on réforma des couvens, on fonda des séminaires. Les nonces cherchaient à maintenir la bonne intelligence entre le pouvoir spirituel
(1) Informatianê mandata dal S. Card. d^Àquino a Jfoni Fêlieiano vêieovo di Foligno per il pa9i$ de Suiguri $ (Jnformationi Polit. IX).
et le pouvoir temporel, ils réussirent par la douceur et la persuasion. Ils parvinrent à empêcher l'introduction des écrits protestans, quoiqu'ils Fussent obligés de consentir à laisser entre les mains des fidèles leurs Bibles et leurs livres de prières allemands. Les jésuites et les capucins travaillèrent avec un grand succès. Des confréries de Marie furent fondées, elles embrassaient dans leur association les jeunes et les vieux ; les sermons et la confession étaient fréquentés avec zèle ; les pèlerinages aux images miraculeuses recommencent de nouveau, et parfois même on est obligé d'adoucii* la sévérité des pénitences que ces pécheurs s'imposent (i). Les nonces ne peuvent pas assez louer les services que leur rendent particulièrement les capucins italiens.
Et alors se présentent les conversions. Les nonces reçoivent chez eux les convertis, les pro* tégent et les recommandent à la charité de leurs frères ; ils cherchent à fonder des caisses de secours en leur faveur, avec les contributions des fidèles, et sous la surveillance des prélats. Us rcus issent quelquefois à reconquérir des paroisses qu'ils croyaient à jamais perdues; on se
(l)Le9 Literie annua ioeietaiit Jêiu 1596, p. 197s en donnenl on exemple. Modus 'omen rigido iUi jejunio nt a confênario adkibitt^
hâte iiUMÎtôt d'y rétablir la mease. L'évéque d% B&le et l'abbé de Saint-Galt se signalent surtout par l'ardeur de leur zèle.
Uoe circonstauce très favorable aux nonces, c'est que le roi d'Espagne s'est fait un parti dans la Suisse catholique. Les partisans de l'Espagne, coaime les Lusi à Unterwald, les Amii à Lucerae, les Buehl à Schwitz, et beaucoup d'autres, soot aussi les plus dévoués au Saint-Siège, Les nonces ne manquent pas d'entretenir ces dispo*sUipns. Ils observent tous les égards imaginables ; écoutent avec patience les discours les plus longs et les plus ennuyeux ; n'épargnent pas les titres; se montrent grands admirateurs des anciens ex«> ploits de la nation et de la sagesse de ses institutions républicaines. Ils pensent qu'il est surtout nécessaire que leurs amis entretiennent leur union en s'assemblant à des époques fixes dans des festins ; eux-mêmes répondent par l'envoi de quelque présent aux invitations et aux honneurs qu'on leur rend ; ces présens obtiennent un très bon résultat ; celui qui a été nommé chevalier de l'éperon d'or, ou qui a reçu une chaîne d'or ou une médaille , se sent pour toujours lié par la reconnaissance. Seulement les nonces se gardent bien de promettre ce qu'ils ne seraient pas sûrs de pouvoir tenir ; s'ils peuvent donner plus qu'ils
n'ont promiS) on leur en fera un mérite d'autanl plus grand. Leur maison est toujours très con* venablement tenue et ne donne jamais lieu à aucun blâme.
Par cette habile politique, le catholicisme rencontra généralement peu d^obstacles en Suisse et s'y répandit paisiblement.
Il n'y avait qu'une seule partie du pays où l'opposition entre les catholiques et les protestaos pouvait faire éclater une lutte.
Chez les Grisons^ le gouvernement était essentiellement protestant ; parmi leurs provinces^ les provinces italiennes ^ et surtout la Valtelipe^ étaient au contraire inébranlablement catholiques. Cette différence occasionna des frottement continuels entre les deux partis. Le gouverne--
ment ne souffrait aucuns prêtres étrangers dam la vallée ; il avait môme défendu de fréquçnter une école de jésuites située hors du canton^ et ne permit pas à l'évéque de Come, au dioeése duquel appartenait la Valteline, d'y exercer ses fonctions épiscopales. Les indigènes voyaient^ de leur côté, avec un grand mécontentement^ des protestans rester seigneurs et maîtres dans leur pays ; de cœur, ils penchaient pour les Italiens, pour les Milanais catholiques. JDo feuQM
théologiens sortaient, chaque année^ du collège ^ helvétique de Milan, dans lequel six places étaient destinées seulement pour la vallée, et enflammaient la ferveur religieuse des habitans(i).
Cette opposition était très dangereuse, parce que la France, l'Espagne et Venise, rivalisaient à se faire des partis chez les Grisons, partis qui se combattaient souvent à main armée, et dont l'un chassait alternativement l'autre. En 1607, la faction espagnole s'empara de Coire qui fut immédiatement après reprise par la faction vénitienne. La première avait des sympathies catholiques, la seconde des sympathies protestantes; c'est d'après ces impulsions contraires que se déterminait toute la politique du pays. Tout dépendait principalement du parti qu'embrassait la France. Les Français avaient des pensionnaires dans toute la Suisse, non seulement dans la Suisse catholique, mais aussi dans la Suisse protestante ; ils jouissaient d'une ancienne influence dansT le canton des Grisons. Vers l'an 1612, ils avaient pris parti pour les intérêts catholiques; le nonce réussit à les gagner, eux et leurs amis, en faveur de la cour romaine ; Talliance avec Venise fut même formellement rompue.
(i) RêL Mla nuntiatura.
Ces luttes mériteraient par elles-mêmes peu d'attention , si elles n'avaient acquis une importance assez grande par la raison que l'ouverture ou la fermeture des défilés des Grisons, pour l'une ou l'autre puissance, dépendait du parti auquel ils se ralliaient. Nous verrons en effet que les luttes de ce petit peuple exercèrent une influence sensible sur les rapports généraux de la politique et de la religion.
VIL
]iÉGélfÉEA.TIO]!r DU CATHOLICISME EN FEAICGE.
Ici, la question principale à examiner, est de savoir quelle position prit, à cette époque, la France dans le débat religieux.
Au premier aperçu, on voit que les protestans étaient encore extrêmement pùissans.
Henri IV leur avait accordé l'édit de Nantes, par lequel non seulement ils furent confirmés dans la possession des églises qu'ils occupaient, inais qui leur accorda l'entrée des écoles publiqueS) des chambres dans les parlemens, et des places de sûreté en grande quantité ; en un mot, ils reçurent une si large indépendance, que l'on pouvait se demander si elle n'était pas en contradiction avec le -principe même de l'existence de l'État.
Vers l'an 1600, on comptait sept cent soixante paroisses de protestans français, toutes bien organisées; quatre mille gentilshommes professaient cette croyance ; on calculait qu'ils pouvaient facilement mettre en campagne vingt-cinq mille comhattans; ils occupaient deux cents places fortes. C'était là une puissance redoutable que l'on ne pouvait offenser impunément (t).
Mais à côté de celle-ci et en opposition avec elle, il y avait une seconde puissance, celle du clergé catholique.
Les grandes propriétés du clergé français lui avaient donné une certaine indépendance, malgré laquelle il dut contribuer au paiement des dettes
(1) BadQ$r : Maêwnê éi Jrwicia» iê».
de rBtat(.i). Cette contributioD n'était pas leltament forcée qu'elle ne dût élre renouvelée de temps en temps, et recevoir la formalité d'one décision volontaire.
Sous Henri IV, les assemblées réunies dans ce but furent astreintes à une forme plus régulière. EUes devaient être convoquées de dix ans eh dix ans, au mois de mai, pendant lequel les jours sont longs, ce qui permet d'expédier un grand nombre d^affaircs; jamais à Paris, pour n'occasionner aucune distraction : il devait y avoir tous les deux ans des assemblées moins générales, afin de recevoir les comptes.
On ne pouvait s'attendre à voir ces assemblées s'en tenir à leurs opérations financières. Elles furent bientôt entraînées à étendre la sphère de leurs délibérations. Elles résolurent, en i5g5 et
(i) Les Hémoires du Clergé de France, tom. IX.— Recueil des contrais passés par le clergé aTccles rois. — A l'assemblée de^Olfsy çui eut lieu en cette année 1561 , le clergé se ctiargea «d effet non seulement de payer les inlérêts d*une ptirlie importante des dettes de Yé'M , ma s aussi de la racheter. Le rachat n'eut pas lien; on s'en tint à l'obligation de payer les intérêts. Il s'agissait principalement des dettes faites par l'hôtel-de-ville de Paris , et cette Tille profita de ces intérêt»; une rente fixe lui fut allouée annieilenent par le clergé. On Toit pourquoi la ?i11e de Paris, quand mÊme elle n'eiit pas été aussi bonne catholique qu'elle Tétait, afaonil cependant Jamais pu permettre la ruine du clergé , ni oomentir à la perte de ses biens qui étaient soa bjpotMque*
so
1596) de renouveler les conciles provinciaux^ de s'opposer aux empiétemens de la juridiction temporelle sur radaiinistration ect^lésiastique^.de ne tolérer aucune simonie; mais il y a plus, le roi^ après un peu d'hésitation, donna son assentiment à ces votes (i). Il était d'usage ijue le clergé fît des représentations générales au sujet des églises et de la discipline ; il était impossible au roi de se soustraire à ces représentations, et toujoui;s elles amenaient de nouvelles concessions. Dans la première assemblée qui eut lieu, le clergé débuta par faire une enquête, afin di* s'assurer si ses réclamations avaient été exécutées*
La position de Henri IV entre deux partis qui possédaient tous les deux une certaine indëpen*dance, qui tous les deux tenaient leurs assemblées h des époques fixes, et qui l'assaillaient de représentations opposées auxquelles il ne pouvait facilement résister, ni d'un côté, ni de l'autre, devint très embarrassante.
L'intention de Henri IV était sans doute de maintenir l'équilibre entre ces deux partis et de ne pas les laisser entrer en lutte ; mais si nous
(1) Relation deg principales chosêi qui ont ê$té r$ioluet dam ¥at$êmblé$ ^générale du clergé tenue à Parie èe annéee i5S6 êî 1696, envoyée \à toutee les diocèeee. Mémoiree du clergé 9 tom. VIU , p. 6.
SI
iùOB deiûandons quel est celui pour lequel it kait le plus favorable) et qui en reçut la plus itile- protection, ce fut évidemment le parti caliofique , quoiqu'il dût sa propre élévation au [Murti protestant.
Henri était aussi peu reconnaissant qu'il était peu Tindicatif ; il lui importait plus de gagner de nouveaux amis que de récompenser et de pirder les anciens.
En effet, les protestans n'avaient-ils pas été exigés de le forcer à leur accorder cet édit de Nantes? et encore, il ne le leur avait accordé que dans un moment où il était vivement pressé par les armées espagnoles, et où celles-ci venaient de prendre une position militaire très mena^ çante(i). Se voyant abandonnés, les protestans usèrent de leurs libertés avec le même esprit d'indépendance qui leur avait servi à les conquérir ; ils se constituèrent en une république sur laquelle le roi exerçait fort peu d'influence ; à plusieurs reprises ils parlèrent même de se dioisir un autre protecteur à l'étranger.
Le clergé catholique, au contraire, se rallia fc Henri ; il ne demanda pas de secours en ai|^ent^
ri) Gela résulte d'une maDière Irrifatible da récit de Benoist^ de rJtdil de Nant§$, l, 189t
iïep dofffïiï'j sop indépendance iiç jffgj^yiùt ^^ acyenhr dangereuse, puisque le roi s^v^}% çn|f ç f^ jiiiàiAs ta coilatîon deif iemplpis. La ppsiUffA pjriff^
ifiT !?* ^Vf Mep9^» jendant éyidpqiïj^epl à jf^ifif raction du pouvoir t*oyal, VexieD9\pn ^p fjp po^;voir se trouvait manifestement liée aux progrès mêmeê dm êsÊà^HkiMmû.
son intention était de rendre l'égl.is£ çj)f^|ii]uc aussi florissante qu'elle avait été un siècle aupantoaBC} il \m demâiHkiit èeultment de la patfimM et de (a cotlffahcé : t( Paris, tlisânt !t^ ti*a pilélébAci^sn Un seul jour (i\d '
. ^f^ içe infioiep t, les airiiclAi du £fi^Qorà9ti^f^lèt Hf^fxUs i^yfic une jbjû^n plii$ sprupu^ciiat 6dMiti : 9^ ii'j^Gcor4» plus ^ù ki^fki^cfi^ ^ 4^4 fcmiMi et ^ f}^ ei^fjifj^ j pour Ifi icpll^fwn df»# dignifcéi M*> ^^siiqucs, le n^ faisait Hnn ^rîi^iiw ttt(Mlât» 9¥ f^r4 d'ii^MrqaipQ, «uil b#M stBtîtbemi et k b yie é|i^9nt^ ^e» aVJiHf préfebtés.
tt Band tous ses actes* dit un Vénitien, il se montra peirtonnetlement dévoué à la religion <y4f9lf9>f* rPfA^w» «t «ppofé è 1» rel^fiM pto-
W MiwIiw^Btlrttê,!»» tlt,f.0.
•jatriiiCTi ^M Ifur i^d eontnimendt m r^wèh» ieoMuit 4m eaibolicisiM^ «t par là-mio^e k i^M^ (RMioft du pouToir royal^ lèl qiill le «Mi^p^Mift à cMCe époque.
Çfpepdaq^ toute cj^tte ppU%)ijÇ ^i^t «jPMi^ un faible résultat^ si 1^ rég)$pérat^P9 V^^^P^Wfi àeViglise catholique^ qui était déjà commencée, nVwt pa» faif de grand» pr»gr^« ^ pflffj^ ^le 9ibi^ ifpe nouTelle t^ra^^içrmaUpD dauf le§ p^^ Qjièref v^gt anoi^e^ de ce fiéc|e« EyapiioQflyt M^r çore fSEipidemient cet^ iransfcn-patipf) ^ 'Mf^ffut dj^^ Bon application à Ja discipline dei ccuiyenf^ 4»ut h i^foTjpe repréfepte pwiiculî^/çsa^ çpjttp f égénération re|%ieusii.
Lés anciens ordres, tels que les dpminicainsj lèi firanciscains, les bénédfctms, firent réformés avec la plus grande ardeur.
Lm congrégations de femmes rivaliséf^ent mnc Les feutUantines se ItTrèrent à des péM« ei austères, qu'on jour il en mourut, dit** OB, quatonee en une keole semaine ; le pape loi^ même fut obligé de les exhorter k modérer leur rigidité (i). On introduisit dip nouyeajii k jPçrf*
Royalte cotuodunaiité des biens, le silence et les ▼eiUes ; on y adora, nuit et jour, la sainte Eudiaristie ( i). Les religieuses du Calvaire obser« Talent rigoureusement la régie de saint Benoit; elles cherchaient surtout à expier, par des prières non interrompues au pied de la croix, toutes les offenses commises par les protestans envers cet arbre de vie et de salut (2).
Sainte Thérèse avait réformé, à cette époque, dans un esprit un peu différent, l'ordre des carmélites en Espagne. Elle aussi voulait la clôture la plus sévère, elle s'efforça même de rendre moins fréquentes les visites des parens à la grille du couvent ; elle constitua une surveillance spéciale sur le confesseur. Mais pour elle, la rigidité n'éUiit pas le but. Elle chercha à provoquer dans rame une disposition qui put la rapprocher, autant que possible, du divin modèle; c'est alors qu'elle découvrit qu'aucun éloignement du monde, aucune renonciation, aucune mortification, ne retiennent l'esprit dans les limites né* cessaires, s'il ne s'y joint pas quelque autre chose ; c'était le travail, c'était l'occupation dômes-
ti) Fenbleh : Histoire de Paris , It , 1330; otirnige qui est en général Important pour rbisloire de cette restaoratlon > et qui epœe souTent sur des docameos originaux. (9) hk tie du térUéHe pire JOMf, ITW^p. S3, 73.
tique ; pour les femmes^ le trarait Vest le set qui préserve Tàme de sa perte, et par lequel la porte est fermée aux pensées slérAes et extravagantes. Cependant ce travail, tel qu'elle For^donnait, ne devait être ni précieux, ni fait avec beaucoup d'art, ni commandé pour un temps déterminé ; il ne devait pas non plus occuper l'esprit. Son but principal était d'enfanter cette tranquillité de l'âme qui a la conscience d'ellemême en Dieu, d'une &me qui, suivant son expression, « vit toujours comme si elle était toujours placée devant la face du Seigneur; qui n'éprouve d'autre douleur que celle de ne point jouir de sa présence. » Elle voulait produire ce qu'elle appelle la prière de V amour y « par laquelle l'âme s'oublie elle-même pour ne plus entendre que la voix du maître des cicux (i). » C'était une exaltation pieuse, pleine de pureté^ de naïveté et de grandeur, qui excita la plus vive impression dans tout le monde catholique. On s'aperçut aussi bientôt en France que la simple
pratique de la pénitence ne sulHsait pas ; on en*
(1) Dii^o àê Yêpet : Vita dêUa glorioêa vêrgine S. Twaa êi GfMtf » fandatriee de* CarmeHtani tealii, JKoma 1828, p. 303. Con$HhÊSsiùtiipriMipali, S 3» p. 908. hn Eœekmiàohnêi o m§^ êUaoi^nê» de S. Tvrua eon a^ftmof Hroê traàUloê , BrmuéUm , 16(92, manlIèfteDt un entbouflifqiiQ dfirt fAm «st PKWP^ a«
4«iiaf deJ^voClo InMUf encOf
TOja en Biyagne Pierre. BéruUe qui parvint f nnn, apris beaucoup de difficultés^ li introdcdre Tordre religieux de Sainte - Thérèse aaii^ le royaume d'Henri TV^où il prit racine très promptemeiit et porta les plus beaux fruits.
Lés fondations de S. François de Sales apparteifaient à une inspiration moins sévère. Saint rançois de Sales avait pour habitude de se li- ▼rer à tous ses travaux, sans efforts et sans précipitation, avec une &me sereine et calme. ît fiînaa de concert avec son amie. la mère dé Chantai, i^Ôrdre de la Visitation, spécialement cesUiié à celles qu'une constitution délicate empêchait d'entrer dans des congrégations plus auftères. Dans la règle qu'il établit il évita les mortjncàlions trop dures, et dispensa des devoirs trop pénibles ; il eut soin aussi de prévenir les ^f$eè$ de l'exaltation intérieure : « On doit, dit-il, sç placer en la présence de Dieu sans beaucoup de reciiérche ajffectée^ et ne pas désirer jouir de Iqi plus qu'il ne veut le montrer lui-même : souvent i'orguèii nous tente et nous séduit sôus lâ forme des extases ; on ne doit suivre que le chediih bmibàltà 9éif ^è>tus. )) C'è^t pont cette rai- «an qû'U imposa avant tout à ses Ireligieuaes le d#iKm desitfgner les mrindes. Les sorarêdevaieiit <6ti|ôiift sôittr deiii à deâz, çt imtèr )e$ paqvrw
nhAtt àÊà$ leurs «laisoM. Wmqék de SitéB «MtH (i) qu'il faut prier pmr les œvtres, pMr I IrtVail. Son ordre produiM léi effets let piM ihrtaîret dans loate la France.
Déjà on avait aussi reçu les ursulines; leur iiatrîème vœu était Je se livrer à Pinstruction es jeunes fil(eS) et elles remplissaient ce devoir vcc utf zèle admirable.
Nous n'avons pas besoin de diM que te même ^rrit di piété attîinatt lei eeftgrégatiMiÉ d%efffi^ hee.
^90-Baptiste {lomilloni quî^ après avoir jusp fX^k r&ge de vingt-six ans porté les armes co»re le ^tholicisme^ s'était converti à cette reli- }Qn^ fonddi avec un ami qui partageait la mém^ Pli^ les pères de U Doctrine cbrétienne \ ce sont Wz qui ont nouvellement organisé eii France tlistruçtion élémentaire .
Hàns avijffs déjà fait nteritioH dé Pietté de leiiillé, on des ecclésiastiques (éè p(tis dfistN^tiés te U France , k cette époque, f 1 at^rït iàkùifèÈié
(1} Psr éxeiftpTé dans fealli^ / fié dà ëi. IfxÈnqii^ éi ^•Ub, t,mL Htfi fSÉ Mtttimeiit èsot le^ieMlÉ 4è là ÉiiBiMs tt lalra al la plut attrayante dans les proprea oavnsstf partlcali^ eaoït dana rUrtrodocliOR ft la Tie çjitv^. .
êè$ sa tendn) jeunesse le plus vif et le plus cou* •tant désir de se vouer et de se rendre propre au service de TEglise ; dans ce but^ il avait chaque jour présent à sa pensée^ suivant ses expressions, a le sentiment le plus vrai et le plus intime de son cœur^ celui qui le poussait sans cesse à tendre vers la perfection. » Il est probable que les difficultés qu'il rencontra lui firent sentir que* rien n'était plus nécessaire que de fonder une institution particulièrement destinée à former les ecclésiastiques au service de l'Eglise. Il prit Philippe Néri pour modèle, et fonda les prêtres de l'Oratoire. Il n'exigeait aucun vœu et ne demandait que de simples engagemens. Cette fondation obtint un succès extraordinaire ; elle reçut en son sein des élèves des familles les plus distinguées, et bientôt BéruUe se vit à la tête d'une jeunesse brillante et docile; on lui confia des séminaires épiscopaux, des écoles savantes; un esprit tout nouveau régnait dans le clergé qui sortait de cet institut; il eut la gloire de former un grand nombre de prédicateurs célèbres, et c'est de son établissement que date le véritable caractère du sermon français (i).
Ici^ pourrions-noui^ oublier la congrégation de Saint-Bfaur 7 Lorsque les bénédictins français se
(1) Tiibmirt S HMoiie 40 Piem * BàrvUei ri^^
tf
réunirent h cet ordre, à Tépoque de sa réforme exécutée en Lorraine, ils ajoutèrent aux autres obKgations celle de se vouer à l'éducation de la jeune noblesse et aux travaux d'érudition. Alors parut au milieu d'eux Nicolas Hugo Ménard, père célèbre, qui dirigea leurs études vers les antiquités ecclésiastiques, direction à laquelle nous sommes redevables d'un si grand nombre de magnifiques ouvrages (i).
Les frères de la Miséricorde , fondés par Jean a Deo (2) , un Portugais, auquel un évéque espagnol avait donné ce surnom dans un moment d'admiration, et qui était infatigable dans les soins qu'il donnait aux malades , avaient déj5 été introduits en France par Marie de Médicis; ceux-ci se donnèrent une règle encore plus austère , mais ils n'en trouvèrent que plus d'imitateurs ; en peu de temps , trente hôpitaux furent fondés par eux.
Quelle tentative gigantesque ! Transformer religieusement tout un royaume, l'entraîner dans une seule direction de foi et de doctrine !
(1} FlUpé le Cerf : BiMiottièqttfB hlBtoiiqae et Critique des a»fem de la coDgrégation de St-Haar, p. *Wi. (S) Approhatio eongregationiê fràtrum 'JohannU Dfi fS^f
M. iam (Bumr., Cçfu^. , Vf, III , 190.)*
4^ «cm deê fégiHQs ioCémmrM, ptnfn It piAiple M méoà» las curé» 4ca eatopigaw ^ !«• aoGÎçM abus survivaient eocofe. Au rnSi^a éë m mouvement général ^ apparui le grand iiiî«mb* !l^f e do paiff'fe peuple , Viiftenc de Paul ^ i|m fonda la congrégation de ia Mission^ dnnt le» qf^iabrea se rendant de lieu en lieu ^ devaient ^^^pandre rinstruction religieuse juaque d^na les localités les plus reculées du pajFS* Vineertt était lui-même un fils de paysan , humble , plein d^ardeur et de bon sena pratique (i). C'estencore à lui que Inhumanité doit l'ordre des aceura de la Miséricorde ^ femmes aublimos qui sacrifient au service des malades et même des prostHuéea | içur part de bonheur domestique et Téclat ai entraînant du monde^ sans oser à peine monter Tamour religieux qui les anime ^ et auquel elles doivent cette abnégation si touchante.,
Ce sont là des créations qui, par bonbear, se sont toujours produites dans les pays chrétiens, h mesure qu'ils en ont eu besoin ; créations pour t'iSqucation , pour l'instruction^ pour la prédieaiion^ pour les études savantes ^ pour la bienfaî-
m BUiiQmni , Tie de Si YIbççiA de Vey). «OMMr il^M »oo muiérg âarâb teofeééèt iSi ne païf c^wiidirer «00 l^mcmm 5 kjeill lionme ptr Utf9^ k Frfacfi (^1 Hc£siT^« > If- ^p
HAGt 9 qui jamais et nulle part m proçp^Mtt mit rmtbQUMiaaie religîeax.
Âilfèûrs, on abandonne ces devoirs à la (anStië qui toujours se rënouvelie , aux nëcessîtëis âiàhgéântès de chaque époque. Ici, au contraire, on cherchait à donner une base inébràn- ^lé aux congrégations , une Forine permanente et indestructible à Tim pulsion rèh'gîeùsé , afin m wîisàcrer au service de l'Eglise toutes îes rôrcès disponibles et d'attirer insensiblement dans la inéoie voÂe les générations futures.
En France , cette direction fii surgir en peu de (ëinps les plus grands résultats. Déjà sous nëari IV 9 lès prdtestans se virent cernés ei mis ëû danger par Tactivité aussi énergique qu^étéhdnè dès opinions catholiques ; ils comrhencêf%nt I. ne plus faire de progrés, pois ils ne tardèrent pas à éprouver des pertes; ils se plaignaient , dès le règne de Henri IV , de la défection qui se manifestait dans leurs rangs.
Et cependant Henri fut forcé par sa politique à leur accorder des faveurs et à s'opposer aux prétentions du pape qui voulait , par exemple , les voir exclus de toutes les charges publiques.
Mais , sous Marie de Médicis , on abandonna la politique suivie jusqu'à ce jour j le gouver-
iiement français s*unit bien plus étroitement avec l'Espagne , et les opinions catholiques obtinrent la prédominance dans toutes les affaires intérieures et extérieures. Elles eurent la prépondérance dans l'assemblée des états comme à la cour. Les deux ' premiers états demandèrent expressément) en Tan i6i4 9 non seulement la publication du concile de Trente , mais aussi le rétablissement des biens de l'Eglise dans le Béarn.
Ce fut alors un grand bonheur pour les protestans qu'ils fussent encore restés politique-ment si puissans; comme le gouvernement s'était allié avec leurs adversaires ^ de même eux aussi trouvèrent un appui et des secours parmi des mécontens dont la France n'a jamais manqué et ne manquera jamais. Il se passa encore quelque temps avant qu'on pût les attaquer ouvertement.
î.lO
CHAPITRE II
«JEBIE GixbkiU» TICTOIEES DD CÀTHOLiagaiB*
LA OUEBKB iCLATE.
[algré la diversité et l'opposition des situas qui se sont développées jusqu'il ce jour^ es cependant ont concouru à produire cet lense résultat , le triomphe du catholicisme » toute l'Europe ; mais dans toute. l'Europe ii il a rencontré une énergique résistance. Pologne , il n'a pu réussir à étouffer le pro«
lestantisme , parce que celui-ci a trouvé un appui invincible dans les empires voisins. En Allemagne , une opposition étroitement unie a combattu les progrès de la propagationdu dogme et le retour du sacerdoce. Le roi d'Espagne a été obligé de se déterminer à accorder une trêve aux Etats-Unis des Pays-Bas , laquelle contenait en elle-ilbétne , à peu de çhj^se près, une recon* naissance formelle de leur indépendance. Les huguenots français étaient préparés contre toute attaque par la possesssion de nombreuses places fortes, par la réunion de troupes aguerries et par des institutions financières destinées à fadli* ter tous les moyens de défense. Dans la Suisse, ^équilibre entre les deux partis est depuis longtemps constitué , et le catholicisme régénéré n'a pas la force de Tébranlei*.
L'Europe est donc divisée en deux mondes ennemis qui se mM»ni % «e limitant , s'excluent et se combattent sur tous les points où ils se touchent.
' tiomparons leur position respective. Le parti dktholique représente 1-unité la ptiis vaste et la plus forte, au sein de laquelle^ il eçt vrai^ les iliittiitié9 intérieures ne manquent pas , mais en ce moment elles sont conciliées. Une )l)onne ifttdttig^QCje et tnémç une grande jntimité efjite
m^ê rfiipffglM^ la France; Vemm mt h 8afDÎ# atfoAftêteut aMore quelq^efeb it||r $ih* tjjpHh^ , qnaîa cilla iéiporte pcii ; et mime un UteAtal «Maaî dangereux que oeue ooiijcMtîM ^^^^ «pnjM Vemse ëdaie ipios cauaer idfébêêù^ ]0mpm^ h0 pafM Paul V , afiria avoir reçai «M lAf 4fva Ifiço» dee pmaiiércs exp^rieiieeê de M pj»lît«|tie^ m mnmuà calme ei oM^ré , et e«t yffîff)r#i|if^la fNM eotre les fiissaaiiGcs catlM^
i(ea priHe^tui^ au oontraîre ^ Bon ieu(e«ient #9 piwaédaîeM aucHa seolre d'uniU et d*^MO«lîtéf HMia depuia la mort d^filisabeiii , t«{«ie
^''Atttf^*^'^ 1 ^^ ravé^eaaeiit de Jacquea 1^ f\m fiijyi^ dans le eoiMieftcettieiift «ne poétique ttn ppy éfiuiyoque , ils n'a^ratent paa même de teiir G^ M0e pi»iaaaii0e prédoadaaiiu. Lea liilM^ riens et les réformés étaient opposés les uns a«Mt autres avec une violence qui les conduisit nécessairement k dea mesures politiques toutea différeniea. Les réforméa eux-nnémea étaient aiiaaî ^î$éM efitre ew; lea épispopaiix et lea puritaîna, ifif irmimenp et tes fomaristes se combatlaieiit aypc {loe Iw^e ff&rote : une èci^n qui ne put ^ais Aifo entièrement réparée^ éclata dam r^lfseiy^ée qif% leCi^ ba^ueÉMa tisr^ an itiii IjBaumpr.
Sans aucun doute , cette différence entre les deux grands partis eoropéens ne peut prorenir d*an moindre degré d'exaltation religieuse dans le catholicisme ; nous venons de voir tout le contraire ; il faut plutôt en chercher la cause dans le motif suivant : il ne régnait pas au sein du catholicisme cette liberté et cette ardeur de discussion dogmatique qui dominaient exdnsiveiment le protestantisme. Le premier s'empara des tendances vers l'enthousiasme et le mysticisme ) les régularisa et les assujétit aux formes sévères de l'ascétisme monastique ; formes qui furent au contraire reponssées , condamnées et exclues par le protestantisme. C'est précisément pour cette raison que, parmi les protestans, l'entrainement religieux abandonné à lui-même^ se manifesta par diverses Sectes , et se chercha séparément, mais librement, des routes particulières.
Il faut encore attribuer à la même cause la production , au milieu de la société catholique , d'une littérature plus spécialement remarquable par- la beauté et la régularité de la forme. Nous pouvons le dire , c'est sous les auspices de l'Eglise que furent créées d'abord en Italie les formes classiques modernes. On s'en rapprocha en Espagne , autant que le permettait le génie
delà nation ; en France , le même développement liticrajre apparut, à la môme époque, et enfanta plus tard les plus brillantes pro* duclions. Malherbe surgit , Malherbe qui, le premier , se soumit volontairement à la régie ^ et qui, renonçant en connaissance de cause, à toute licence (i), apporta à l'opinion monarchique-catholique dont il était partisan une nou« vellc force victorieuse , par h précision épigram« matique, par b popularité un peu prosaïque mais en harmonie avec le sentiment français, et par Télégance avec lesquelles il exprima cette opinion. Parmi les nations germaniques , cette direction intellectuelle ne pouvait pas encore , même du côté des catholiques , parvenir à la même domination qu'en France. Cette io^puU sion littéraire s'empara d'abord de la poésie latine qui n'arriva souvent qu'à faire une parodie, comme dans noire Balde, doué d'ailleurs d'un talent distingué. Les ouvrages composés dans la langue maternelle restèrent Tcxpression sans art de la nature. Du côté des protestans, l'imitation des anciens pouvait bien moins encore réussir. Shakespeare représenta l'esprit du ro«
(1) Sor les opinions de Malherbe et sur sa maniera de ira- Ta'Uer, Il faut lire le» nouTeaui suppUtnens à la bo graphie d« poète , par Racàn , dans les mémoires otrhisli r.erci ^% Ttfle« aast 'des Ueaux, publtés par Monmerqu^, \k^%, \, \ • i»ff«
. «.e sous àes formes impin*^^^^^ ^Want L spoçian* dut» g v\ûsio.rc. i^
U rftvcr.c !'7' ,^en«o»ac,ou .a^^ ^^^.,
,\g\»aVaé et <! '" » -^nsonaaWos, ^^^^
informes , « .^rvcs^suWc , so
aanl d'un au aUcmand-
,;,.duncordonmcr ,^,,o^.o.
•""; s^ns arrhes P^-^^^-t pcrm^^»
''°" le Q«'d «^* *° !^ faces \cs pW» »°^tcsiani««»°- '^ ., une des faces
nues > i»^^ éia,cnl aiw ^noosUion »»"
lies dont nous venons de parler ne trouvaient plus d'application. II s'en suivit que le principe religieux s'unit toujours plus étroitement avec le piincipc dyiiaslîr|ue ; ajoutez, si je ne me trompe , que le gciiic personnel des princes du parli callioliquc apparut avec une certaine supériorité. Celle obscrv.'iiion est vraie, du moins pour rAllomagne. Là vivait encore le vieil évoque Jules de Wurzbourg, cjui a fait dans notre pays la première énergique tcnlalive d'une contrerélbrme ; le prince éiccloral Sctiweikard de Rfayence exerçait les fondions d'arcliichancelier avec un rare talent dont rinduence se Ht large«-> D)ent sentir ; les deux autres princes électoraux du Rhin étaient des hommes pleins de résolution et d'activité; à leurs cotés , s'élevèrent Maximi* lien de Ba\ ière doué cl un génie maie , pénétrant, infatigable, prince excellent administrateur, dont la léte était remplie des projets politiques les plus grandioses , et t'archiduc Ferdinand, d'une inébranlable fermeté J'àme , basée sur Tardeur dé sa foi ; ces hommes éminens sortaient presque tousde l'école des jésuites, si habilesâ provoquer de hautes et vastes impulsions dans l'esprit de leurs élèves; ces princes étaient, eux aussi, des réformateurs et ils avaient réalisé par la force de leur foi religieuse la restauration spirituelle telle que nous la voyons accomplie.
Les princes protestans , au contraire , étaient plutôt les héritiers que les fondateurs du mouvement qu'ils suivaient ; ils ne représentaient pas une nouvelle génération , ils étaient la seconde ou la troisième. Ils se distinguèrent par leur ambition et Famour de l'agitation. Les protestans manifestèrent ouvertement des tendances vers la république , ou du moins vers une liberté aristocratique. Dans beaucoup de pays, en France, en Pologne, dans tous les états autrichiens , une pui:>sante noblesse , partageant les croyances protestantes, était en lutte déclarée avec le pou« voir gouvernemental catholique. La république des Pays-Bas qui, tous les jours,.parvenait à une plus grande prospérité , donnait un brillant exemple de ce qu'on pouvait attendre d'une résistance énergique. A l'époque où nous sommes arrivés, il fut question en Autriche de se débarrasser de la famille régnante et d'adopter une constitution comme celle de la Suisse ou des Pays-Bas. Le succès de cette tentative présentait aux villes impériales de l'Allemagne l'unique chance de parvenir de nouveau à une grande importance , aussi y prircnlrcllc»s une part active. Par elle-même, la constitution relii*ieuse des huguenots était déjà républicaine et contenait des élémens démocratiques. Ceux-ci , personnifiés dans les puritains anglais ^ commeocérent k
toi
se soulever contre un roi protestant. H existe un petit ëcrit rédigé par un ambassadeur impérial qui , à cette époque , se trouvait à Paris , écrit dans lequel on s^occupe avec beaucoup de clia« leur d'attirer Tailention des princes européens sur les dangers communs dont les menacent les progrés de Tesprit démocratique de la réforme (i).
Ainsi ^ d'un côté , le monde catholique était uni , classique et monarcIiif|ue ; et de l'autre , le monde protestant était divisé , romantique et républicain.
Fn l'an 1617 , tout annonçait déjh l'éclat pro* chain d'une lulte décisive ; du côté des catholi* ques , on se sentait le plus fort, a ce qu'il paraît^ car on ne peut nier qu'il fut le premier à prendre l'olTensive.
Le 1 5 juin 1617^ on rendit en France un édit demandé depuis long-temps par le clergé catholique, mais que la cour avait toujours refusé , par
(I) Àdvii tvr In cauiei det mouf)tm9nU de ^Europe , envoyé EUX royt et princei pour la conservation de leun rofaumee ei prtneipautéi , Mi par Menir Al. Giinr. baron de Fridemlrarg et prtaeiité au roy très chrertien i^r le comte de Furatemherg* am* hamdeur de l'empereur. Inséré dani le Mercure Iraoçoto, t. IX^
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égard pour la puissance et pour les chefs des liuguenols ; cfn vcrUi de col iôh , les biens des églises du Bêarn devaient étie restitués. C'est H cette mesure que se laissa entraîner Luynes sur lequel les protestans avaient d'abord cohipté et qui ^ cepTehâaùt, s'iitait peu à peu associé au parti jesùite-pà'piste (i) ; aéjh plusieurs attaqués 3tt peuple contre les protestans avaient eu lieu^ encouragées par la confiance que Ton avait dans cçs dispositions connues du pouvoir ; les par|emens se déclarèrent contre eux.
Wladislaw, prince polonais , se prépara de nouveau, plein d'espoir , k s'emparer du trôné de Moscou. Â cette tentative se joignait , croyaiton « des. projets contre la Suède, et la guerre recommença aussitôt entre ce pays et la Pologne (2).
(1) On TOlt cela entre autres par une lettre de Duplearif-Vor« Biffp Saumur» 26 avril 16t7 : t sur ce coup de majorité , > aiii4 qu'il appelle l'assasBinat du maréchal d'Ancre. La m$ éê irik/^Tfflti.p.465.
(2) Hlàern : Histoire de i'Eslhonle, de la Livoniç et du Lettland, p. 418. t Les Suédois FaTaient que le roi d - Pologne nTàlt envoyé son RU en Russie avec une forle armée dans le Init de surprendre les fonerenses que les Morcoviles ava ent cédées aui Suédois 9 aSn que si ce des.cein lai réufsisfait» Il pût iut-méoMS ii|taquer d'auiant plus sûrement le royaume de Suède ; car on lui aiaU promis. des secours pour reconquérir ce royaume • tant de It
éUU réunis ik la diète tenue en Polp^e« qu« d^ 1% jptf|
Mais un fait dont les conséquences étaient beaucoup plus graves so passait dans les états liéréclit;iirês de !a niaison (rAu'riclic. Les arcliiducs sVtaient réconciliés et entendus entre eux ; ins* pires par ce grand sens dont cette illustre maison a souvent donné tant de preuves dans les circon» stances critiques ) ils avaient renoncé, en faveur de Tarchiduc Ferdinand , aux prétentions qu'ils pouvaient faire valoir après la mort de l'empereur Mathias qui n'avait pas de postérité : Ferdinand fut en effet reconnu eu Hongrie et en Bohème comme successeur au trône.
D^un catholique aussi zélé et aussi décidé que Ferdinand, il fallait s'attendre il voir employer toutes les forces réunies de ses royaumes à conquérir pour sa croyance une domination absolue, et à favoriser sa propagation.
C'était là un danger commun et imminent pour tous les protestans des états héréditaires de TAIlemagne , de l'Europe entière.
VoiIj pourquoi une résistance immédiate se
d^ ta ina1«on d'Autriche : Il aTait dirigé ezcloshmeot (oniés vUUeê len cêhui. 9
. déclara. Les protcslans qui s^ctaient opposés aux progrés du catliollcismc , se trouvaient non seulement préparés pour la défense, mais déterminés à passer ilc suite do la défense k une attaque ou«
▼erie.
Le protestantisme européen était particulier rcment représenté par le prince électoral Fré* déric du Palatinat. Sa femme était la fille du roi d'Angleterre , la nièce du roi de Danemark et du prince Maurice d'Orange , la proche parente du duc de Bouillon^lp. cliefdcshu^^uenots français K s moins pacifiques ; Frédéric était lui-môme à la tète de l'Union allemande. C'était un prince grave , possédant assez d'empire sur lui-même pour se tenir exempt des mauvaises liabi:udcs qui dominaient alors dans les cours de l'Allé* magne, et qui, au contraire, prenait soin de remplir avec exactitude ses devoirs de souverain et d'assister assiduement aux séances de son con« seil privé; il était un ^eu mélancoli(|ue , fier, et plein de hautes pensées. Il y avait, du vivant de son père , dans la salle à manger , des tables pour lès conseillers et les gentilshommes ; il les fit en* lever toutes , ne voulant pren tre ses repas qu'avec des princes et des personnages du rang le plus élevé. Cette course laissait aller au sentie * ment exalté de l'espoir d'une grande destination
politique ; comme depuis long- temps elle n'avait exécuté aucune tentative sérieuse, elle n'avait pas une idée bien arrêtée de ce qu'elle était capable de réaliser et de ce que l'avenir pouvait lui réserver; en attendant, elle se livra aux projets les plus téméraires.
La cour était à Heidclberg dans ces dispositions, lorsque les Bohémiens s'élant violemment séparés de la maison d'Autriche, par suite du danger qui menaçait leur religion, prirent la ré« solution d'abandonner Ferdinand, malgré leur serment de fidélité , et de proposeï^ leur couronne au prince électoral du Palatinat.
Le prince électoral Frédéric fit quelques réflexions. N'était-ce donc pas une chose inouie de voir un prince allemand vouloir enlever à un autre prince allemand une couronne qui lui était légitimement échue ! Mais tous ses amis, Maurice qui n'avait jamais voulu de la trêve avec l'Espagne , le duc de Bouillon , Chrétien d'An* hait qui connaissait bien toutes les inquiétudes et les cmbàrr.is de la politique européenne , ^t qui avait la conviction que personne n'aurait le courage et la force de s'opposer à l'événement ac* compii, ses conseillers les plus intimes , tous Pencouragérent à accepter ; il y fut encore dé« lerodiné par Timmense perspective ouverte à son
ambition et par son zèle pour la réforme. Il reçut la couronne au mois d'août '6:9. 0ucl devait être le résultat de celte démarche ? S'il parvenait è conserver celte couronne ^ la puissance de la maison d'Autriche était anéantie dans TEst de rËiirope , et le progrés du catholicisme arrêté pour toujours. "^ •?
Des sympathies imposantes se manifestaient partout en sa faveur. En France, il y avait un mouvement général parmi les huguenots ; les Béarnais résistèrent aux ordres dç restitution onnés par le foi ; rassemblée de Loudun prit fait et cause pour eux ; la reine-mère souhà'lait vivegfient rallier à elle cette opposition toute prête à combattre. Rohan s'était déjà rangé de son c6té et lui avait promis l'accession de ses partisans.
Le parti calholique-espagnol avait à cette époque le dessous dans le canton des Grisoojf qui était continuellement agité, et le parti pro* testant était devenu, dominant; le bailliage de Davos s'empressa de recevoir les ambassadeurs du nouveau roi de Bohême , et lui promit de tenir les défilés du pays fermés pour toujours aux Espagnols.
Constatons encore le développement des ten*
daDces républicaines. Non seulement les états de la Boliôinc mainlinrei t leur indépendance naturelle vis-à vis le roi qu'ils avaient choisi, mais les élats héréditaires de l'Autriche cherchérent & les imiter: les villes impériales de l'Ailemagne conçurent de nouvelles espérances, et Icf sêcour9 tes plu^ considérables en argent que Frédéric reçut pour Texécution de ses projets , illes ol)tint de ces villes.
Ce fut précisément cette résistance organisée qui détermina , sous le double point de vue do U religion et de la politique , les princes catliQ* liques à s'unir plus étroitement que jamais.
Maximilien de Bavière, et Ferdinand qui venait d'avoir le bonheur d'être nommé empereur, conclurent l'alliance la plus intime ; le roi d'Espagne se prépara à leur donner des secoiirs ; enfin le pape Paul V se décida à payer des subsides très considérables.
De même que les vents changent quelquefois subiteodCDt pendant la mauvaise saisoo, de même
jt
la fortune posai toni-À-conp wen le parti des eaUicilqius.
Um miamient .1 çpqner le pnnce électoral de Saxe j oii lies plus puissxiu princes protestai», mais (|ui étaîc liidiéreii et détestait da food do eorar an mouvement produit et dingê par le ealvinrsoiie. Les catholii^ues engngèrcnt donc la lotte avec b ccrt:tu«Ie de remporter la victoire. Uue seule bataille j livrée près du Monl-BboC) le 8 novembre 16^0^ mit tin à b puissance de Frédéric du Palaiinat et à tous ses projets.
LTJnion protestante ne soutint pas son dief ^ec toute r nergie nécessaire. Il se peut qae eet élément républicain contenu dans la réforme ait paru dangereux aux princes unis eux-mêmes; ils ne voulaient pas abandonner le Rhin aux Hot* landais^ redoutant que leur constitution ne vint i éveiller les désirs de TAIIemagne. Le Haut- P^latinat fut occupé par les Bavarois, et le Bas* Patatinat par les Espagnols : rUnion (ut dissoute dés le mois d^avril 162 * . Tous ceux qui s^étaicnt levés en faveur de f*réd;'ric\ furent dispersés ou écrasés. Le principe catholique, au moment mémo où il courait le plus grand danger, se retrouvait tout puissant dans la Uaute-Allcmagoe et dans les provinces autrichiennes.
Pendant ce temps , lo catholicisme avait pris aussi en France une position décisive.
Après un coup heureux porté par le pouvoir royal au parti de la reine-mère , qui était sans doute en relatioi> intime avec les huguenots (1)^ le nonce du pape insista sur la nécessité de profiter de l'occasîon favorable pour une attaque générale contre le protestantisme ; il ne voulut entendre parler d'aucun délai ^ convaincu qu'en France ce qui était une fois différé était perdu (3); il entraîna dans cette opinion Liiynes et le roi. Les anciennes factions de Beaumont et de Gram* mont, qui se combattaient depuis des siècles , iubsistaicnt encore dans le Béarn; leurs dissensions furent cause que le roi entra dans le pays sans trouver de résistance , qu'il en licencia la force armée et détruisit la constitution , et y rétablit la domination de la religion catholique. Les pro« testans de la France proprement dite firent alors, il est vrai, des préparatifs pour défendre leurs co-religionnaires, mais ils furent Laltus sur tous les points, en Tan iCi^i.
Jacques Robustclli, un des chefs de la Valte*«
(1) Bf noist lut-m^me dit. H. 291 : Le^ réform^^t D'aaroleot at«* tendu que lei premiers ifuccè:» pour te ranger au même imrli (dt te reine).
(S) Siri ; Mmofiê rêùimiiUt tom. T, p. 148.
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tihé , 8*était entouré de ^elques càthàlUtiies émigrés ^ de quelque^ bandits du Milanais et die» États vénitiens, et avait formé la résolution de Dicllrc (in à la domination des Grisons, dont la politique protestante opprimait si particulièrement celte partie du pays. Un père capucin enflamma Tardenr de cetle^bandc altérée du sang de ses ennemis; elle pénétra dans Tirano^au milieu de la nuit du 19 J4jillct 1620; vers le point du jour, elle sonna les cloches , et à mesure que les protcstans, attirés par ce bruit, se précipitaient hors de leurs maisons , ilsfuriot attaqués, accablés et tous c<{orgés. Les mêmes scènes se passèrent aussitôt après dans toute U vallée de la même manière qu'à Tirano. Les Grisons descendirent en vain plusieurs fois de leurs hautes montagnes pour reconquérir la domination qu'i s a\ aient perdue; chaque fuis qu'ils vinrent, ils turent battus. En 1621^ lesAutriclHeus pénétrèrent dans le Tyrol, et les Espagnols, par le Milanais, dans le canton des Grisons; l s cris des meurtriers retentirent d«ns ces montagnes sauvages, éclairées d'une f;içon effrayante par les incenilies des maisons isolées; les délîlcs et tout le pays furent occupés.
Ces progrès obtenus si violemment réveillèrent toutes lès espéiances des catholiques.
La cour romaine représenta à la cour d^Espai[he que les Pays-Bas étaient divisés et n'avaient point d'alliés, qu'il ne pouvait passe rencontrer un moment plus propice pour recommencer la guerre contre les anciens rebelles; elle réussit à persuader les Espagnols. Le chancelier du Bra* bant, Pierre Petkius, parut à la Haye, le 35 mars 1621 , et au lieu de proposer le renouveU lemcnt de la trêve qui venait de s'écouler, il 'proposa la reconnaissance du prince légitime ( i). Les Êtats-Génpraux déclarèrent que cette prétention était injuste , inattendue et même inhumaine : les hostilités éclatèrent de nouveau. Ici les Espagnols curent enclore davantage dans le commencement. Ils enlevèrent Julicrs aux Néerlandais, ce qui acheva le succès de leurs enlreprises sur le Rhin. Ils étaient maîtres de la rive gauche du Rhin, depiiis Emmerich jusqu'à Strasbourg.
Examinons maintenant, ce qui nous importe le plus, quel proOt on a su tirer de tant de victoires qui, remportées sur des points d ffércns et préparées par des moyens si divers , ne doivent
(i) LUléralcment : une conciliation tti6 agniiîone dominorum fritieipwnque legitimorum. Lji |>roi)08ilioii et 1« réponse «e lrua«* Teiit dtnt Leof^ii ab Aitzema hiitoria trœtatuum paci$ Beijfieœ, p. 2 éi 4.
ils
paraître , par leur coïncidence et leur influence commune sur le développement du monde ^ qu'une seule et immense victoire.
sa.
C&iQOIEl XT.
Pau! V éprouva une attaque d^apoplexie pen* dant la procession qui fut faite pour célébrer la bataille du Mont-Blanc : il en eut une seconde peu de temps après , dont il mourut, le 28 janvier 1G31.
La nouvelle élection s^exécuta comme les pré cédentes. Paul V a^ait régne si long-temps que sous son régne , pres(|uc tout le collège d cardinaux avait été renouvelé : la très gran majorité des cardinaux dépendait en conséquer do son neveu , le cardinal Borghèsc. Après q
ques hésitations , celui-ci trouva Thoinme sur le cho'x duquel tous ses partisans s'accordèrent^ ce fut Alexandre Ludovisio de Bologne ^ qui fut élu le 9 février 1621 , et prit le nom de Grégoîre XV.
Cétait un homme de petite taille, flegmatique,
. qui s'était acquis la réputation d'un négoc'ateur
habile , et de savoir parvenir à son but sans
bruit et sans éclat (i), mais mamtenant il était
courbé par l'âge , débile et malade.
Que pouvait-on attendre pour la solution de cette lutte générale dans laquelle l'Europe était engagée , d'un pape h qui l'on a'osait communiquer les affaires difficiles, confidentielles, dans la crainte de porter le dernier coup à son infir«
mité.
Mais à côté de ce vieillard mourant surgit un jeune homme de vingt-cinq ans, son neveu, Lndovico Ludovisio, qui se mit aussitôt en possession de l'omnipotence papale , et montra autant de capacité et d'audace que la situation compliquée l'exigeait.
Ludovico Ludovisio était magnifique, brillant^ ne négligeant pas d acquérir des richesses , de
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conclure des alliances avantageuse! pour H &* mille, de favoriser et d'avancer ses amis^ aimanta jouir de la vie et en faisant jouir les autres; mais il ne perdait jamais de vue les grands intérêts de l'Église ; SCS ennemis mêmes s'accordent à lui reconnaître un véritable talent pour la direction dis affaires , un esprit juste et droit qui trouvait toujours un expédient satisfaisant dans les complications les plus difficiles ^ et qui possédait tout le courage tranquille et nécessaire pour prévoir la probabilité d'un événement dans les ténèbres de l'avenir et marcher dVoit sur cet événement. Si Pinfirmité de son oncle, qui ne promettait pas une longue durée à son pouvoir^ ne Tavaitpas maintenu dans de justes bornes , aucune considération n'aurait été capable d'exercer de finfluence sur lui.
11 était alors de la plus haute importance de Toir le neveu aussi bien que le pape pleins de cette idée^ que le salut du monde dépendait de •la propagation du catholicisme. Le cardinal Ladovisio avait été élevé par les jésuites et était leur grand, protecteur ; l'église de Saint-Ignace a été b&tie en grande partie à ses frais; il était pour lui du plus grand intérêt de devenir protecteur des capucins, et i] pensait que c'était, de son côté aussi, la protection la plus efficace qu'il pût
ut
ivotr; il adopta avec prédilection et dévout* ment la nuance la plus dérote des opinions ro^ naines (i).
Si on veut se représenter l'esprit de la nouvelle administration, il suffit de se rappeler que c^est sous Grégoire XV que la Propagande a été établie^ et que les fondateurs des jésuites^ Ignace et XavieJr, ont été canonisés.
L'origine de la Propagande se trouve déjk^ vrai dire, dans une ordonnance de Grégoire Xllf, par laquelle un certain nombre de cardinaux fut chargé de la direction des missions dans POrienf, et qui décréta aussi Fimpression de catéchismes dans les langues les moins connues (3).
Cependant cette institution n'était ni solides ment fondée, ni pourvue des moyens nécessaire% fl(i asses vaste. Alors florissait k Rome un grand prédicateur, Girolamo da Narni, qui, par la aainteté de sa vie, mérita la vénération générale tt la réputation d'un saint; il développa ep chaire une grandeur de pensées, une pureté d'expressions, une majesté d'exposition qui entraînaient tous ses auditeura. Belbrmia vQnMt
{i) Ohmti : THa € fstti ii Ludotîeo ludôviHo M9.
m CoûpMfiet : FrfBfittio ad Mâ/ffê^ immfct €hr9gcrH llïî.
jMintages que possible de cet heureux changement «t de la situation victorieuse de nos affaires, n Résolution qui obtint le plus brillant succès.
S ni.
PEOPAGATION oilCÉEALB DU CATHOLICISMB.
I.—Ia Bohime, ies itaU héréditaire$ de CAuiriekê
L'attention du pouvoir papal se porta d'abord wr l'heureux et récent rétablissement du catholieisme dans les provinces autrichiennes.
Grégoire XV, en doublant les subsides qui avaient été payés jusqu'à ce jour à l'empereur (i}|
(1) De 20,000 florins à 20,000 scudi. Le présent deratt être de 290,030 saadi. Il aurait désiré entretenir af ec cet argent des résinent placés 8000 rantoiM papale.
et en loi promettant en même temps nn présent cbnsidérdble extraordinaire (quoiqu'il lui restât, disdit-îf, il peine de quoi vivre), lui recommande de ne pas tarder un instant k poursuivre le plus promptement possible sa victoire et le rétablissement de la religion catholique (i). Ce n'est qne par cette restauration, dit-il, qu'il peut témoigner sa reconnaissance à Dieu pour la victoire qu'il a remportée. La rébellion de ces pnys a rendu plus nécessaires une juste sévérité et remploi de la force pour leur faire abandonner leurs impiétés.
Le nonce que Grégoire XV envoya à l'empereur était Charles CaraiTa, très connu dans l'histoire d'Allemagne. Nous pouvons apprécier avec certitude, par les deux relations que nous, avons de lui, dont Tune est imprimée et l'autre manuscrite, les mesures qu'il prit pour aiteindri* son but.
Son premier soin en Bohème fut d'éloigner tes prédicateurs et les instituteurs protestant, «qoi sont coupables du crime de lèse*majeslé divine et humaine. »
Cela ne lui fut pas trop facile, les membres du gouvernement impérial à Prague trouvant
(1) Inêirwttiom al vMcavo d^Àvêna, iS Àff. tau.
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cette réaction encore trop dangereuse k exécuter. Ce fut seulement quand Mansfeld eut été chassé du Haut-Palatinat, quand tout péril extérieur eut bien disparu, et quand quelques régimens enrôlés furent entrés à Prague qu^on osa se meltre à rœuvre, suivant les désirs du nonce, le i3 décembre i6ai. Mais on voulut ménager les deux prédicateurs luthériens, par égard pour le prince électoral de Saxe. Le nonce représentant un principe qui ne connaît point de transaction ne voulut pas entendre parler de ces ménagemens ; il se plaignait de ce que tout le peuple s'attachait à ces gens; un prêtre catholique ne trouvait rien à faire et pas de quoi vivre (i). Il réussit enfin, au mois d^octobre i6a!2, et les pré* dicateurs luthériens furent bannis. On crut un moment que les appréhensions des conseillers du gouvernement se vérifieraient : le prince électoral de Saxe écrivit une lettre menaçante, et prit une position hostile dans les questions les plus importâmes; Tcmpcreur dit même un jour au nonce, qu'on s'était beaucoup trop b&té, et qu'il aurait mieux valu attendre une occasion plus favorable. On connaissait néanmoins les . moyens d'agir sur Ferdinand : le vieil évéque de Wurtzbourg lui représenta : « qu'un empereur
(1) Cataffà ra$swi$Uù MS.
ut
liictorieux ne devait pas s'effrayer des danger» ; |a*cn tout cas, il valait mieux pour lui tomber au XHivoir des hommes que dans les mains du Diou> rivant. » L'empereur céda. Le nonce triompha :omplëlement; la Saxe, cessanl toute oppo6iii|PD^ M>nsentit enfin elle-même à Téloignement des prédicateurs.
* La voie était tracée. Des dominicains^ des au**: l^stins, des carmes (car il y avait encore une pé« Mirie sensible de prélres séculiers), prirent la place des prédicateurs protcstans. Toute une ooionie de franciscains arriva de Gnesen; les jé«' suites ne manquèrent pas non plus de déployer toute leur activité ; et lorsqu'ils reçurent une oûssive de la Propagande par laquelle ils étaient rebuts de se charger des fonctions de curés, ils Pavaient déjà fait (i).
Et alors on ne songeait même pas à mettre en question si on laisserait subsister, du moins en partie, le rit national utraquistique, conformément aux décrets du concile de Bàle. Les conseillers du gouvernement, le gouverneur lui-même, le prince Lichtenstein, s'étaient prononcés pour ce rit (2); ils permirent que le
(1) Citràara t HUtaria Soêiêtatii Jm^, tam. Ih Ub. VII, p. SS. (1) SelOD les opinions reçaet Jusqu'alors • dsBsMikoabiif »•
lit
Jeudi-Saint de 16^2 fût célébré encote une fbis par la communion sous les deux espèces; et une Toix s^élevait-déjN parmi le peuple, déclarant qu'il ne fallait pas se laisser enlever cet adctea uaagd national.
Mais aucune représentation ne put décider le DOttce à cette concession^ il persista inébranlablement dans les instrnclions de la cour romaijie. 11 savait bien que Tempereur finirait par Tapprou» verj et en e(Teti| il parvint à lui faire accepter une déclaration en vertu de bquelle son gou^ vemément temporel ne devait point se mêler des , affaires religieuses. La messe fut célébrée partout suivant le rit romain ^ en latin , avec aspersion de Teau bénite et avec l'invocation des saints ; il ne fallait plus songer à la communion sous les deux espèces, le défenseur le plus hardi de cet usage fut mis en prison ; enfin on interdit aussi le sjmbole de Vutraquisme, le grand ca^* lîce avec le glaive qui était à l'église de Tbein, et dont l'aspect aurait pu ranimer les anciens souvenirs. Le 6 juillet, jour auquel on célébrait
par eiemple * GoniinttaUon de rhittoire de remplre pur Haeber- Tn, tome 25, p. iW, noté K, on deyrait croire le conlmlre de la#tfl4ê lielitittsisfa. €• qia isrril 6epMdftiil to«t4MMI 1^^
autrefois la mémoire de Jean Hos^ on tint les' églises sûigneusemeot fermées.
Le gouvernement aida par des moyens politiques cette restauration des dogmes et des usages romains. Les confiscations mirent une partie considérable de la propriété territoriale dans des mains catholiques; toute acquisition de biens fonds fut rendue à peu prés impossible aux protestans; le conseil fut changé dans toutes les villes royales; on n'y eût souffert aucun membre dont la foi eût été suspecte ; les rebelles étaient graciés aussitôt qu'ils se convertissaient; mais on plaçait des militaires dans les maisons des récal* dtrans^ de ceux qu'on ne pouvait convaincre, et qui ne voulaient pas céder aux exhortations spirituelles, a afin, suivani les expressions littérales du Donce, qu'ils fussent au moins éclairés par les ▼exatioDs auxquelles les soumettait leur endurcissement. »
L^effet que produisit cet emploi de la force unie & l'enseignement dogmatique, parut extraordinaire au nonce lui-même. Il était étonné de Pafnuence qui Se portait aux églises de Prague, dans lesquelles souvent, le dimanche, il y avait le matin de deux à trois mille personnes dotit il admirait l'humililé et la piété. Ce fait résulte, •oivail lui, de ce que les iraditiont ctthûliqttM
n'avaient jamais été entièrement étouffées, et de ce que les opinions protestantes n'avaient pas réellement pénétré au sein des masses. Les conversions firent des progrès incessans ; en Tannée 162I) les jésuites disaient avoir ramené eux seuls seize mille âmes à l'Eglise catholique. A Tabor, où le protestantisme avait paru devoir régner exclusivement, cinquante familles se convertirent à Pâques, en Tan 1622, et toutes les autres JFamilles ù Pâques de iG^S. Toute la Bohème finit par devenir complètement catholique.
Les choses se passèrent en Moravie comme en Bohème, et on y parvint même d'autant plus rapidement au but, que le cardinal Dietrichstein , qui était en même temps gouverneur du pays et évéque d'Olmutz , réunissait le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel. Il ne se présenta qu'une difficulté. La noblesse ne voulait pas se laisser enlever les frères moraves, dont les services en économie domestique et rurale étaient inappréciables, et dont les localités étaient les plus -florissantes du pays. Néanmoins le nonce et le principe catholique furent victorieux ici comme ailleurs. On éloigna près de quinze mille frères
moraves.
Dans ces circonstances , les tentatives si êùO' veiH réitérées et toujours si infructueusemmrt )
pour rétablir le catholicisme dans PAutricke proprement dite ^ furent enGn renouvelées et exécutées avec un succès dédsir(i). On commèoça par expulser tous les prédicateurs accusés de rébellion, puis tous ceux qui possédaient assez d'argent pour s'expatrier ; on vit les pauvres gens remonter lentement le Danube : on leur crta en partant : Où trouvercz«vous maintenant une demeure stable? L'empereur déclara positivement aux états du pays : u qu'il s'était j^ésêrvé entièrement et sans contrôle , à lui et k ses successeurs , la libre administration de toutes les affaires religieuses. »
Au mois d*octobre 1631 , apparut une corn* 'mission qui fixa aux habitans un délai pendant leiquel ils devaient ou se convertir au rit catholique ou évacuer le pays. On ne montra un peu d'indulgence qu'envers la noblesse, et encore une indulgence toute provisoire et individuelle.
11 ne fut pas possible , il est vrai , de procéder avec autant de violence en Hongrie, quoiqu'elle eût été vaincue ; cependant la force des
(1) C'était la première pensée de Tempereur, même aTaot la telÉUle de Pragae, lorique MazimlUen eslra dans le domaine de la HMe-AtttrIcbe ; il y entra pour éloigner sans retard les prédi* cateuri c afin de chasser les fifres et de faire cesser la danse, i H ietlro se frottre dans la conUnuaUOta de HailmUlen de Wolf , p«r Ureler^ IT, 414.
événèmens , la faveur du gouvernement et rartout le zèle actif de rarchovéque Pasmaonji réalisèrent là aussi une contre-réforme. Pasmannj possédait le grand talent de très bien écrire dans sa langue maternelle ; son livre inti» iulé Kalituz {i) , spirituel et savant, produisait une sensation irrésistible sur ses compatriotes. Doué aussi d'une élocution facile et entraînante, il a personnellement déterminé , dit-on, la conversion de près de cinquante familles. Parmi ces familles nous voyons des noms tels que les Zrinyi) les Forgacz , les Erdoedy, les Ballassa , les Jakusitn , les Homonay , les Adam Thurzo. Le comte Adam Zrinyi a expulsé , à lui seul , vingt ministres protestans et les a remplacés par des curés catholiques. Le gouvernement de la Hongrie prit nécessairement une toute autre direction. Le parti catholique-autrichien obtint la majorité à la diète de 1625. Un des nobles dont la conversion était vivement désirée par la cour, un Esterhazy, fut nommé palatin.
Mais constatons ici une difTérence. En Hongrie la restauration catholique fut bien plus volontaire que dans les autres provinces j les magnats, CB se convertissant, ne renoncèrent à auciui de
, (1) ffpdMfut Igauagra vêtUrlo Malawi. Pr««bQ«iif « |Mtli
laury 4r<Ht#, il te pourrait rnéoi^ qu'ils mi eutaent acquis de nouveaux. Les provinces austrobcbëmleoDes , au contraire, s'étaient jelées lout enUères dans le protestaniisine ; leur conversion fut donc forcée, sinon pour tous les individus, du moins pour la masse; il fallut Temploi de toute la puissance du gouverrtement pour opérer le rétablissement du catholicisme.
L'Empire. — Tranêtaiion de tUectmrût
Nous avons vu que la contre-réforme était beaucoup plus avancée dans Tempire d^Allemagne que dans les états héréditaires; les derniers ^vénemens produisirent encore des résultats im- Qietases , et donnèrent à la restauration religieuse ^e nouvelle impulsion.
lilaximilien , après avoir pris possession du Baut^-Palatinat , ne fut pas long-temps sans y <^banger la religion ; il divisa le pays en vingt 'Utions , dans lesquelles travaillaient cinquante Mauiles; les églises leur furent livrées par la 'orce , Texercice du culte protestant fut géné- ^ement interdit. Plus on espérait que le pays
ne p^drait pàë sa nàliôtiàlité et resterait bivarois i plus aussi les habîtans s3 sounfiettaietat (i).
Les conqiidrans considérèrent également le Bas-Palatinat comme leur propriété. Maximilien fit présent de la bibliothèque de Heidelberg an pape. Celui-ci avait fait demander, même avant la conquête , celte faveur au duc , par le nonce Montorio h Cologne ; le duc s'y était engagé avec son empressement habituel ; à la première nouvelle de la prise de Heidelberg, Montorio réclama alors Texécution de cette promesse. On lui avait dit que les manuscrits surtout étaient d'une valeur inappréciable , et il fît prier Tilly de les préserver du pillage (t). Le pape envoya le docteur Leone Âllaci , un des bi.Jiothé€aires du Vatican , en Allemagne , pour recevoir ces livres. Grégoire XY fut ienchanté de cette afTaire. Il déclara qu'elle était un des événemens les plus heureux de son pontificat, les plus utiles et les plus honorables pour le Saint Siège, pour rÉgI se , pour les sciences et même pour le ooffl bavarois qui devait se réjouir de voir un butio aussi précieux éternellement conservé h Rome) le centre du monde.
(i) Xri^tf, : Biêtwria SoeUîaîii J$tu tu Gmrmania mftrkri, tom. IV. p. 271.
(î) ir«laltdfM a M. M<mioriQ rU^maiùmmKhdiCokmt,
Du reste , là aussi , le duc déploya un zèle réformateur infatigable ; il surpassa même les Es* pagools qui cependant étaient de bons catholiqueè. Le nonce fut ravi do voir célébrer la messe et faire des conversions à Heidelberg, a où avaient été publiés le rit et le catéchisme calvinistes. »
De leur côté, le prince électoral Schweikard réforma la Bergstrasse dont il avait pris possession, et le margrave Guillaume réforma le Haut-Baden qui lui avait été adjugé après un long procès, quoique sa naissance, bien loin d'être prindére , fût à peine légitime ; il s'était précédemment et formellement engagé envers le nonce Garaffa à exécuter cette contre-réforme (i). On redoubla de zèle et d'efforts, même dans les provinces qui n'avaient pas reçu le contre-coup des commotions politiques , à Bamberg (2) , à Fulda , a Eichsfeld ,à Paderborn , où deux fois des évéques catholiques prirent possession de l'évéché l'un après l'autre ; principalement dans l'évéché de Munster, où Meppen, Yechta , Halteren et plusieurs autres arrondissemens furent convertis au catholicisme en l'an 1624 ; nous rencontrons des
(1) Caraffa : Germania reHaurata , p. 129.
(2) ParUcullèrement par Jean George Fochs de Domheim qui ramena aussi Yiogt-trois paroisses nobles au catholicisme.
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mijisioqiiajres catholiques jusqu'à Halberstadt et 9 Magdebpiirg : ils s'établirent à Altona pour y appc^odro la laogue et pénétrer ensuite en |)a- Heiparll^ et en Norwége.
Gomme nous le voyons, le catholicisme se répand avec une énergique rapidité de la Haute- Allemagne dans la Basse- Aile magne , du Sud ao Nord. Pendant ce temps, une tentative est faite dans le but de conquérir une nouvelle et plus décisive influence dans les affaires générale^ de
Tempire.
Ferdinand II avait donpé au duc Mawpijieq , après U conclusion de l'aUjance , la promesf^ de lui déféfjçr l'électorat du P^Iatjnat « d^ps le cas du succès de rQBavi;e qu'ils avaient {entreprise (i).
Ici , on ne peut douter des intentions qui anijnaient les catholiques. Le nombre égal de voix que le parti protestant conservait dans le collège des princes électoraux s'était opposé jusqu'à ce jour à ce que le parti catholique obtint la majorité ; si la translation de l'électorat avait lieu, on se trouvait débarrassé pour toujours de cette opposition.
<i) Lettre de l'emperçiir à BalUiaiir éa Saniga , da IB soMi« tfai, kÊ9fimiê «sm fii|ticr: IftHotri lin WwrtmUr§, TI, p.iei.
La coor romaine avait été de tout temps étrottement unie avec la Bavière ; Crégoire XV aSntérefsa dans cette afiaire comme si elle était la tienne.
Le pape envoya immédiatement on nonce en Kpagne pour engager le roi de ce pays à contribuer à rabolition du comté palatin , et h la translation de Télectorat , changement qui serait k tout jamais garanti aux catholiques par la couronne impériale. Il n'était pas très facile de décider les Espagnols h faire cette démarche. Ils avaient entamé les négociations les plus sérieuses avec le roi d'Angleterre , et ils hésitèrent h l'offenser dans la personne de son gendre, Frédéric , ce comte palatin auquel l'électorat appartenait. Le pape Grégoire n'en devint que plus ardent. Il ne se contenta pas d envoyer un nonce ; en 1 62^ , nous voyons encore à la cour d'Espagne le frère Hyacinthe, habile capucin, qui jouissait de la confiance particulière de Maximilien et qui était chargé d'une mission du pape (i). Le gouvernement espagnol eut beaucoup de peine h s'expliquer plus explicitement, mais enfin le roi répondit qu'il aiinerait mieux voir rélectorat dans la maison de Bavière que dans la sienne propre. Il n'en fallut pas davantage
(i) EbeTenbiUer, IX , p. i7W.
aa frère Hyacinthe. Il courut arec cette déclaraûon à Vienne ^ afin de faire disparaître les doutes que Fempereur pouvait avoir, par égard pour FEspagne. L'influence habituelle du nonce Caraffa y et celle du pape lui-même qui écrivit à Fempereur une nouvelle. lettre hâtèrent le dénouement de cette affaire : « Voilà ^ s'écrie le papC) en parlant h l'empereur , voilà les portes du ciel ouvertes , les armées célestes se préparent à t'acquérir cette grande gloire, elles combattront dans ton camp pour toi ! » Une considération particulière et qui caractérise très bien l'empereur , entraîna sa détermi* nation. Il pensait depuis long-temps à la translation , et il avait exprimé ce projet dans une lettre qui tomba entre les mains des protestaos et qu'ils publièrent. L'empereur se trouvait donc , pour ainsi dire , lié. Il croyait que , pour faire respecter son autorité impériale , il devait d'autant plus fortement persister dans sa volonté une fois manifestée , que cette volonté était devenue publique. Il suffit de dire qu'il prit la résolution d'opérer la translation de l'électorat, à la prochaine diète électorale (i).
Il s'agissait seulement de savoir si les princes
(i) Caraffa : Germ. r^itiyur, , p. lâO; .
de l'empire approuveraient cette mesure. Tout dépendait surtout de Schweiliard de Mayence , et le nonce Montorio.assure qiie^ dans le corn* mencement , ce prince circonspect avait été opposé à la translation, et avait déclaré que la guerre se renouvellerait d'une manière encore plus terrible ; d'ailleurs , ajoutait-il , dans le cas où l'on voudrait procéder à un changement , le comte palatin de Neubourg avait des droits plus directs , et on ne pouvait pas l'en frustrer. Le nonce ne nous apprend pas par quels moyens il parvint enfin k persuader le prince : « Dans les quatre ou cinq jours, dit-il, qgie j'ai passés avec lui à Aschaffenbourg , j'obtins la résolution que je désirais. » Voilà tout ce que nous savons j on promit au prince le secours efiicace du pape dans le cas où la guerre éclaterait de nouveau.
Cette détermination du prince électoral de Mayence fut décisive. Ses deux collègues du Rhin suivirent son opinion. Quoique le Brandebourg et la Saxe fussent toujours opposés h la mesure, ( ce n'est que plus tard que celte, opposition de la Saxe fut égalemenl écartée par l'archevêque de Mayence (i),) quoique l'ambassadeur d'Es-
(i) Montorio appelle Schweikard : unieo in»tî$aêore a far vol»
tare Sasamia a favore MV imp. tic{(a tfan$}atUm$ deW «Iè(-
toraio»
pagne se déclar&t directement ^ à cette épo<)Ue| contre la translation (i) , Tempereur cependant passa outré. Le a5 février i6a3 ^ il déféra l'6lectorai à son allié victorieux ; dans le commencement) l'électorat ne devait être pour celai-ci qu'une possession personnelle, les dfoits des héritiers et agnats du Palatinat leur demeurant réservés pour l'avenir.
Ëâ attendant , tnalgré cette condition , on aVâit gagné un ttiîmense résultat , et surtout on s ëtâlt d^tit*é la prépondérance dans le consetl sb{îrdmë de re9i|)ire , dont l'assentiment apporta aibi^ ttflé siârtction juridique h chaque tiouvéîtè dèctiibU priée dans l'Intérêt du càthoUd^me.
Mazimilien n'eut pas de peine à reconnaître qu'il devait ce suctés principalement ati pape Grégoire XV : a Votre Sainteté, lui écrivait-il, a nôû seùlbthôht l^ivorifié là réusâtte de ùttte affaire, tii^h bllé l'a directement effectuée par Ses exhôN titiôtid , par son atitôHté , par Tactivité de ses démarches ; elle doit être attribuée entiérenieot ^ la faveur et h la vigilance de Votre Sainteté. »
<c Ta lettre , 6 mon fils , lui répondit Gré-
(1) La dédaraUoD d'Ooates et la lettre Tiolente de Ludoviiio contre la restitiition d'an éleclorai à un calTfailMe UaipliéMitear, •• thm? ènt dans iLherenhUÎ »X#fll7»8é.
goire XV ^ a rempli ootre oœur d'an torrent de délices «emblabies à une manne céleste j la fille de Sion peut enfin secouer de sa tète les tendres de deuil et se revêtir d'habiu de fête ! n
in. — Câ Fmwê.
A la même époque , arrivait aussi le même grand changement en France.
Si nous demandons d'où vinrent ^ surtout en I fiai 9 les pertes du protestantisme ^ nous voyons que ce fut de la scission qui s'était déclarée parmi ses membres , et de la défection de la noblesse. 11 se pourrait encore que ces pertes eussent pour cause les tendances républicaines qui s'appujaient tput à la fois et sur le mouvement d'indépendance des communes et sur les opinions religieuses de la Réforme, tendances défavorables à riilfluence de la noblesse. Les gentilshommes trobirâtent qu'il lètir était pliis utile dé s'attacher au roi et à la cour que de se laisser régenter par des prédicateurs et par dbs êche« vini.
ne
Il suffit de dire que dés l'année i6ai ^ les gouverneurs rivalisaient à qui livrerait les places de sûreté ; chacun]ne cherchait qu'à obtenir pour condition la position la plus favorable pour luimême. Le même fait eut lieu en l'année 1622; La Force et Chàtillon reçurent des bâtons de maréchal, après avoir abjuré le protestantisme; le vieux Lesdiguières embrassa le catholicisme ( i), et fut chargé de commander en personne une division de l'armée contre les protestans; ces exemples entraînèrent un grand nombre d'autres abjurations (2). Il n'était donc pas possible aux protestans de pouvoir espérer conclure, en 1622, ^ une paix très avantageuse ; ils ne pouvaient pas même se flatter de la voir observée. Précédemment, lorsque les protestans étaient encore redoutables , le roi avait si souvent violé et rompu les traités , devait-il mieux les respecter quand ceux*ci avaient perdu toute leur puissance ? Tout ce que le traité de paix interdisait fut rigoureusement exécuté : l'exercice de la religion protestante fut supprimé dans beaucoup d'endroits;
(1) JfémotrM de Deagêai^, p. 190, et dans plnsleun autres pu- 9àiies 9 sont très remarquables sur cette abJuriaUon.
(2) Liste des gentilshommes de la religion réduits au roi , dam MaHngre : Histoire des derniers troubles arrivés en France , p. 789. Rohan aussi fit ses conventions; malbeareusement les ar- Udes de cette conyentloa , tels qu'ils se trouyent dans le Merewrs de France, TU , p. 845, ne sont pas autlientiquef.
on défendit aux protestans de chanter leurs psaumes dans les rues et dans les boutiques; leurs privilèges aux universités furent restreints (i) ; le fort Louis , qu'on avait promis de raser , fut conservé ; on tenta de placer dans les mains du roi le choix des magistrats des villes protestantes (3); par un édit du 17 avril 1622 , un commissaire fut institué avec la charge de surveiller les assemblées des protestans. Quand ceux-ci eurent laissé prendre ce grand empiétement sur leurs anciennes libertés, le gouvernement ne tarda pas k sMmmiscer aussi dans les affaires qui étaient exclusivement du ressort de leur église ; les huguenots furent empêchés par les commissaires d'adopter les décrets du synode de Dordrecht.
Ils avaient perdu toute indépendance, et ne pouvaient plus opposer aucune résistance énergique; les conversions se multiplièrent de tous côtés.
Les capucins remplirent de leurs missions le Poitou et le Languedoc (3); les jésuites qui foa-« dèrent de nouveaux établissemens à Aix , à Lyon, h Pau et dans plusieurs autres localités , firent les plus grands progrès dans les villes et les cam-
(1) Benoiflt, 11,419.
(2) Rohan : Mém. , I , III* {zyimtruUione aW arciveiCùvo di Damiata MS.
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pagoes; leurs confréries de Marie recueillaient l'approbation générale pour les soins qu'elles prodiguaient à tous ceux qui avaient été blessés dans la dernière guerre (i).
Les franciscains aussi se distinguèrent; nous citerons surtout ce père Villèle de fiordeauz, qui , dit-on , après avoir converti toute la ville de iPoiXf fit rentrer dans le catholicisme uo vieillard plus que centenaire, précisément le méûte auquel , autrefois , Calvin avait adressé le preinier prédicateur protestant , et qui l'avait conduit à Foix. L'église protestante fut démolie; \eè pères triomplians firent accompagqeri de ville en ville , par un trompette, te prédicateur expulsé [ta).
Les conversions firent d'immenses progrès. Des hommes de la première classe et du bas peuple, des savans même se convertirent; ce qui produisit principalement un puissant effet sur ces derniers, ce fut la preuve qui leur fut donnée que l'ancienne Eglise avait invoqué les saints avant lé coiicile de Nicée ; que même avant cette époque, elle priait pour les morts, et possédait une hié-
(1) Cordara : BUtoriaSoc, Jeiu, TU, 95,. US.
(2) Relation caUioUqae , iotérée daas le Ktrcure tnaqok Tni,489.
rarcbie et plusieurs des pratiques du culte catholique.
Il BOUS reste quelques relatioos de plusieurs évéques, dans lesquelles on voit quel était le rapport numérique des deux religions. Dans le diocèse de Poitiers , la moitié des babitans était protestante ; dans quelques villes, par exemple ^ h Lusignan^ à Saint-Maixent, à Chauvigny, à Niort ) il y avait un tiers de protestans ; à Loudun, il n'y en avait qu'un quart; à Poitiers même 9 qu'un vingtième ; e^ dans les campagnes^ \é DOtnbre en était encore plus petit (i). Pour favoriser le mouvement des conversions , les évéqiies étaient en correspondance directe avec le Saiol*Siége ; ils lui faisaient leurs rapports , et lui présentaient leurs désirs; le nonce avait reçu l'ordi*e de mettre sous les yeux du roi et d'ap-* payer toutes leurs demandes^ Ils entrent souvent, à ce sujet , dans de très grands détails. L'évéque de Vienne , par exemple , observe que les mis^ sionnaires sont particulièrement neutralisés par un prédicateur de Saint-Marcellih , qui se montre intraitable , le nonce est chargé de demander h la cour son éloignement. Son appui est aussi réclamé pour l'évéque de Sain t^Malo qui se plaint de ce
(1) Bêlationû M vneiM H Paitiir$, 1693. M8.
IftO
qu'on ne tolère aucune célébration du service divin dans un château de son diocèse. Le noucc est encore chargé d'envoyer à Tévéque de Saintes un missionnaire habile qui lui est désigné. Quelquefois les évéqucs, quand ils rencontrent des obstacles^ sont invités h indiquer plus en détail ce qu'il y a à faire , aQnjque le nonce puisse le proposer au roi (i).
Celte époque est celle de l'union la plus étroite du pape et de tous les pouvoirs ecclésiastiques avec la Propagande qui, comme on la déjà dit, déploya, surtout dans les premières années, le zèle le plus ardent et le plus fécond en conquêtes spirituelles; cette activité incessante, énergique, venant à la suite d'une grande victoire obtenue par la force des armes , cette participation de la cour à une œuvre de propagation qui est à ses yeux d'un grand intérêt politique , voilà ce qui décide pour toujours la ruine du protestantisme en France.
(1) Instruttiane alV arciveieovo di Demiata.
IV. — Le$ Pay$-Bas
Mais ces progrès im furent pas circonscrits seulement dans les pays catholiques ; ils se manifestèrent aussi ) à la même époque ^ parmi les États protestans.
On est surpris , quand on lit Bentivoglio, de voir que dans ces villes des Pays-Bas qui avaient opposé une résistance si longue et si héroïque au roi d'Espagne , principalement au sujet de la religion , peut-être la majeure partie des familles distinguées professait le catholicisme (i); mais ce qui est bien plus extraordinaire encore , c'est d'apprendre par une relation très détaillée de Tannée 1622 , les progrès que faisait le catholicisme , même au milûeu de circonstances si défavorables. Les prêtres étaient persécutés et chassés ^ néanmoins leur nombre augmenta. En l'an 1592 , le premier jésuite arrive dans le^ Pays-Bas ; en 1622, on comptait déjà vingt-deux
(1) B/Blatione délie provineiê ubhidimti parte II, c. 11^ où SI eft question de la rtUgioo en KoUtuide.
membres de cette so iété. De nouveaux propa-^ gateurs sortaient constamment des collèges de Cologne et de Louvain : en l'an 1622, deux cent vingt prêtres séculiers étaient occupés dans les provinces, mais ils étaient bien loin de suffire aux besoins de leur œuvre. Le nombre des catholiques montait ^ suivant cette relation , à 1 5o,ooo âmes dans rarchevéché d'Utr^cht, à 100,000 âmes dans I0 diqcése de Harlom auquel apparte* pait Amsterdapi; Leuwarden avait 1 5,ooo catholiques , Grœningen 20,000, Deventer 6o,ooo. Le vicaire apostolique qui fut envoyé à cQjtte épo-
3UC par le Saint-lÇiége à Deventer , y a dopné __ ans trois villes et dans quelques vijlages la confirmation à douze mille personnes. Les cbifrrè9 de cette relation sont très exagérés ; on voit cependant que ce pays si protestant, possédait encore des élémens catholiques extraordinairement tenaces. Les évéchés établis par Philippe 11 n'avaient jamais cessé d'être reconnus par les catholiques (i).
C'est précisément celte situation qui donna aux Espagnols l'idée et le courage de renouveler là guerre.
(i) Comp$mimm ftaUu tu f tio mule $$ê réU§io êmtkoUea m
Itl
L'Angleterre était entrée dans une voie pacifique. Le fils de Marie Stuart ayant réuni sur sa télé les couronnes de la Grande Bretagne^ se montra plus résolu que jamais k se rapprocher des puissances catholiques.
Déjà, avant l'avènement de Jacques V ao trône d'Angleterre, Clément Vill lui avait fait dire : « qu'il priait pour lui, fils d'une mère si vertueuse , lui souhaitait le plus grand bonheur temporel et spirituel , et qu'il espérait le voir devenir catholique. » On célébra à Rome , par des prières et des processions solennelles , cet avènement.
C'était là une avance à laquelle Jacques n'eût pas osé répondre avec le même empressement, quand même il y aurait été disposé. Il permit cependant à son ambassadeur Parry, qui était à Paris , d'entrer en relations confidentielles avec le nonce Bubalis. Celui ci produisit une lettre du cardinal-neveu Aldobrandino , dao» laquelle ce*
lui-ci exhortait les catholiques anglais h obéir au roi Jacques comme à leur roi et à leur seigneur légitime ^ et même à prier pour lui ; Parry lui répondit par une instruction de Jacques P% dans laquelle celui-ci promettait paix et tranquillité aux catholiques de son royaume (i).
On commença en effet à célébrer de nouveau la messe dans le nord de l'Angleterre ; les puritains se plaignirent de ce qu'en peu de temps cinquante mille Anglais avaient embrassé le catholicisme ; Jacques leur répondit : u convertissez de votre côté autant d'Espagnols et d'Italiens. »
Ces succès peuvent avoir déterminé les catholiques à trop exagérer leurs espérances. Comme le roi se tenait toujours lié au parti protestant, comme les anciens actes du parlement étaient toujours exécutés , de nouvelles persécutions ayant eu lieu , ils s'exaspérèrent d'autant plus vivement ; cette exaspération éclata d'une manière terrible dans la conspiration des poudres.
Par suite de cet événement ^ le roi se trouva forcé de ne plus permettre aucune tolérance.
(i) Brève relatiane di quanto ii h traêiato ira S. 5. ed il f ^inghUterra (HS. Rom.).
Les lois les plus rigoureuses furent rendues et exéculées; des visites domiciliaires^ des emprisonnemens, des amendes furent décernés ; les prêtres et surtout les jésuites furent bannis et persécutés ; on crut quUl fallait maintenir avec la plus grande sévérité des ennemis aussi entreprenans.
Mais si on interrogeait le roi en particulier, SCS intentions étaient très modérées. Il déclara positivement à un prince de Lorraine qui vint un jour le visiter, non sans que Paul V en eût été informé 9 a quMl n'y avait cependant qu'une légère différence entre les diverses religions; il est vrai , il regardait la sienne comme la meilleure, et la préférait, non par raison d'état, mais par conviction; toutefois, il était loin de dédaigner les autres , et comme il jugeait trop difficile de convoquer un concile , il verrait avec plaisir se former une assemblée d'hommes savans , dans le but de tenter une réconciliation. Si le pape , disait'il , faisait seulement un pas pour venir lu devant de lui, il en ferait quatre de son câté. Lui aussi il reconnaît l'autorité des SS. Pérès, il estimait plus S. Augustin que Luther, et S. Bernard que Calvin; lui aussi reconnaît l'Église romaine, même celle des temps présens, pour la véritable Église, pour la mère de toutes les autres; seulement elle a besoin d'élre purifiée : IV. 10
il avoue encore ^ ce qu'il ne dirait pas à un nonce, mais ce qu'il peut bien confiera un ami et à un cousin, que le pape est le chef de l'Eglbe, l'ëvéque suprême (i) ; on est très injuste envers lui, quand on le désigne comme un hérétique ou un scliismatique; il n'est pas hérétique, car il croit précisément ce que le pape lui-même croit, excepté seulement que celui-ci admet quelque chose de plus ; il n'est pas non plus schismatique, car il regarde le pape comme le chef de FEglise. »
Avec de tels sentimens et une aversion prononcée pour la secte puritaine du protestantisme, le roi aurait sans doute préféré s'entendre pacifiquement avec les catholiques, que de les contenir par la violence , en s'exposant à des dangers imminens.
Ils étaient encore puissans et nombreux en Angleterre. En dépit de grandes défaites et de grandes pertes , ou plutôt précisément à la suite de ces défaites, l'Irlande était dans une fermentation continuelle ; le roi avait un grand intérêt b se débarrasser de celte résistance (a).
Il faut savoir maintenant que des catholiques
(1) Bâlatione delS, di Breval al papa, (S) Rêlatùme di D. Laxxaêi, 1621.
nglaîs et irlandais ç'aTlièrent avec l'Espagne, jes ambassadeurs espagnols a Londres avaient ;agné un nombre extraordinaire'de partisans par dur habileté, leur prudence et leur magnifience; leur chapelle était toujours pleine, la emaine sainte y était célébrée avec beaucoup le solennité; les ambassadeurs protégeaient leurs :o«religionnaires et étaient considérés, suivant es expressions d'un Vénitien , pour ainsi dire , lomme les légats du siège apostolique.
Je ne crains pas de me tromper, en admettant |ue ce furent surtout ces relations qui donnèent au roi Jacques la pensée de marier son béîtier avec une princesse espagnole. Il espérait i^assurer par Ik des catholiques , et s'attirer l'atachement qu'ils vouaient à la maison d'Espagne. [I fut encore déterminé à cet acte par des considérations de politique extérieure. Il pouvait espérer que la maison d'Autriche , qui lui était proche parente , se montrerait plus favorable k )on gendre du Palatinat.
Il s'agissait seulement de savoir si ce mariage pouvait être exécuté. II y avait dans la différence de religion un obstacle véritablement difficile à surmonter pour cette époque.
U y aura toujours dans la vie humaine un élé-
ment fantastique qui a son expression dans la poésie et dans les récits romantiques , et dont la jeunesse subit l'entrainante influence. Les négociations entamées traînant en longueur, de jour en jour, de mois en mois , le prince de Galles conçut la pensée romanesque de se mettre luimême en roule avec son ami intime , qui élait du même âge que lui, pour aller chercher son épouse (i). L'ambassadeur espagnol Gondomar parait n'avoir pas été tout-à-fait étranger à cette démarche aventureuse. Il avait dit au prince que sa présence lèverait toutes les difficultés.
Quel ne fut pas Tétonnement de lord Digby, ambassadeur anglais à Madrid , qui avait conduit jusqu'alors ces négociations, lorsqu'on l'appela un jour hors de son appartement, deux cavaliers désirant lui parler, et lorsqu'il reconnut dans ces deux cavaliers, le fils et le favori de son roi!
On procéda aussitôt, de la manière la plus sérieuse, à vaincre l'obstacle qui tenait à la religion.
On avait besoin de l'assentiment du pape, et le roi Jacques n'eut pas de répugnance à enla-
(1) Pap$r$ relative to the spanish match , in Harâwicke Pa" pers, l, p. 399. Ils renferment uuc correspondance de Jacques 1«' vrec les deux voyageurs, elle excite le plus vif intérêl pour les persoDDagei de ces lettres.
rocr, à ce sujet ^ des négociations avec Paul V. Ce pape cependant ne voulut consentir au mariage qu'à la condition que le roi accorderait aux catholiques de son royaume la liberté complète de religion. La démarche du prince fit au contraire sur Grégoire une impression telle , qu'il se montra beaucoup moins exigeant sur les concessions. Il exprima à ce prince, dans une lettre qu'il lui adressa , son espérance : (( que la vieille semence de piété chrétienne qui avait autrefois enfanté de si belles fleurs parmi les rois anglais, germerait de nouveau en son cœur; en tout cas, puisqu'il songeait à épouser une princesse catho* lique , il ne pouvait vouloir opprimer l'Eglise catholique. » Le prince répondit qu'il n'exercerait jamais d'hostilités contre l'Eglise romaine et chercherait à amener les choses à ce point « que nous nous unirons tous en une' seule croyance et en une seule église, de même que , disait-il , nous reconnaissons tous un Dieu en trois pcr« sonnes et un Christ crucifié (i). » On voit combien on se rapprochait des deux côtés. Olivarez prétendait avoir sollicité du pape, de la manière la plus pressante, les dispenses, et lui avoir déclaré que le roi ne pouvait refuser au prince
(1) Souvent imprimée ; je m'en réfère à la copie publiée dans les Pap9ft de Clarendon et de Hardwicke, copie qui, asture-t^on^ a été faite 0ur Voriginal.
rien de ce qui élail dans son royaume. Les catholiques anglais insistèrent aussi auprès du pape: ils lui représentaient que le refus des dispenses entraînerait de nouvelles persécutions contre eux.
En conséquence , on s'entendit sur les engagemeps à prendre par le roi.
L'infante et toute sa suite devaient avoir la liberté d'exercer leur religion dans une chapelle de la cour ; la première éducation des princes issus de ce mariage devait appartenir à l'infaote; aucune loi pénale ne devait pouvoir être appliquée à> ces princes, ni rendre douteux leurs droits de succession au trône , quand même ils resteraient catholiques (i) ; le roi promit a de ne pas troubler l'exercice privé de la religion catholique ) de ne forcer les catholiques à faire aucun serment contraire à leurs croyances , et d'avoir soin que les lois contre les catholiques fussent abrogées par le parlement. »
, Le roi prêta , au mois d'août 1 633, le serment d'observer ces articles , et il parut ne plus rester
(1) L'arUcl« le plut important est ainsi conçu : ^tcod Ugtt contra eatholicos romanoî latœ vel ferendœ in AngUa et a/iïift* g iis régi magnm Dritanniœ snhjectis non attingent libéra es hoc malrimonio vriundos, et Itbere jure suecessionis in regnitet dominiii magnœ Britanniœ fruantur. ( Mercure franc., IX Appsiidice,. il , 18.)
aucun doute sur l'exécution de ce mariage.
On célébra des fêtes en Espagne ; la cour reçut les félicitations ; les ambassadeurs en furent informés ofSciellement; les dames de la cour de l'infante et son confesseur reçurent ordre de ne pas laisser échapper un mot contraire à ce mariage.
Le roi Jacques exhorta son iils à ne pas oublier, dans la joie de cette heureuse alliance , ses neveux spoliés de leui* patrimoine, et sa sœur noyée dans les larmes. On s'intéressa avec ardeur à l'affaire du Palatinat. Le projet fut formé d'attirer aussi la famille impériale et la maison du Palatinat flans la nouvelle parenté : le (ils du prince électoral proscrit devait être marié avec une 6lle de l'empereur ; pour ne pas offenser la Bavière, on proposa l'érection d'un huitième électorat. L'empçreur ouvrit de suite une négociation à ce sujet avec Maximilien de Bavière qui n'y était pas contraire et ne demandait qu'une seule chose , conserver l'électorat qui lui avait ité déféré y et transmettre au Palatinat le hui* :ième électorat que l'on allait créer. Ces arran- ^emens n'étaient pas d'un grand avantage pour les intérêts des catholiques. Toutefois , ceux-ci levaient jouir de la liberté religieuse dans le Palatinat rétabli, et ils auraient toujours con-
serve la majorité des voix dans les collèges des . princes électoraux (i).
C'est ainsi que la puissance qui , sous le gouvernement précédent , avait formé le boulevard principal du protestantisme , entra dans les relations les plus amicales avec le pape et l'Espagne, ces anciens ennemis auxquels elle paraissait avoir juré une haine irréconciliable. Déjà on commença à traiter tout différemment les catholiques en Angleterre. Les visites domicirnires et les persécutions cessèrent ; certains sermcns ne furent plus exigés d'eux; la chapelle catholique fut élevée en dépit des protestans ; les puritains fanatiques qui condamnaient ce mariage , furent punis. Le roi Jacques ne douta pas qu'il embrasserait avant Thiver son fils, la jeune épouse de son nis et son favori ; toutes ses lettres exprimaient cet ardent désir de son cœur.
On voit quels grands avantages devaient résulter de l'exécution de ces articles; mais ce mariage lui-même inspirait d'autres espérances, dont la réalisation eût entraîné des conséquences incalculables. On crut avoir acquis de la manière la plus pacifique et la plus naturelle , ce qu'on n'avait pas réussi à obtenir par la force ^ à savoir, 'i^' une influence directe sur l'administration de l'E-
tat en Angleterre.
(1) Daof RherenlUner, X , 114.
VI. — Missions
Tout en considérant ces brilians progrès du calholicisme en Europe, dirigeons aussi nos regards vers ces contrées plus éloignées , au milieu desquelles il avait du pénétrer et s'étendre par la force des nnêmcs impulsions.
La première pensée qui amena les découvertes et les conquêtes des Espagnols et des Portugais renfermait un élément religieux ; il les suivit et les anima toujours dans leurs expéditions, et se manifesta avec une irrésistible énergie , à l'Orient et à l'Occident des royaumes conquis.
Au commencement du dix-septicme siècle, le majestueux édifice de l'Eglise catholique se trouvait complètement élevé dans l'Amérique méridionale. Il y avait cinq archevêchés , vingt-sept évéchés, quatre cents couvens, et des paroisses innombrables (i). Des cathédrales magnifiques furent construites : la plus belle peut-^étre était
(i) B$rrera, Descripoion de lai Indias, p. SO.
à Los Angeles. Les jésuites enseignaient la grammaire et les arts libéraux ; un séminaire avait été ajouté à leur collège, de San-Tldefonso , à Mexico. Toutes les parties de la théologie étaient enseignées dans les universités de Mexico et de Lima. Les Américains d'origine européenne se distinguaient par une sagacité particulière ; ils regrettaient seulement de se voir trop éloignés de la faveur royale pour pouvoir être récompensés selon leur mérite. Les Ordres mendians commencèrent à propager avec succès le Christianisme sur le continent de l'Amérique méridionale. La conquête s'était transformée en mission, la mission était devenue civilisatrice ; les frères de ces Ordres enseignaient en même temps à ensemencer les terres , à faire les récoltes , à planter les arbres , à construire des maisons , à lire et à chanter. La reconnaissance pour tant de bienfaits ne leur manquait pas , on éprouvait pour eux la vénération la plus entière, le dévouement le plus profond. Quand le curé arrivait dans sa paroisse , il était reçu au son des cloches et de la musique; des fleurs étaient répandues sur sod chemin ; les femmes lui présentaient leurs cnfans et demandaient sa bénédiction. Les Indiens trouvaient le plus grand attrait aux cérémonies du service divin. Ils ne se lassaient pas de servir la messe , de chanter les vêpres , d'assister à l'office
ans le chœur. Ils étaient doués d'un certain lient musical ; c'était pour eux une joie inno- ^nte que d^orner une église ; car tout ce qui est mple et merveilleux produisait sur eux la plus rande impression (i). Dans leurs songes ils réaient les délices du paradis. La reine du ciel pparaissait dans toute sa magnificence aux ma-
ides, entourée déjeunes et charmantes vierges ui leur apportaient les rafraichissemens propres calmer leurs çlouleurs ; quelquefois aussi Marie i montrait seule , venant apprendre à ses plus dèles adorateurs , le cantique de son (ils crucié , a dont la tête est penchée , comme se enche l'épi jauni. >
Ici , nous voyons en action les forces intimes u catholicisme. Les moines se pl.nîgnaient seumient de ce que le mauvais exemple des Espanols et leurs violences corrompaient les indiénes et mettaient obstacle aux progrès des conersions.
Dans les Indes orientales , partout où s'étenait la domination des Portugais <, les choses se assérent à peu près de la même manière. Le
(1) Cûmpmidio y deseripeion d9 la$ Indiat oeeidentalêi JfS. et Literœ annucc provinciœ Paraquariœ mitsœ aNieolao Duran, nt\), 1030 , sont particulièrement remarquables , parce que les iSuUes ne laissaient pas les Espagnols s'approcher du Paraguay.
catholicisme conquit un centre immense à Goa ; des milliers d'individus furent convertis d'année en année; en i565, on comptait déjà prés de trois cent mille nouveaux chrétien» autour de Goa ^ dans les montagnes de Cochin , et prés du cap Comorin (i). Mais les missionnaires ne rencontrèrent pas partout le môme succès. Il existait au sein de ces populations une masse restée indomptable. Des religions extrêmement anciennes, dont le culte enchaînait le cœur et l'esprit, et qui étaient parfaitement assimilées aux idées, aux mœurs et aux usages de ces peuples, résistèrent à la force des armes et aux lumières de la prédication.
Il appartenait au catholicisme de vaincre aussi ces élémcns plus vivaces d'idolâtrie.
Tel fut le but essentiel de saint François- Xavier, qui arriva en i542 dans les Indes orientales. Il les parcourut dans tous les sens. Il pria sur le tombeau de l'apôtre Thomas à Meliapur, prêcha du haut d'un arbre devant la population de Travancor, fit chanter dans les AJoluqucs des cantiques spirituels qui furent ensuite répétés sur les marches et par les pêcheurs sur la mer; cependant il n'était pas destiné à
(1) Hoffei : Comment arm de rebu$ Indicis, p. 21.
voir Paccomplissenicat de son œuvre ; sa parole favorite élait : ampUiis ! amplius ! Son zèle pour la conversion se trouvait môIé d'un certain goût pour les voyages ; à peine arrivé au Japon , il songeait aux moyens de rechercher en Chine le foyer et l'origine des croyances qui s'opposaient à la sienne (i). Il y a dans la nature des hommes quelque chose qui les pousse et les excite à vaincre les difficultés, et l'exemple de saint Xavier, plutôt de les détourner de cette vie de dangerdes missionnaires , avait un certain charme qni encourageait à l'imiter. Au commencement du dix-septième siècle , l'activité religieuse la plus variée et la plus énergique régnait en Orient.
Depuis 1 606, le père Nobili était à M adaura. Il fut surpris du peu de progrès que le Christianisme avait faits pendant un si long espace de temps, et il ne crut pouvoir en trouver la cause que dans la conduite des Portugais qui s'étaient adressés aux Parias. Le Christ élait regardé comme le dieu des Parias. Le père Nobili s'y prit tout différemment : il élait d'avis que pour rendre les conversions elficaccs , il fallait commencer par les classes élevées. Il déclara, des son arrivée , qu'il apparte-
(1) Haffti : nitioùarxm Indiearum, Uh, XIII e( XIV.
nait à la plus haute noblesse , qu'il en avait les preuves sur lui ^ et il entra en relation intime avec les Bramines. il se vdtit et se logea comme eux, se soumit aux mêmes expiations, étudia le sanscrit, et entra dans leurs idées (f). Les Bramines croyaient qu'autrefois il y avait eu dans les Indes quatre voies pour parvenir à la vérité , et que Tune de ces voies s'était perdue. Le péreNobili prétendait être venu pour leur rendre cette voie perdue qui était la voie spirituelle , celle qui conduit le plus directement à l'immortalité. En l'an 1609 , il avait déjà converti soixante-dii Bramines. Il se garda bien de heurter leurs préjugés , tolérant même leurs signes de distinction auxquels il donnait seulement une autre signification ; il sépara les classes les unes des autres dans les églises, changea les expressions par lesquelles on avait désigné jusqu'à ce jour les doctrines chrétiennes en des expressions plus élégantes el plus relevées sous le rapport littéraire. Il pro* céda avec tant d'habileté en toutes choses, qu'il se vit bientôt entouré d'un grand nombre de convertis. Quoique sa méthode excitât beaucoup de scandale , elle parut cependant la seule propre à faire réussir son œuvre; Grégoire XV l'approuva en Fan 1621.
(1) Juveneiut : Hiêtoriœ Societ, Juu pan V, tom, U, iift»
zvm^s IX, no 49.
Les tentatives qui Furent faites, à la même époque , à la cour do l'empereur Âkbar , ne sont pas moins remarquables.
On se rappelle que les anciens Khaiisdu Mongol , les conquérant de l'Asie , avaient pris depuis long«-temps une position réellement indécise entre les diverses religions qui partageaient le monde. Il parait que l'empereur Âkbar partageait cette même hésitation. En appelant les jésuites auprès de lui , il leur déclara « qu'il avait cherché à connaître toutes les religions de b terre , et qu'il désirait aussi connaître la religion chrétienne , à l'aide des pères qu'il estimait et qu'il révérait. »> Jérôme-Xavier, neveu de saint François-Xavier , s'établit le premier à sa cour, en l'an iSgS ; les révoltes des Mahométans contribuèrent à disposer favorablement l'empereur pour les chrétiens. En l'an 1699, on célébra de la manière la plus solennelle la fête de Noél à Lahore; la crèche du Sauveur fut exposée pendant vingt jours; de nombreux catéchumènes, portant des rameaux dans les mains, se rendirent à l'église et reçurent le baptême. L'empereur lut avec beaucoup démotion une vie du Christ, rédigée en langue persane ; il Gt apporter dans son palais une image de la Mère de Dieu , faite suivant le modèle de la Madonna del popolo à
Rome, pour la montrer à ses femmes. Les chrétiens augureront de ces bonnes dispositions beaucoup plus de succès qu'il n'était permis d'en espérer, néanmoins ils (irent de très grands progrès. Après la mort d'Âkbar, qui eut lieu l'an 1610, trois princes de la famille impériale reçurent solennellement le baptême. Ils se rendirent à l'église, montés sur des éléphans blancs; le père Jérôme les reçut au son des trompettes et des timbales (i). Insensiblement on crut (malgré quelquefois le changement des dispositions , suivant que l'on était plus ou moins bien, sous le rapport politique , avec les Portugais) , on crut pouvoir définitivement consolider en ce pays le Christianisme. En i6ai, on fqnda un col* lége à Âgra et une station à Patna. L'empereur Dschehangir faisait concevoir , en l'an 162^, l'es* pérance de se convertir lui-même.
A la même époque, les jésuites avaient aussi pénétré dans la Chine. Ils cherchèrent à trouver accès par les sciences et les découvertes de l'Occident auprès de la population industrieuse, savante et lettrée de cet empire. Ricci, le premier, y parvint en enseignant les malhémaliques, en apprenant et récitant des passages d'une
(1) Juvenciui , I, I, n« 1-23.
inspiration religieuse très rennarquablc , extraits des écrits de Gonfuciùs. Ce qui lui procura Fentrée de Pékin ^ ce fut une pendule à sonnerie , dont il fit présent à Tempereur; rien surtout ne l'éleva autant dans ses grâces et ses faveurs qu'une carte géographique qu'il lui traça et qui était bien supérieure à tous les essais faits dans ce genre par les Chinois. Lorsque Tenipercur fit peindre sur soie dix de ces cartes et les fit suspendre dans ses appartemens , Ricci saisit cette occasion de tenter un effort pour le Christianisme^ et il intercala des symboles et des sentences de la religion chrétienne dans les espaces intermé-« diaires de la carte géographique. Voici quelle était en général sa manière d'enseigner : Il commençait ordinairemeflt par les mathématiques ^ et finissait par la religion ; ses talens scientifiques inspirèrent une grande confiance dans son enseignement religieux. Non seulement ses élèves furent gagnés à la foi catholique , mais plusieurs mandarins, dont il avait adopté le costume , se convertirent ; une confrérie de Marie fut fondée à Pékin , en i6o5. Ricci mourut en 1610 , il fut emporté non seulement par l'excès du travail , mais surtout par les nombreuses visites, les longs repas et tous les autres devoirs imposes par la société de la Chine. On se conrormn, après sa mort, au conseil qu'il avait donne f( do
IT. il
procéder sans éclat et sans bruit , et de se tenir prés des côtes , pendant que la mer était orageuse ; » on suivit aussi Texemple de son enseignement scientiBque. Une éclipse de lune eut lieu en Tan 1610 ; les prédictions des astronomes indigènes différaient d'une heure entière de celles des jésuites ; comme celles-ci se réalisèrent, ils en recueillirent une grande considération (1) ; ils furent chargés , avec quelques mandarins leurs disciples, de la correction des tables astronomiques. Le Christianisme fît des progrés. En 1 6 1 1 , la première église fut consacrée à Nankin ; en 1616 , il y avait des églises chrétiennes dans cinq provinces de l'empire'; quant à la résistance qu'ils éprouvaient souvent, ils savaient très bien éviter les orages qui les menaçaient, et leurs plus grands moyens de défense étaient les ouvrages écrits par leurs disciples et qui jouissaient de l'approbation des savans chinois. Ils adoptaient aussi , autant que possible, les usages du pays} en Tan 1G19, leur méthode de propagation fut approuvée par le pape. Il ne se passa pas d'année , à cette époque , sans que des milliers d'individus ne se convertissent ; peu à peu leurs adversaires disparurent. Adam Schall appa-
(1 ) Jouvency a consacré son 19' livre à la mission de la Cbioe, et il y a ajouté, p. 561, une disserlaUon : Imperii Sinid reani a uberior noîitia, qui mérite d'êlre lue.
t en i6a4 • '^ description exacte de deux éclipi de lune qui eurent lieu cette année , un écrit Lombardo sur le tremblement de terre , rivèrent leur autorité (i).
Les jésuites avaient pris une autre marche DS l'empire guerrier du Japon ^ constamment chiré par les factions. Ils se prononcèrent, 8 le commencement , pour un des partis. I i554) ils furent assez heureux pour s'être clarés en faveur de la faction qui remporta la :toire ; assurés de sa protection , ils firent, grâ- 8 h elle , des progrès extraordinaires. Déjà on mptait trois cent mille chrétiens , en Tannée î^g. Le père Valignagno, qui mourut en 1606, que Philippe II aimait ù consulter sur les afires des Indes orientales , a fondé trois cents jUses et trente maisons de jésuites dans le pon.
Cependant, c'est précisément cette alliance )S jésuites avec le Mexique et l'Espagne qui lit par susciter la jalousie et la défiance des au- TÎtés indigènes : ils ne furent plus aussi heu- !ux dans les nouvelles guerres civiles ; la faction laquelle ils s'étaient attachés succomba : dès
(1) B0latiùn$ dêUa Chm MT onno 1621.
l'année 161:2 , de terribles persécutions sévirent contre eux.
Mais ils surent très bien résister à cette réaction. Leurs convertis demandaient ardemment la mort des martyrs ; ils avaient fondé une confrérie de martyrs , dans laquelle ils s'encourageaient réciproquement à supporter toutes les souffrances ; ils désignèrent cette année sous le nom de l'Ere des martyrs. Malgré le redoublement de violence de la persécution, disent leurs historiens, il s'opéra néanmoins, cette année, de nouvelles conversions (1). Depuis i6o3 jusqu'en 1622, ils comptent 23g,339 Japonais qui ont embrassé le Christianisme.
Dans tous ces pays , les jésuites déployèrent un génie aussi flexible que persévérant et opiniâtre , et leurs progrés prirent une extension au delà de tout ce qu'on aurait pu espérer; ils réussirent à vaincre, du moins en partie, la résistance vivace de ces religions nationales qui régnent en Orient.
Au milieu de toutes ces immenses préoccupations, de ces travaux, de ces luttes, de ces souffrances, ils ne négligèrent pas l'union des
(1) L9iHr§ Qm\^ d^l Qiapponf deW anno 1022.
brëtiens de l'église d'Orient avec l'église rolaine.
Ils avaient rencontré même dans les Indes , itte très ancienne communauté nestorienne , )nnue sous le nom de chrétiens de S. Tho-^ us : comme ces sectaires ne reconnaissaient 18 pour leur chef et pour pasteur de l'Eglise liverselle le pape à Rome , mais bien le paiarche de Babylone (à Mosul), les jésuites 'aient pris promptemcnt des mesures pour les nener à se soumettre à l'église romaine. On épargna ni la violence^ ni la persuasion. a l'année 1601, les principaux d'entre eux pairent convertis ; un jésuite fut institué leur évéle. On imprima Ip rituel romain en chaldéen ; a hérésies de Nestorius furent anathématisées ms un concile diocésain , un collège de jésui- 8 fut établi à Cranganor; la nouvelle occupa- >n du siège épiscopal, qui eut lieu en i634) se : avec le consentement des plus opiniâtres ad- ^rsaires.
Il va sans dire que la prépondérance politique ^ la puissance hispano-portugaise contribua rtout h ce succès. Elle exerça aussi à la même )oque la plus grande influence à Habesch.
Toutes les premières tentatives avaient été
inutiles. Ce n'est que lorsqu'en i6o3 , les Portugais eurent rendu des services réels aux Abyssiniens dans une bataille contre les Caffres, que la religion catholique acquit une plus grande considération. Le père Paêz venait d'arriver : c'était un jésuite habile ^ qui prêchait dans la langue du pays^ et qui se fut bientôt procuré accès h la cour. Le prince victorieux désirait entrer en relation plus intime avec le roi d'Espagne , afin d'avoir un appui contre ses ennemis dans l'intérieur ; Paéz lui représenta que le seul moyen d'arriver à ce but était d'abjurer la doctrine schismatique et de se convertir à l'église romaine. Il fit une impression d'autant plus grande , que les Portugais montrèrent effectivement de la fidélité et du courage dans les troubles du pays. Des conférences furent établies ; les moines hérétiques et ignorans furent facilement vaincus ; l'homme le plus brave de l'empire , Sela-Christos ^ frère de Tempereur Seltan- Segued ^ qui était socinien , se convertit ; un grand nombre d'autres suivirent son exemple. Une alliance fut contractée avec Paul V et Philippe IIL Les représentans de la religion indigène s'agitèrent tout naturellement contre ce changement; la guerre civile prit aussi à Habesch,
(1) Cordara : HUtoria Sce. Jeiu, VI, i , p. 535.
comme en Europe ^ une couleur religieuse : TAbuna et ses moines étaient toujours du côté des rebelles ; Sela-Christos , les Portugais et les convertis étaient du côté de l'empereur. Chaque année on se livra bataille^ avec des alternatives de succès*et de malheur; enfin Tempereur et son parti remportèrent définitivement la victoire. C'était en même temps le triomphe du catholicisme et des jésuites. En 1621, Sel tan-Segued décida , d'après l'esprit de l'église romaine , les anciennes discussions sur les deux natures du Christ ; il défendit de prier pour le patriarche d* Alexandrie ; des églises et des chapelles catholiques furent construites dans ses villes et dans ses jardins (1). En 1622 , il reçut la communion selon le rit catholique, après s'être confessé à Paëz. Depuis long-temps, on avait sollicité le souverain pontife d'envoyer un patriarche de Féglise latine ; on hésita à Rome , tant que les sentimens ou le pouvoir de l'empereur parurent douteux ; mais celui-ci ayant vaincu tous ses adversaires et manifesté un dévouement qui ne pouvait jamais être surpassé, Grégoire XV nomma , le 19 décembre 1623 , patriarche d'Ethiopie , le docteur Alfonso Mendez , membre
(1) Juvenoiui, p. 705. Cordara, YI, 6, p. 320. Ludolf donna à rempereur le nom de Sosneos.
de la Société de Jésus ; il était portugais et avait été proposé par le roi Philippe au pape (i). Mendez étant enfin arrivé , l'empereur prêta solennellement son serment d'obéissance au souverain pontife.
On avait jeté aussi les yeux sur tous les chrétiens grecs de l'empire turc ; les papes y envoyaient missions sur missions. La profession de foi romaine avait été introduite parmi les maronites par quelques jésuites. Nous voyons, en i6i4) à Rome, un archimandrite nestorien qui, au nom d'un grand nombre de ses partisans, est venu renoncer aux doctrines de Neslorius. Â Constantinople était établie une mission de jésuites qui avait acquis une certaine consistance et une certaine considération par l'influence de l'ambassadeur français; entre autres succès, cette mission réussit, en 1621 , à éloigner, du moins pour quelque temps, le patriarche Cyrillus Lucaris qui penchait pour les opinions protestantes.
Quelle activité immense ! embrassant le monde entier, pénétrant en même temps dans les Andes et dans les Alpes, envoyant ses représentans et ses défenseurs au Thibet et en Scandinavie, par-
Ci) Sagripanti : Discono délia religione delV Etiopia MS> exirait ûe^Àtti eomiêtoriali.
tout sachant s^attacher le pouvoir de l'État , en Angleterre comme en Chine! Et sur cette scène illimitée , partout encore vous la voyez jeune , énergique^ infatigable! l'impulsion qui agissait au centre se faisait sentir peut-être avec plus d'exaltation et de force entraînante sur les travailleurs des pays lointains !
OPPOSITIONS POLITIQUES —NOUVELLES YIGTOUUSS DU CATI0LICI8III
Ce qui apporte des bornes aux progrés d'une puissance en?ahissante, ce n'est pas toujours une résistance venant du dehors; le plus souvent^ cette résistance est , sinon provoquée , du moins favorisée par des divisions intestines.
Si les catholiques étaient toujours restés unanimes, s'ils avaient constamment marché vers leur but dans une parfaite union, on ne voit pas bien comment TEurope germanique du Nord, déjà en grande partie associée à leurs intérêts, et liée par la politique, aurait pu long-temps résister.
Mais les oppositions qui existaient dans l'intérieur du catholicisme, et qui n'avaient jamais été que superficiellement conciliées, ne devaientelles pas éclater de nouveau?
Ce qui caractérisa les progrès de la religion, à cette époque, c'est qu'ils reposaient partout sur la prépondérance politique et militaire. La propagande marcha à la suite des armées. Il en résulta une intime relation entre ces progrès et les plus grands changemens politiques ; changemens qui avaient une importance considérable et devaient provoquer bien des réactions.
Le plus grave de tous fut sans doute le développement que prit la puissance et l'indépendance de la maison d'Autriche , qui , entravée par les troubles des états héréditaires, avait exercé jusqu'à ce jour peu d'influence sur les affaires générales de l'Europe. Par l'élévation de r Autriche, il arriva que l'Espagne, qui était res-
tée en paix depuis Philippe II, se réveilla avec une nouvelle ardeur belliqueuse pour réaliser SCS espérances et ses prétentions. Ces deux puissances avaient déjà contracté une alliance par suite des différends des Grisons : les déBIés des Alpes , du côté de l'Italie , furent occupés par l'Espagne, et ceux du côté de rAUemagne, par l'Autriche. C'est là, au milieu de ces hautes montagnes, qu'elles parurent se donner la main pour l'exécution de leurs projets communs dans toutes les parties du monde.
Sans doute, cette situation nouvelle ouvrait un bel avenir au catholicisme lui-même , pour lequel les deux familles souveraines éprouvaient un dévouement inébranlable ; mais d'un autre côté , il y avait cependant un grand danger de désunion intérieure. Quelle jalousie n'avait pas excitée la monarchie espagnole sous Philippe II! Toute la puissance de cette redoutable maison se trouvant encore agrandie par l'accroissement de ses forces en Allemagne, elle devait nécessairement ranimer à un plus haut degré les anciennes antipathies.
C'est ce qui se manifesta d'abord en Italie.
Les petits états de ce pays, dépcndans par eux-mêmes, avaient, à cette époque, le besoin
et le sentiment les plus vifs de l'équilibre européen. Ils regardèrent comme une menace d'avoir été placés précisément entre les deux partis^ et de se voir, par l'occupation des défilés des Alpes, couper tout moyen de recevoir des secours étrangers. Sans tenir compte des avantages qui pouvaient résulter pour leur religion de la situation dans laquelle l'Espagne et l'Autriche voulaient les tenir, les Ëtats italiens s'adressèrent ï la France , a6n qu'elle les secourût, et détruisit le plan combiné par les deux puissances alliées. Louis XIII aussi craignait de perdre son influence sur l'Italie. Immédiatement après la paix de 1 622, avant son retour dans sa capitale, il conclut un traité avec la Savoie et Venise, en vertu duquel la maison d'Autriche devait être contrainte, par leurs forces réunies, à rendre les défilés et les places des Grisons (i).
Grégoire XV reconnut parfaitement le danger qui menaçait la paix du monde catholique, le progrès des intérêts religieux, et par là même, la restauration de la puissance papale. Avec la même ardeur qu'il portait à favoriser l'œuvre des missions et des conversions, il chercha à emp^ cher l'éclat des hostilités.
(1) Hani : Storia Yentta, p. 255.
La considération qu'on éprouvait pour le Saintiiége^ ou plutôt le sentiment de l'unité du monde latholique était encore si vivace, que l'Espagne iussi bien que la France déclarèrent vouloir renettre la décision de cette affaire au jugement lu pape. On le sollicita même de prendre comme ipge, et de faire occuper par ses troupes, jusqu'à 'époque où cette affaire serait entièrement terminée, les places fortes qui soulevaient tant ^inquiétudes rivales (i;.
Le pape Grégoire réfléchit un instant s'il de- Fait prendre une part aussi active et aussi coû* teuse à ces différends ; mais comme il était évident que la paix du monde catholique en dépendait, il fit enfin enrôler quelques compagnies, et les envoya, sous la conduite de son frère, le duc de Fiano, dans les Grisons. Les Espagnols avaient manifesté le désir de conserver du moins Riva et Chiavenna, mais ils livrèrent également ces deux places aux troupes papales (2). L'archiduc Léopold du Tyrol se disposa aussi à leur remettre les provinces et les places sur lesquelles il n'élevait pas des prétentions de propriété personnelle.
(1) nispaeeio SilUry 28 Nov. 1622. Conini 13. 21 Ginn. 1622, dans Siri ■ Memorie recondite, tom, p. Y, 435» 442. Serittura M âêpoiito delta Valtellina , ib. 459.
(2) Siri ; Mmori$ rtcimditû. Y» 519.
Le danger qui avait inquiété les Etats italiens parut écarté. Il s'agissait maintenant de ne pas oublier les intérêts catholiques dans les arrangemens ultérieurs. La Valteline ne pouvant plus rester au pouvoir des Espagnols, et afin de ne pas la laisser retomber sous celui des Grisons, car alors la restauration catholique aurait pu être très facilement compromise dans ce pays, on conçut le projet de la rendre indépendante et d'en constituer une quatrième ligue, ayant les mêmes privilèges que les trois autres ligues rhétiennes. C'est par la même considération qu'on ne voulut pas rompre entièrement l'alliance des- deux maijsons autrichier^nes , laquelle parut nécessaire au progrès du catholicisme en Allemagne. Les passages à travers Worms et la Valteline devaient rester ouverts aux Espagnols , bien entendu pour laisser passer des troupes se rendant en Allemagne, et non pour en faire venir en Italie (i).
On le voit , les choses étaient bien avancées; cependant rien n'était encore terminé, mais tout était mûr pour un arrangement définitif, lorsque Grégoire XV mourut, le 8 juillet 1623. Il eut la satisfaction de pouvoir contempler l'heureuse issue de ces différends et les progrès non inter-
(i) Article IX du projet de la cooTention.
i-ompus dé son Église. Dans les négociations^ tt fut question d'une nouvelle alliance entre \eH Français et les Espagnols pour attaquer La Ro« chellc et la Hollande.
Âpres la mort de Grégoire , on fut loin d^eo arriver à ce résultat.
Le nouveau pape Urbain VIII ne jouissait pas encore de cette confiance qui repose sur la connaissance éprouvée d'une parfaite impartialité. Les Italiens étaient alors bien loin d'être satisfaits de la convention. Mais ce qui fut le plus décisif, c'est qu'en France parurent ù la tête dos aflaires des hommes, tels que Yieu ville et Richelieu , qui reprirent l'opposition contre TEspagne, non plus à la prière de l'étranger et comme puissance auxiliaire , mais par une impulsion propre et spontanée , par le sentiment des iatéréts essentiels de la politique française.
Il y a peut-être dans ce revirement moins d'arbitraire qu'on ne parait généralement disposé à l'admettre. La France, aussi bien que l'Autriche espagnole, était alors dans une période rr. Il
d'accroisdenient de toutes ses forces: le pouvoir royal , l'unité et l'orgueil de la nation s'étaient fortifiés et exaltés par les victoires remportées sur les huguenots; et comme les prétentions croissent toujours avec la puissance , la France fut poussée à adopter une politique plus hardie que celle suivie jusqu'à ce jour. Cette tendance se suscita pour instrumens des hommes tout portés par leur volonté et leur génie à la faire triompher. Richelietr avait tioujours résolv de s'opposer k l'agrandissement et aux envahisse^ mens de la maison d'Autriche , et d'engager la fùtté avec elle p6ûr l'à' pfépondératièé eh Europe.
Ùétié déterniinàlioâ jf^rôduisit â^iïi fc AiiiiiSc cat%61Tque une scission bien pitié inéïii^àïiXé éHcore que celTé qui àVait précédé tnm 6ht éclaté. Les deux principafeé puié^^ticcs àllaîent éù VcAîr À une guerre décliarée. If n'y àVaît âttké plûsf à songer à l'cxécùliôti' de àû itàïié &é pàî< côttdti par là médiàcioà du souverain pôntlfé , et Ur- Balri Vlrt fil d*inaïi!cS élVorls pour foire tenir acft Français lés enga^emens qu'ils avaient pris. Mais une alli'âAce avéé lé parti dé Poppôsitiôh catholique ne suffit pas encore à la France. Quoique cardinal de l'Eglise romaine , Richelieu ir'hésita part à contracter ouvertement une alliance avec ter protestans eux-métnes.
Il se rapprocha d'abord des Anglais , afin de faire échouer le mariage de l'infante, qui eût en^ tore acquis une si grande influence à la maison d'Autriche. Il fut aidé dans ce dessein par ses relations personnelles , par l'impatience de Jacques I qui désirait aArec la tendresse d'un vieillard qui se croit près de mourir, le retour de son fiU et de son favori , par une mésintelligence qui so déclara entre les deux ministres dirigeans Olivarez et Buckingham. Mais ce qui favorisa surtout le succès des plans de Richelieu , ce fut la qucs* tîon même du mariage. L'affaire du Palatinat Gx naître des difficultés insurmontables dans la né*gociation avec l'Autriche , l'Espagne , la Bavière et le Palatinat (i) ; une alliance avec la France , au contraire , attendu la nouvelle direction que * prenait cette puissance , laissait espérer une so* lution prompte de cette affaire par les armes. Comme cette alliance procurait au roi d'Angleterre non seulement une dot aussi considérable, mais encore la perspective de réconcilier les catholiques anglais avec le trône, il préféra marier son fils avec une princesse française : il garantit à la France les mômes concessions religieuses cpi'il avait faites aux Espagnols.
(1) On TOit dans une leUre du comte palatin, en date du 30 Octobre, qu*on n'aurait pu le déterminer que par la force à accep* W iM premièrei propaitloof qui lai f Hront ùAi/oê.
On se prépara donc immédiatement h la guerre. Richelieu conçut un plan qui embrassait le monde chrétien tout entier, un plan tel qu'il n'en avait pas paru avant lui dans la politique cfu* ropéenne et qui caractérise éminemmcntce grand homme d'état. Il pensa à détruire d'un seul coup la puissance hispano-autrichienne par une attaque générale sur tous les côtés.
Allié avec la Savoie et Venise , il voulut luimême prendre roffensive en Italie ; sans aucun égard pour le pape , il ût inopinément entrer des troupes françaises chez les Grisons, et chasser les garnisons papales des places fortes qu'elles occupaient (i). En renouvelant l'alliance anglaise , il avait en même temps renouvelé l'alliance hollanriaise. Ceux-ci devaient attaquer l'Amérique du Sud , et les Anglais les côtes de l'Espagne. Par les insligalions du roi Jacques, les Turcs se mirent en mouvement et menacèrent d'envahir la Hongrie. Mais le coup principal devait être porté en Allemagne. Le roi de Danemark, préparé depuis long-temps à la lutte, était déterminé à faire combattre 4es forces de son royaume et celles de la Basse-Allemagne, en faveur de ses parens du Palatinat ; non set'
(1) Mottofii a IF omèoieïafm 168|.
IBl
binent PAngleterre lui promit des secours , mais Richelieu s'engagea à fournir une contribution d'un million de livres pour les frais de la guerre (i). Mansfelil , appuyé par ces deux puissances, devait marcher à côté du roi et chercher à pénétrer dans les états héréditaires de l'Autriche.
Evidemment, cette guerre, était destinée à arrêter les progrès du catholicisme. Quoique l'alliance française fût d'une nature exclusivement politique , le protestantisme devait néanmoins en recueillir un grand profit, précis nient à cause de cette union étroite des intérêts religieux et politiques. Nous le voyons donc encore une fois reprendre haleine et prêt à se relever. Un nouveau défenseur, le roi de Danemark, apparaît en Allemagne pour soutenir sa cause avec des forces neuves et pleines d'ardeur. Une victoire remportée par lui eût fait avorter tous les succès de la maison d'Autriche et de la restauration catholique.
Ce n'est qu'en se mettant à l'œuvre que lea
(1) Extrait des Instructions de BlainTille, dans SirI, YI« 09. Nansfeld deyait opérer ayec lui nêl fonâû éi Àl9magna (SIri 641).
difficultés d'une entreprise se manifeaCent. Malgré tout son génie , Richelieu manqua de prudence, il voulut trop promptement atteindre le but , objet de tous ses désirs et de toutes ses sympathies , aussi s'exposa-t-il à de grands dan* gers.
Non seulement les protestans allemands , les adversaires de là maison d'Autriche , mais les protestans français , les adversaires de Richelieu lui-même , reprirent courage (i). Rohan et Soubise se mirent à la tétc des armées de terre et de mer. Au mois de mai 1625, les huguenots étaient, de tous côtés , soulevés en armes.
Au même moment , apparurent des ennemis peut-être plus dangereux encore pour le cardinal. Le pape Urbain VIII, malgré toute son inclination pour la France, possédait cependant beaucoup trop le sentiment de sa dignité, pour pouvoir si facilement supporter Pexpulsion de ses garnisons renfermées dans les places des Grisons (2). Il fit enrôler de nouvelles troupes et les envoya dans le Milanais , bien décidé à re-
(1) Mémoires de Rohan, P. I, p. 148 : c espérant que s11 tenoit à bout , les alliés et ligués arec le roi le portef oient plus fadliçineot à un accemmodement. >
QK) ite{a<toii0 di P. Coï^axm.
prendre , aidé par les Espagnok aroc laK|V9lf il s'était ligué ^ les places perdues.
Il est possible qu'il y eût peu à redouter de ces menaces de guerre , mais Tinfluence de j'E* glîse servait ii leur donner plus d'importance. Les plaintes du nonce du pape, sur ce que le roi très chrétien prétendait devenir l'auxiliaire des princes hérétiques , trouvèrent de l'écho ; les jésuites reparurent avec ileurs doctriof^ jullramoataines ; Richelieu éprouva de yiv^s AtU^wn de la part des partisans plus rigide^ du calboUr cisme (i). A-la vérité , 4I rencontra contre eiu up appui dans le gallicanisme, et upe protectÎQfi dans les parlemens. Cependant il n'osa pius i:e^ter longntemps avec le pape pour ennemi ; le principe catholique était trop étroitement lié iiv^ec la nouvelle royauté ; quel moyen possédait la.iQarr .dinal de se garantir contre irimpresaion qpe^laf jnédamatioBS ecclésiastiques pouvaient pr^duir^ sur le roi ?
Richelieu se vit attaqué dans la France même, et h la fois par les deux partis opposés. Quqi qu'il pût tenter contre l'Espagne , c'était une position qui n'était pas tcnable : il devait se hâter d'en sortir.
(1) Mémoires da cardinal Richelieu , Petltot , IXIII » p. M.
' Et comme il avait déployé pour Pattaque ce génie universel qui embrasse le monde, cette audace qui pousse toujours en avant , de même il montra dans cette circonstance critique cette perfide habileté qui le caractérisa toute sa vie et qui consistait à employer ses alliés comme des instrumens qu'il abandonnait , après les avoir fait servir à ses projets.
' Il commença par utiliser ses nouveaux alliés contre Soubise. Richelieu n'avait point de puissance maritime , et il vainquit en France , au mois de septembre 1626 , ses adversaires protestans, avec les forces militaires protestantes des pays étrangers , avec des vaisseaux hollandais et an* glais. Il profita de leur intervention pour forcer les huguenots à conclure avec lui un accommodement désavantageux. Ses alliés ne doutèreut pas qu'aussitôt qu'il se serait débarrassé de ses ennemis , il ne fût plus prêt à renouveler U guerre générale.
Mais quel tut leur étonnement, lorsqu'ils apprirent tout-à-coup la nouvelle de la paix de Monzon , conclue au mois de mars 1626 , entre l'Espagne et la France. Un légat du pape s'était rendu à ce sujet dans les deux cours. Il parait, il est vrai , n'avoir exercé aucune influence réelle sur ce traité, mais il ne manqua pas de faire revivre
les prétentions du principe catholique. Pendant que Richelieu, sous l'apparence de l'union la plus étroite , se servait des protestans pour arriver à son but , il entretenait avec TEspagne des négociations suivies avec la plus grande activité et destinées à perdre ses alliés. Il s'entendit avec Olivarez pour faire retourner la Valteline sous la domination des Grisons , mais à la condition qu'elle participerait en toute indépendance à l'occupation des emplois et que l'exercice du culte catholique y jouirait d'une entière liber^ té (i). Les puissances catholiques qui , voici un moment, paraissaient vouloir commencer entre elles une lutte à mort , se trouvaient de nouveau intimement unies.
Il faut ajouter que des mésintelligences écla-* tèrent entre les Français et les Anglais, au sujet de l'exécution des engagemens contractés dans le traité de mariage.
Il s'ensuivit nécessairement une suspension de tous ces projets anti-espagnols.
Les princes italiens, de leur côté, furent obli-
(1) Dumont , Y, 2, p. 487, c § 2 , qu'ils ne puissent avoir par ci-api'ès aulre religion que la calholique — J 3 , qu'ils puiitent éUre par élecUon entre eux leurs Juges, goufcrneurs et autres magistrats tous catholiques; i suivent ensuite quelques rettricttonf.
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gëa de se prêter , quoique à contre-oœur^ à ce qu'ils ne pouvdieDt pas empêcher; la Savoie coq? dut une trêve avec Gênes; Venise s'estima très heureuse de ne pas avoir encore envahi le Milanais, et elle congédia ses troupes. On a prétendu que la conduite indécise des Français avait em« péché, eil l'année 1625, la délivrance de Bréda, en sorte qu'il faut leur attribuer la perte de cette forteresse importante, prise par les Es^pagnoli. Toutefois, le grand et le décisif désastre eut lieu en Allemagne.
Les forces de la Basse-Allemagne s'étaient rassemblées autour du roi de Danemark , sous la protection, comme on le croyait, de cette coali* tion générale contre l'Espagne ; Mansfcld s'avança vers l'Elbe, L'empereur aussi avait redoublé d'efforts pour faire des préparatifs et pour résister k cette attaque ; il savait bien que la religion et son trône en dépendaient.
. X40rsqu'on en vint à une bataille, lax^oali^on n'existait déjà plus; les subsides de la Franoe n'étaient pas payés, les secours de l'Angleterre arrivèrent trop lentement; les troupes impériales étant plus aguerries, le roi de Danemark perdit la bataille de Lutter et fut rejeté dans son pays; Mansfeld fut poursuivi comme un fuyard dansi^ ^ù7WQ&^ m^rxd^kwç^ qu'il ^vait e^p^ré ocqjt
per en vainqueur et en restaurateur de la Rér forme.
Ce résultat devait nécessairemeut avoir ^efi conséquences tout aussi universelles que ses causes. Et, d'abord, pour les provinces de l'empire. Il suflit d'un seul mot pour caractériser ces effets : le dernier mouvement qui avait été entrepris dans ces provinces, en faveur du protestantisme, fut étouffe ; la noblesse qui, jusqu'à ce jour, n'a vait pas été personnellement inquiétée, fut forcée de se convertir. L'empereur déclara , le jour de la Saint-Ignace 1627, qu'après l'expiration d'un délai de six mois, il n'entendait plus tolérer, dans son royaume héréditaire deBphén^ie, aucun de ses sujets, fût-il de la noblesse et de .la chevalerie, qui ne se serait pas soun^is à la fpi catholique qui, seule, peut nous sauve.r ; de semblables édits furent rendus dans la Haute-Atitriche; en 1628, dans la Carinthie, la Cari^iple et dans la Styrie , et, quelque temps après aus^i dans la Basse-Autriche. Il était inutile de solliciter 4Biéme un délai : le nonce Caraffa représentait que ces demandes ne provenaient que de l'.espçi^r
d'un changement général dans les affaires. C'est depuis cette époq uc seulement que ces provinces redevinrent parfaitement cattioliques. Quelle opposition la noblesse d'Autriche n^avait-ellepas faite pendant quatre-vingts ans h la maison d'Autriche ! Le pouvoir souverain s'élevait maintenant , catholique , victorieux et absolu, sur les débris de cette résistance anéantie.
Les suites de cette nouvelle victoire se firent sentir avec encore plus d'énergie dans le reste de l'Allemagne. La Basse-Saxe était envahie; les troupes impériales s'étaient avancées jusqu'au Cattegat; elles occupaient le Brandebourg, la Poméranie, le Mccklembourg; c'était une armée catholique qui possédait sous sa domination toutes ces capitales du protestantisme.
On vit bientôt de quelle manière les vainqueurs songeaient à profiter de cette situation. Un prince impérial fut demandé pour é véque de Halberstadt; le pape nomma, en vertu de son pouvoir apostolique, pour archevêque de Magdebourg, ce méffle prince. Il n'y avait pas k douter que , si un goavernement archiducal catholique s'établissait dans ce pays, ce gouvernement ne dût insister, avec la rigueur des autres princes ecclésiastiques, sur le rétablissement du catholieisme dans tout son diocèse.
Là réaction catholique se développa avec ube Nouvelle ardeur dans la Haute-Allemagne. H faut Itre dans CaraFfa la liste des édits émanés de la chancellerie de l'empire, pendant ces années; que d'exhortations, de décrets, de décisions, de recommandations , toutes en faveur du catholicisme (i)! Le jeune comte Nassau-Siegen , les jeunes comtes palatins de Neubourg, le grandmaître de Tordre Teutonique entreprirent de nouvelles réformes ; la noblesse du Haut-Palatinat fut aussi forcée d'embrasser le catholicisme.
Tous les procès intentés par les seigneurs ecclésiastiques contre les états temporels, au sujet des biens des églises confisqués, prirent maintenant une marche bien différente de celle qu'ils avaient suivie jusqu'à cette époque. Le Wurtemberg, à lui seul, combien ne fut«il pas inquiété! Tous les anciens plaignant, les évéquesde Constance et d'Âugsbourg, les abbés de Moenchsreit et de Kaisersheim parvinrent à réaliser leurs prétentions sur la maison ducale; l'existence même de cette maison en fut compro-
% (1) Brivit enurMtatio aliquorum n€gotiorum quœ — in puneto nformationii in cançeUaria imperii tractata sunt ab anno 1020 mI annum' 1629 > dans l'appendice à la Germania ioera rtitou^ raim , p. 31»
mise (t). Partout) les évéques obtinrent gain de causé contre les villes : l'évéque d'Eichstadt contre Nuremberg ; le chapitre de Strasbourg contre la ville de Strasbourg ; Hall en Souabe^ Memmtngen, Ulm, Lindau, plusieurs autres villes, furent forcées de restituer aux catholiques les églises qu'elles leur avaient enlevées.
En vain commençait-on à vouloir invoquer la lettre de la paix de religion; aujourd'Iiui il ne s'agissait plus que d'une application générale des principes de cette paix tels qu'ils étaient entendus par les catholiques (2).
« Âpres la bataille de Lutter, dit CarafTa, l'empereur parut se réveiller d'un long sommeil; délivré de la grande crainte qui avait enchaîné jusqu'à ce jour ses prédécesseurs et lui-même, il avait la pensée de ramener toute l'Allemagne i la règle de la paix de rcUgion. »
Outre Magdebourg et Halberstadt, on s'occupa aussi de ramener au catholicisme Brème, Verden^ Minden, Gamin, Havelberg , Schewrin, presque tous les diocèses de l'Allemagne du Nord. Cette
(i) SatUer : Histoire du Wurtcinberg sous les dua, p. % page 226.
(â) SeokcDberg : Gontumatioa de lliisloire de l'Einiitee psr Httberlin , tom. XXY, p. 633.
grande restauration avait toujours été ie but éloigné sur lequel le pape et les jésuites avaient constamment les regards fixés dans les plus brillans momens de leur fortune. C'est là cependant ce qui fil réfléchir Tempereur. Il ne douta pas , dit Garaffa, du droit, mais de la possibilité de l'exécution. Le zèle des jésuites^ surtout du confesseur Lamormain, Topinion favorable des quatre princes électoraux catholiques, les sollicitations infatigables de ce nonce du pape, qui rapporte hii-méme qu'il lui a fallu un mois de travail pour conduire celte œuvre à bonne fin, écartèrent enfin toutes les hésitations de l'empereur. L'édit de restitution fut rédigé au mois d'août 1628 (i). Avant d'être publié, il devait être soumis encore une fois à l'examen des princes électoraux catholiques.
Mais on avait un plan encore plus vaste ; on éoïiçut l'espérance de gagner par la douceur les ^Vinces luthériens. Ce n'étaient pas les théologiens , mais l'empereur où quelques princes catholiques de l'empire même qui devaient tenter
(1) Cette époque* de la rédaction est cooaigoée dans Garaffii. C^mmêniar^ de Germ. $(tcra r9ttaurata, p. 350. U remarque que redit a été rédigé en 1628 et publié en 1629 ; Il continue ensuite : Annuit ip$e,Deut, dum pott paticot ab ipta deliberçtiônê diêt Cœtarcm insigni vietoria remuneratus est. lï Teut parier de la Tictoire de Woisast, qui a été remportée le 22 août.
telie cônvei'sion. On se proposa pour poiDt dé départ de déclarer que ta manière dont on corn* prenait le catholicrsmc dans PÂlIemagne septentrionale était erronée ; que la confession d'Âugsbourg, sans aucun changement, s'écartait très peu de la doctrine catholique pure ; on espërait ramener le prhice électoral de Saxe en lai remettant le patronage des trois grands chapitres de ses domaines (i). On pensait pouvoir réveiller la haine des luthériens contre le calvinisme, afin de s'en servir pour rétablir complètement le catholicisme.
Â Rome, on embrassa cette pensée avec ardeur, et Ton prépara les moyens de la mettre i exécution. Urbain Vif [ ne pensait nullement à se contenter des articles de la paix de religion, que jamais aucun pape n'avait approuvée (2). Une restitution totale de tous les biens des églises^ une conversion parfaite de tous les protestans, pouvaient seules le satisfaire.
(1) On nourrissait déjà , en 1624 , k'Komt , Tespoir de It cod- Tersion de ce prince, initruttionê amoni, Caraffa.
(2) A eut, dit le pape, eu parlant du traité de Pawaa, àm un bref à l*empereur, non kaveva giammai atantito la ttà apoitùliea.
Urbain avait conçu , encouragé par ses succès^ ID projet encore plus hardi , s'il est possible ^ relui d'attaquer l'Angleterre. C'était une entreprise dont ridée surgissait de temps en temps et pour ainsi dire nécessairement au milieu de toutes les grandes combinaisons catholiques. Urbain espérait se servir utilement^ dans ce but^ de la bonne intelligence rétablie entre les deux cou* rennes (i).
' n commença par représenter à l'ambassadeur français l'ofTense que son pays avait reçue par le refus de l'Angleterre de remplir les promesses faites à l'occasion du mariage ; Louis XIII devait ou forcer les Anglais à tenir leurs engagemcns , ou arracher la couronne à un prince indigne de la porter, comme hérétique devant Dieu et comme parjure devant les hommes.
Il s'adressa ensuite à l'ambassadeur espagnol
(1) H y a dans let Mimorie de SIrl, VI, 267» dans les méaiolret de RIcbéHett, XXIII , 283 » dea renielgnemenf très Inoonpleta fur ce anjet. Ceux de NicolelU , dont nous fâlaona «sage Ici, aont bien plua détaillée et plus toUkenUquei,
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Onate. Le pape pensait que Philippe IV, en qualité de bon chevalier, était obligé de venir au secours de la reine d'Angleterre , sa proche parente (elle était sa belle-sœur), et très tourmentée , a cette époque , à cause de sa croyance.
Le pape voyant quMl pouvait nourrir quelque espoir, confia la négociation de cette affidre au nonce Spada , à Paris.
Parmi les hommes influens en France , le ca^ dkial Bérulle qui avait dirigé les négociations pour le mariage , embrassa ce projet avec le plus d*ardeur. Il calcula comment on pourrait s'emparer des navires anglais sur les Côtes de la France , comment on pourrait mômebrùlerfeur flotte dans leurs ports. Olivarcz, en Espagne, adopta ce plan , sans grande hésitation. Cependant , les précédentes infidélités du gouverne* ment français auraient pu le faire réfléchir^ aussi un autre des hauts fonctionnaires de l'état , le cardinal Bcdmar, vota pour cette ra'son dans un sens contraire ; mais cette conception était trop grandiose, Irop vaste, pour qu'Olivarez , qui «dmait en toutes choses le brillant , conseoftlt i la rejeter.
Les négociations furent suivies avec le ploi ^rafnd secret , et mime fambassadeur français à
Rome , auquel on axait fait les premières ouvertures , n'apprit rien de leur conlinualion.
Richelieu rédigea les articles de ce traité^ 01i« Tarez les corrigea; Richelieu consentit à ces corrections. Les articles furent ratifiés , le 20 avril 1627. Les Français s'engagèrent à s'occu7 per sur-le-champ des préparatifs et à mettre leurs ports en état. Les Espagnols devaient commencer l'attaque ^ dès Tannée 1627, et les Français venir se joindre à eux au printemps |Nrochaiii(i).
Nous ne voyons pas clairement par nos documens comment l'Espagne et la France entendaient se partager leur conquête ; tout ce qu'on y remarque, c'est que le pape ne fut pas oublié. Bérullc confia au nonce, sous le sceau du plus grand secret , qu'en cas de succès , l'Irlande serait dévolue au Saint-Siège qui pourrait alors la faire gouverner par un vice-roi. Le nonce reçut eette confidence avec une satisfaction extraordinaire; il recommanda seulement à Sa Sainteté de n'en laisser rien transpirer, afin qu'elle ne parût pas avoir des pensées d'intérêt temporel.
K^Oa songea également à l'Allemagne et à 11uJie.
un crut possible àe vaincre par une àlliancô générale la prépondérance de la puissance mariritime anglaise et hollandaise. On conçut donc l'idée de former une association armée sous la protection de laquelle un commerce direct se-' rait établi entre la mer Baltique^ la Flandre , les côtes de la France, l'Espagne et l'Italie, sans aucune participation des deux puissances mariti* mes. L'empereur fit , dans ce sens , des propo* sitions aux villes anséatiques. L'infante à Bruxelles désirait qu'on pût céder aux Espagnols m port sur la mer Baltique (i) : on négocia à ce sujet avec le grand-duc de Toscane qui, parce moyen , eût pu attirer à Livourne le commerce hispano-portugais (2).
Les choses n'en arrivèrent cependant pas aussi loin. Par suite de la complication des relations politiques, les événemens prirent une mardie très difTérente , mais qui conduisit à un résol-
(1) Le pape UiMn nous apprend cela dam une Inifnictfos adreaaée à GlnetU , qui se trou? e dans Siri : M0reurio II , Mi
(2) Sûrittura topra la eompagnia militante ; MS. dans VÀf* $khi0 JfMKdio, contient nae d«llb«ntlooaiirrnéoitfapdtcs pfaui.
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Ut extrêmement favorable aux intérêts catholiques. Tandis qu^on préparait des plans aussi yastes pour une attaque contre l'Angleterre , la France fut elle même attaquée.
Backingham apparut au mois de juillet 16271 avec une flotte magnifique , sur les câtes de la France; il débarqua à l'ile de Rhéet s'en empara, k l'exception de la citadelle de St.-Martindont il entreprit aussitôt le siège. 11 fît un appel aux huguenots pour défendre de nouveau leurs libertés et leur indépendance religieuse qui cou* raient chaque jour de plus grands dangers.
Les historiensanglais s^accordent généralement k placer le motif de cette expédition dans la passion extraordinaire que Buckingham éprouvait pour la reine Anne de France. Quoi qu'il en soit de cette passion, il y avait dans la marche naturelle desafTaires des raisons suffisantes et lesplus réelles pour cette expédition. Buckingham devait-il at« tendre en Angleterre l'attaque que l'on se proposait ? Il valait mieux sans doute la prévenir et transporter le théâtre de la guerre en France même (1). Il ne pouvait pas exister d'occasion
(1) On pomrtit demander ti Bockiogbam afait eu quelquecoo* aaliaanoe de ce projet mystérieux , ce qui est cependaat très ? raiionUable. Car uo secret est très rarement si hien gardée qu'il n'en tran^re quelque cboee* Ihi mvina ^ rambtiradeur rhMm,
jplns fevorable : Louis XIII était daD^rrateineBl malade, et Richelieu en lutte ajec de paissantes factions. Les huguenots , après quelques hésitations, prirent de nouveau les armes ; leurs chefs audacieux et expérimentés dans la guerre se mirent encore une fois en campagne.
Bucklngham ne fit pas la guerre avec asies d^énergie et ne fut pas suffisamment appuyé; c'est ce que le roi Charles T' reconnaît dans toutes ses lettres. En peu de temps ^ on le trouva inférieur au cardinal Richelieu dont le génie grandissant et doublant ses forces et ses ressources dans les momens difficiles , n'a jamais déployé autant de résolution , de constance et d'activité. Buckingham échappa par la retraite au danger qui le menaçait. Son expédition , qai aurait pu mettre le gouvernement français dans la plus périlleuse situation, ne produisit aucon autre résultat , si ce n'est de précipiter avec une 'nouvelle énergie sur les huguenots toutes les forces du pays , sous la direction du cardinal.
Zono Zon\, qui fint en France Ters l'époque où roo coodoatt ces coDTentions , en eut connaissance. Il est donc très luTraises- "Mib^e qu'on n'en ait rien sa en Angleterre ; les Téiiltteni éUleiit 'dàins la meilleure Intelligence arec ce pays ; lit ftirent nte i^pconnés dMrolr conseillé rexpéditiûa contre llle de fU CM. <K Fnifietei KM).
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. Le etatre de la puissance dt$ hugucneu étek ^ la Rochelle; quand il demeurait dans le voîainage^ dans son diocèse de Luçon, Ricbelicu ajail fouyent réfléchi sur la possibilité de s'emparer de cette place : il se vit appelé par les circoA* stances présentes à diriger cette entreprise , et résolut dé l'exécuter à tout prix.
Par une bizarrie singulière, rien ne lé farorisa aMant dans ce projet, que le fanatisme d\m pu* ritain anglais.
lam Vétak encore une fois préparé à Mre tevet ie siège de la Rochelle ; son honneur j était engagé , sa position dans le monde en ^pendait , et if eût sans doute déployé toutes Ms forces pour y réussir, si ce fanatique, poussé par la Tengeance et un zèle religieux mal eneeiida , nVàt choisi ce moment pour Tassassi-
Dans les grandes circonstances déclsivesA iL^sf nécessaire que des hommes puissans fassent d'une entreprise leur affaire personnelle. Le siège de la Rochelle était comme un duel entre les deiix ministres. Richelieu resta seul maître du champ >de faaiaille. il ne se trouva personnié en Angleterre pour remplacer Buckîngham , pour prendre à cœur le soin de son honneur : U 0QUe*
ànglalde parut dans la rade , sans exécutôr au* cane attaque importante. Richelieu, dit-on, en avait été prévenu. Il persévéra avec une opimàtreté inébranlable. La Rochelle se rendit aa mois d'octobre 1628.
Après la chute de la principale forteresse da protestantisme, les places voisines désespérèrent de pouvoir tenir; elles n'eurent plus qu'un soin, ce fut de conclure les accommodemens les plus supportables (1).
Et c'est ainsi que des progrés immenses , des victoires décisives pour le catholicisme résulté* rent de toutes ces complications politiques qui avaient d'abord paru devoir être si favorables aux protestans. Le nord-est de l'Allemagne , le sud-ouest de la France , qui avaient résisté si long-temps , furent tous deux vaincus. U ne paraissait plus s'agir que de les soumettre pour toujours par l'influence progressive des lois et des institutions.
Les secours que le Danemark fit parvenir aux protestans allemands, et ceux que l'Angleterre en-
Ci) /ofi9 Zarxi : Betatiane di Franeia ISSS.'il^obieiTe qf» les Etpagnoli, il est frai, sont Tenus tard et lealeiiieDt avce . quatone vaisseaux , mats ils soot réelleioeot Tenus pour prroAe part au sl^ge de la RocheUe.
voya aux huguenots français , leur étaient devenus funestes, bien loin de les avoir servis ^ ils avaient attiré au milieu d'eux un ennemi supérieur qui les . avait écrasés. Les troupes impériales pénétrèrent dans le Jutland. En Pan 1628) on négociait encore avec la plus grande activité entre TEspagne et la France une attaque commune contre l'Angleterre.
CHAMTRl IT.
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lequel tout repose est léger et flexible , presque tout personnel , une affaire d'inclination et d'aversion, et qu'il n'est pas bien diflicile de l'ébranler.
Si nous recherchons ce qui contribua surtout à produire ces nouveaux et immenses succès pour la restauration catholique , nous voyons que ce ne fut pas tant le génie de Tilly et de Walleostein ou la supériorité militaire de Richelieu sur les huguenotS) que la bonne intelligence rétablie entre la France et l'Espagne , sans laquelle oi Tune ni l'autre ne seraient parvenues à aucun résultat Important.
Le protestantisme n*opposait plus, déjà en 1626 ) aucune résistance ; la désunion des puissances catholiques avait pu seule i^ncourager à prolonger la lutte ; leur réconciliation décida sa ruine.
Mais qui aurait pu se dissimuler combien cette union était facile à se rompre ?
Deux impulsions contraires , celle de la religion et celle de la politique , s'étaient développées avec une égale et irrésistible nécessité dans l'intérieur du catholicisme.
Celle de la religion demandait l'union , la pro- 'I pagation de la foi et le, mépris d4 toutfM les autres
préoccupations ^ celle de la politique ne cessait dé provoquer le combat entre les grandes puissances pour acquérir une autorité prédominante.
Ne pourrait-on pas dire que la marche des évéûemens avait déjà renversé l'équilibre euro^ péen 7 Cet équilibre reposait , à cette époque , sur l'opposition entre la France et rÂutriçhe-Es* pagne, et la France était devenue la plus forte, K la suite de ses dernières victoires.
., La politique ne doit pas moins employer son activité k prévoir Tavenir qu'à se rendre compte jdeS' .embarras présens. Le cours naturel des 4:I)oses parut devoir amener une conflagration :générale.
Les anciens pays protestans de l'Allemagne du Nord étant inondés par les troupes de Wallenstein , on crut à la possibilité de rétablir la domination impériale qui depuis des siè.cles , en exceptant peut-être un moment dans la vie de Charles V, n'avait plus été qu'une ombre , et de lui rendre une force et une importance réelles. Si la restauration catholique continuait h se développer dans la même voie, le succès de ce projet était inévitable.
La France n'avait, à cette époque, aucune
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prétention à faire valoir pour compenser cette résurrection impériale; devenue maîtresse des huguenots^ elle n'avait plus rien k désirer. Mais ce furent les Italiens qui eurent des craintes à manifester. Ils trouvèrent intolérable et dangereuse la rénovation d'un empire qui avait tant àe vues intéressées sur l'Italie et -qui était il étroiteaMnt «ni avec la puissance odieuse ds$ Espai^ols.
Il s'agissait de savoir si la direction catholiqot serait exclusivement continuée , sans se laisser détourner par une considération étrangère, ai elleebercheratt k maintenir et à propager sa prépondérance, ou bien si les forces des Eta ts euro* fèùut aéraient employées à faire triompher tes intérêts politiques, au risque d'amener un temps d'arrêt dans les tendances catholiques.
Pendant que le torrent de la restauration tfaoUqoe débordait à pleins flots sur la France •t l'Allemagne , il éclata en Italie un moiH Tement qui devait décider cette question.
Sï-
mKGBtno» M
YiBoeMiikMuu^ II, doc de BlaDloiie^ BMHintt liértlfters otUireb^ dms les derniers jours de jMMiée 16^7. SeD plus prodie pareM était Charles Gouaga^ due de Neven.
Cette succession ne présenta par elle-même tucune difficulté , il ne pouTaJt y ayoïr aucun toute sur les droits du duc de Nevers; mais ^tle amenait un changement politique d'une grande importance.
Charles de Nevers était né en France, en voyait que les Espagnols ne souffriraient jamais [ii^un Français devint puissant dans laHaute-Ita- 'e, qu'ils avaient cherché à garantir, de tout ^i&ps , avec uae «ertaine jaloosie, coMre toute ^flMBce française.
Si nous regardons attentivement au fond de ^tte affaire , nous Terrons que^ daos le coin-
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tùehcàtùent , oh de pensait , ni ^ ia eour à%* pagne , ni à la cour d'Autriche ^ k exclure le duc de Nevers. Il était lui aussi un des membres de la maison d'Autriche ; l'impératrice était une princesse de Mantoue et avait toujours été très portée en faveur du duc : «On ne lui demanda, dans le premier moment, rien de contraire à ses droits , dit Khevenhiller qui était employé dans les affaires de Mantoue , on s'occupa seulement de l'attacher aux intérêts de la maison d'Autriche (i)« )) Olivarez a donné la même assurance: fc Lorsqu'on entendit parler de la-fnaladie grave de don Vincenzo,a-t-il raconté, on décida qa^on expédierait, un courrier au duc de Nevers pour lui proposer la protection de l'Espagne afin qu^il pût prendre paisiblement possession de Mantoue et du Montferrat. » Il est bien possible qu'on lui eût fait des conditions , et demandé des garanties ; mais on ne songea nullement à loi enlever ses droits.
Il est digne de remarquer comment on s'écarta de cette iparche naturelle.
- £n Italie > on ne croyait pas les Espagnols capables d'un procédé aussi conforme k la légalité.
Jamais on n'avait eu confiance dans leurs aisu-
(1) ÀnnaUê FércKuamM , XI « p. 90.
rances réitérées au sujet de leur iniontiou de respecter le droit , et de ne pas s'opposer à la succession du duc de Nevers. Les autorités espagnoles en Italie étaient soupçonnées de tendre^ même par des moyens illégaux, vers la possession d'un pouvoir illimité. On ne se laissa pas convaincre qu'ils chercheraient à faire parvenir au duché de Mantoue un membre de la famille Gonzaga, quoiqu'il leur fût dévoué.
Mais avouons que le désir des Italiens de voir & Mantoue un prince indépendant de VEspagne et allié naturel de la France , contribuait beaucoup à répandre cette opinion. Ils ne voulaient pas croire que l'Espagne serait disposée à faire quelques concessions pour favoriser un acte con* traire à llntérét espagnol. Ils firent partager cette opinion à la famille de Gonzaga et celle-ci jugea convenable de se mettre d*abord en possession, de quelque manière que ce fût.
Le jeune Gonzaga de Nevers, duc de Rethel^ arriva à Mantoue , dans le plus profond secret , même avant la mort de Yincenzo. Un ministre de Mantoue , nommé Strizzio, qui était du parti anti-espagnol , avait tout préparé. Le vieux duc ne fit aucune difficulté de reconnaître les droits de son cousin. Il existait encore une princesse de la famille ducale de Mantoue, arrière-petite-fille IV. 14
de Philippe H d'Espagne , issue de sa plus jeune fille , mariée en Savoie ; on regarda coiqnie très important de la faire épouser au jeune duc. Des circonstances accidentelles retardèrent ce mariage, et Vincenzo mourut (i). On chercha) un jour, la jeune princesse dans le couvent ou elle était élevép, on l'amena d^ns le palais , et on j conclut et exécuta, sans retard, le mariage. C'est alors seulement que la mort du dqc fut publiée , et que le duc de Rethel fut salué prince de Mantoue. Un envoyé de Milan fut tenu à l'écart, jusqu'à ce que tout eût été accompli , et après on lui en donna connaissance, non^ans une apparence d'ironie.
Ces nouvelles arrivèrent à Vienne et k Madrid en même temps que celle de la mort du duc.
On avouera qu'elles étaient bien faites pour exaspérer des princes aussi puissans, qui aimaient à ne jamais s'écarter des formes d'une majesté religieuse. Une si proche parente mariée sans leur consentement, même k leur insu, avec une sorte de violence! Un fief important dont on avait pris possession , sans le plus léger égard pour le
(1) Nani, Storia Veneta, I > 7, p. 350, Siri, Memoriê rwwMi ?1 , 309 , rapportent ce fait. Siri le cite conforaiéfflent à une M- Ire de Sabraa à la cour de Fiaoce.
Mi
seigneur suzerain ! Toutefois, les deux cours prirent des mesures différentes.
Olivarez, doublement fier , et comme Espagnol, et comme ministre d'un des premiers rois de la chrétienté) Olivarez, toujours rempli d'un sentiment exalté de sa dignité, était bien éloigné de vouloir se rapprocher du duc: il résolut, s'il ne tentait rien de plus contre lui, du moins cependant de le mortifier (i), ce sont ses propres expressions. Et les démonstrations du duc n'étàient-elles donc pas manifestement hostiles? Pouvait-on, après cette preuve des sentimens []ui l'animaient, lui confier les villes importantes iu Montferrat, qui étaient considérées comme le boulevard de Milan ? Le duc de Guastalla éleva ies prétentions sur Mantoue, et le duc de Savoie lor Montferrat ; les Espagnols firent alors alliance ivec ces deux ducs; on prit les armes; le duc de Savoie entra dans le Montferrat par un câté, ,et ion Gonzalez de Cordova^ gouverneur de Milan, par l'autre. Déjà lesFrançais avaient trouvé moyen ie pénétrer dans Casale. Don Gonzalez courut; assiéger cette place. Il douta d'autant moins qu'il s*en emparerait sans efTorts et sans perte de
(1} HicolêtU : Vita di papa Urbano , extrait d'uae dépêche dé DQiioe Pamfllio.
SIS
temps, qu'il comptait sur des intelligences dans Tintérieur.
L'empereur ne se mit pas aussi promptemeotà l'œuvre. Il était convaincu que Dieu le protégeait, parce qu'il marchait dans la voie de la justice. Il désapprouva la conduite des Espagnols ^ et fit positivement dissuader don Gonzalez de continuer la guerre; mais il voulut exercer avec une entière liberté les fonctions de juge suzerain. Il prononça le séquestre sur Mantoue , jusqu'à ce qu'il eut décidé auquel des divers prétendans appartenait la succession. Comme le nouveau duc ne voulut pas se soumettre, on rendit contre lui les édits les plus sévères (i).
Quoique l'esprit de ces mesures fût différent) elles coïncidèrent cependant dans leur résultat. Le duc de Nevers ne se vit pas moins menacé par les prétentions de la branche allemande de la maison d'Autriche, que par la violence de la branche espagnole. En songeant à échapper au danger, il le fit précisément éclater sur sa tête.
Il est vrai, quelques Etats italiens embras* sèrent sa cause avec ardeur, comme la leur propre ; ils ne négligèrent rien pour le maintenir
(1) On volt par le rapport de Pallotla, du 10 juin 1628, quelles étalent les vue<) de la cour impérlalt.
dans ses résolutions de résistance,* ils manquaient cependant de forces suffisantes pour lui être utiles.
Richelieu lui avait bien promis de ne pas le laisser succomber, pourvu qu'il pût tenir jusqu'au moment où la France pourrait venir h son secours; mais il s^agissait de savoir quand ce secours pourrait arriver.
Le siège de la Rochelle exerça aussi une grande influence sur les affaires de Mantoue. Avant la prise de cette ville, Richelieu ne pouvait faire un mouvement , ne pouvait s'engager dans de nouvelles hostilités contre l'Espagne, sans s'exposer à un soulèvement dangereux des huguenots.
Éclairé par son expérience, il se vit encore forcé à d'autres ménagemens. Il ne lui était pas possible de se séparer, à aucun prix, du parti catholique austère de sa patrie. Il ne devait pas non plus courir le risque de rompre avec le pape , ou même songer seulement à suivre une politique qui put lui déplaire.
Tout dépendait donc surtout du pape. Sa position, la nature de sa haute dignité, l'invitèrent à faire tous ses efforts pour la conservation de la paix dans ^e monde catholique. Comme prince
il»
italien , il avait une influence incontestable sur ses voisins. Sa conduite devait, comme nous Tavons vu, servir de règle pour la France. Empécherait-il l'explosion de la lutte, ou bien prendrait-il lui-même un parti ? Telle était la question qui devait décider de la situation européenne.
Dans les précédentes complications, Urbain Vlll avait trouvé sa politique toute préparée, et la route quMl devait suivre tracée d'avance. A cette époque, pour la première fois, ses idées et ses sentimens personnels se produisirent tout entiers, et déterminèrent la marche des affaires générales.
nmBAnr viii.
Parmi les étrangers qui avaient acquis des richesses considérables dans le commerce d'An-
cdne, lequel se trouvait, au seizième siècle, dans une assez grande prospérité, la maison Barberini de Florence se distingua par l'habileté et lé bonheur de ^es calculs. Un rejeton de cette maison, Maffeo, né k Florence en j568, fut amené, après la ihort prématurée de son oncle, à Rome, où il avait un autre oncle qui s'était fait une certaine position dans l'administration 4e la cour romaine. MafTeo entra dans la même carrière, avança, grâce à la protection de sa famille, et développa un talent remarquable. Dans chaque pbce qu'il occupa, ses collègues reconnurent en lui UDO certaine supériorité ; une brillante per^ spective lui fut ouverte par une nonciature -en France, dans laquelle il sut s'attirer la bienveillance de la cour. Après la mort de Grégoire Xy, le parti français songea tout d'abord à lui déférer le pontificat. Le conclave différait alors des conclaves précédens, patte que le dernier pape n'avait occopé le trdne que peu de temps. Quoiqu'il eût nommé un nombre considérable de cardinaux, les créatures de son prédécesseur étaient cependant toujours aussi nombreuses; l'avant-dernier et le dernier neveu étaient opposés l'un à l'autre dans le conclave avec des forces presque égales. On dit que MafTeo Barberino ayant donné à entendre k chacun d'eux qu'il était Tadversaire de l'autre ,
fut appuyé par les deux neveux, en haine l'un de l'autre. Mais ce qui contribua surtout à lui gagner les suffrages de la majorité des cardinaux, c'est qu'il se montra constamment le défenseur des prétentions de la cour romaine. Disons seulement que MaffeoBarberino, également favorisé, et par son mérite personnel, et par des influences diverses, fut élu et parvint à la dignité de souverain pontife, à l'âge de cinquante-cinq ans.
La cour ne tarda pas à s'apercevoir d'une grande différence entre lui et ses prédécesseurs. On trouvait ordinairement Clément YIII occupé k lire les ouvrages de saint Bernard, et Paul Y les ouvrages de Justinien de Venise ; chez Urbain YIII, au contraire, on ne voyait toujours sur sa table de travail que les poèmes les plus modernes ou desMessins de fortifications.
On a pu observer que , le plus souvent , c'est à l'époque de la première fleur de l'âge viril qu'un homme prend sa direction décisive et commence à participer activement aux affaires de l'Etat ou au mouvement de la littérature. La jeunesse de Paul Y, né en i552, celle de Grégoire XY,.né en i554i appartenaient à une époque au milieu de laquelle les principes de la restauration catholique étaient dans un plein essor de progrès incessans ; ces principes étaient
l'inspiration , la vie entière de ces pontifes. La première activité d'Urbain VIII ^ né en i568, se déploya , au contraire , dans les temps de la lutte de la principauté papale contre l'Espagne , à l'époque du rétablissement du catholicisme en France. Ses inclinations le portèrent de préférence dans cette direction; il se regardait principalement comme un prince temporel.
Il pensait que l'Etat romain devait être protégé par des forteresses et se montrer redoutable par ses propres armes. Quand on lui faisait voir les monumens de marbre de ses prédécesseurs , il disait qu'il voulait, lui, élever des monumens de fer. 11 fit construire , sur les frontières du pays de Bologne , Castelfranco , que l'on a appelé le fort Urbano, quoique la destination militaire de cette forteresse fût si peu frappante, que les Bolonais soupçonnaient qu'elle était érigée plutôt contre eux que pour eux. Il commença, dès l'année i6a5, à fortifier, à Rome, le château Saint-Ange par de nouveaux remparts; il le pourvut aussitôt de munitions de guerre et dé provisions de bouche , comme si Tennemi était aux portes de la ville ; il fît bàlir, sur le Monte- Cavallo , le mur élevé qui entoure le jardin du pape , sans s'inquiéter de la destruction de quelques restes grandioses de l'antiquité^ qui se
trouvaient dans les jardins des Colonna. Il établit une manufacture d'armes à Tivoli (i); les terrains de la bibliothèque du Vatican furent destinés à un arsenal ; des soldats en grand nombre furent enrôlés, et le centre de la suprême puissance ecclésiastique de la chrétienté , la paisible enceinte de la ville éternelle, retentit du bruit des arme$. Un Etat bien organisé devait aussi avoir un port libre : Civita-Vecchia fut disposée, dans ce but, à grands frais. Le résultat répondit plus à la situation forcée des choses qu'aux vues du pape : les Barbaresques vendaient dans ce port le butin qu'ils avaient enlevé aux navires chrétiens. Voilà à quoi devaient servir les travaux du premier pasteur de la chrétienté.
Dans toutes ces mesures , le pape Urbain pro* céda avec une autorité absolue , encore plus prononcée que celle de ses prédécesseurs , du moins au commencement de son régne.
Quand on lui proposait de consulter son collège des cardinaux, il répondait que lui seul entendait mieux les affaires que tous les cardinaux pris ensemble. Le consistoire fut rarement assemblé , et alors très peu de cardinaux avaient assez de courage pour exprimer librement leur
(1)11. CamarkU : tUl di 163».
opinion. Les congrégations se réunissaient comme à l'ordinaire , mais on ne leur soumettait aucune question importante , et l'on avait peu d'égards à leurs décisions. Urbain ne songea pas non plus à établir une consulta pour l'administration de l'Etat, comme l'avaient fait ses prédécesseurs.
Les ambassadeurs étrangers étaient désespérés de ne pouvoir jamais entamer aucune affairé avec le pape. Pendant les audiences , il n'était occupé qu'à parler (i), à enseigner, continuant avec les uns la conversation commencée avec leÀ autres. Il fallait l'écouter , l'admirer , lui témoi* gner le plus grand respect, même lorsqu'il ne satisfaisait pas à vos demandes. Quand d'autres pap«s àiissi avaient été forcés de répondre par des refus , c'était en vertu d'un principe , soit religieux , soit politique ; mais chez Urbain c'était par caprice ; on ne pouvait jamais savoir s'il fallait s'attendre à un oui ou à un non. Les habiles Vénitiens avaient découvert qu'il aimait la contradiction y et que par un mouvement d'esprit presque involontaire il adoptait toujours l'opinioft opposée à celle qui lui était présentée; pour parvenir à leur but, ils se faisaient des objections à eux-mêmes , et le pape en cherchant
(i) PUtro CwtarM : BmI di 1687.
ridée contraire ) adoptait alors de lui-même les projets vers lesquels aucun raisonnement du monde n'aurait pu l'amener.
A cette époque , on rencontrait souvent chez les Italiens et les Espagnols un sentiment particulier qui consistait à regarder une fonction publique y pour ainsi dire comme un tribut qui était dû au mérite, au talent personnel. Il en résulta que dans l'administration d'un emploi, on suivait bien plus les convenances individuelles que les nécessités de la charge. Presque semblable , sous ce rapport , à un auteur qui , tout préoccupé de l'inspiration de son talent, ne s'attache pas à l'objet présent à son esprit et laisse un libre cours au jeu de sa fantaisie.
Urbain lui-même appartenait a cette classe d'auteurs ! Les poésies qui nous restent de lui montrent de l'esprit et de l'habileté. Mais de quelle étrange manière y sont traités les sujets sacrés ! Les cantiques et les sentimens de l'ancien et du nouveau Testament sont forcés de se prêter à la mesure du mètre d'Horace , le cantique du vieux Siméon est condamné à entrer dans deux strophes saphiques ! Naturellement le caractère original du texte devait entièrement disparaître; il fallait qu'il se pliât à une forme qui lui était
contraire, et cela uniquement parce qu'elle p1ai« sait à Fauteur.
Mais ces talens , la splendeur dont ils entouraient la personne du pape , la santé athlétique même dont il jouissait , ne Brent qu'augmenter en lui le sentiment exalté de sa personnalité que lui inspirait d'ailleurs sa haute position (i).
Je ne pourrais pas citer un autre pape qui ait possédé à un degré aussi élevé ce sentiment de son importance individuelle. On lui fit un jour une objection tirée des anciennes constitutions papales^ il répondit : que la décision d'un pape vivant valait beaucoup même que la décision de cent papes défunts.
Il révoqua cette résolution prise par le peuple romain de ne plus jamais ériger de statues à un pape , pendant sa vie , en disant : « qu'une telle décision ne pouvait pas regarder un pape comme lui ! »
On lui faisait l'éloge de la conduite d'un de ses nonces dans une affaire dilBcile, il répondit :« que le nonce avait agi suivant les instructions qu'il lui avait données. ))
(1} On fit cette remarque d^ le commencement \ Mêlati^nê ait %uQXXro afn6aicta(ofî 1024.
Tel était cet homme si pénétré de l'idée d'être un grand prince, si opiniâtrement attaché à ses volontés, si absolu et si plein d'orgueil , entre les mains duquel 'était placée dans ce moment , la direction de la suprême souveraineté spirituelle de la chrétienté.
La question du progrès ou de la marche rétrograde de la restauration universelle, dont on 4tait occupé, dépendait essentiellement de la détermination de ce pape^ de la position qu'il prendrait au milieu des puissances catholiques.
Déjà on avait cru souvent remarquer dans ce ppntife de l'éloignement pour l'Espagne-Autriche (i).
Le cardinal Borgia se plaignait , en l'année 1625, de sa dureté : « le roi d'Espagne ne pouvait obtenir la moindre concession , tout lui était, refusé. » Le cardinal prétendait qu'Urbain VIII n'avait pas volontairement terminé l'affaire de la Valteline ; le roi avait offert de lui-
(1) MarqttemoDt (Lettres, dans Aubery : Mémoires de Riche- Iku, I, p. S5) » fit cette remarque dès le commencement. II ne sera pas difficile, dit-il, de traiter avec le papei U pencba pe«r le roi de France, mais il veut aussi contenter par prudence ks autres princes. Le pape s'aperçut aussi de suite de réloignement dis Bspsgiiolf;
même d'abandonner les défilés en litige ^ et jamais le pape n'avait voulu y faire attention.
On ne peut nier qu'Urbain fut cause de ce que cette alliance projetée entre les maisons d'Autriche et de Stuart n'eut pas lieu. Lorsqu'il expédia la dispense préparée par son prédécesseur, il ajouta encore aux anciennes conditions celle-ci, savoir : que des églises publiques devaient être érigées dans chaque province pour les catholiques. C'était une exigence k laquelle on ne pouvait jamais consentir, attendu la trop grande inajopité d'une population protestante irritée, exigence à laquelle le pape lui-même renonça , à l'époque du mariage avec une princesse de France. Il paraissait en effet ne pas voir avec plaisir Taccroissement de puissance que l'Espagne jurait obtenu par son alliance avec l'Angleterre. Le nonce qui résidait à Bruxelles négocia dans le plus grand secret un mariage du prince électoral du Palatinat, non avec une princesse autrir chienne, mais avec une princesse bavaroise (i).
Le pape avait pris une part non moins active à la complication des affaires de Mant^ue. Le
(I) L'émissaire du nonce était un capucin ^ Francesco délia Biota. Aiudorf y Négoeiatiom , 1 , 205 , contient beaucoup de détaili sur cette négociation.
mariage secret de la jeune princesse avec le duc de Nevers , mariage dont tout dépendait, D*aurait pu être accompli sans une dispense du pape. Urbain Faccorda, sans même avoir consulté les plus proches parens, Tempereur ou le roi, et elle arriva en temps voulu. C'était sufBsammeDt manifester ses sentimens. Avant tout il désirait, ainsi que les autres puissances italiennes , voir à Mantoue un prince indépendant de l'Espagne.
C'est pourquoi il n'attendit pas qu'il fût sollicité par Richelieu, Comme ses démarches étaient demeurées sans effet auprès de la cour impériale qui devenait chaque jour plus hostile , comme le siège de Casale se continuait, Urbain s'adressa à la France.
Il fit entendre les prières les plus pressantes: « Que le roi fasse entrer une armée en campagne, sans attendre la prise de la Rochelle ; le siège de ce boulevard des huguenots n'est pas plus agréable à Dieu qu'une intervention dans l'affaire de Mantoue ; que le roi paraisse seulement i Lyon et qu'il se déclare pour la liberté de Pilalie ; lui , le pape , ne tardera pas aussi à mettre une armée en campagne et à se joindre au roi (i). »
(1) EztraiU des dépêches de Béthune, du S3 septemlire et dt 8 octobre 16*26, dans Siri : JKemorte, TI, p. 478.
Richelieu n'avait donc celte fois rien à craindre je ce côté , quand il reprit contre l'Espagne la lutte qui avait échoué , il y a trois ans. Mais il voulut marcher en toute sûreté , il ne se pressa pas comme le pape ^ ne se laissa pas détourner de ce siège qui enchaînait l'essor de son ambition.
Il n'en montra que plus de résolution , lorsque la Rochelle fut prise. « Mt)nsignore , dit^il au nonce du pape qu'il fit appeler de suite , maintenant nous ne voulons perdre aucun moment de plus , le roi mettra toutes ses forces au Service de la cause de l'Italie (i). n
Cette hostilité contre l'Espagne et l'Autriche, qui avait déjà si souvent éclaté, se renouvela donc avec plus de force que jamais. La jalousie de l'Italie provoqua encore une fois l'ambition des Français. La situation des affaires parut si pressante, que Louis XIII ne voulut pas attendre le printemps. Il partit de Paris, au milieu du mois de janvier 162g, et se dirigea vers les Alpes. Le duc de Savoie, qui était partisan de l'Espagne, comme on l'a déjà dit, tenta une inutile résistance ; ses défilés , qu'il avait fait fermer, furent emportés d'assaut à la première
(1) DUpaeeio Bagni^ 2 iVov. 1028.
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attaque y Susa fut prise, et, dès le mois de mars^ il fut obligé d'accepter un arrangement. Les lispagnola se virent forcés de lever le aiége de
Casale (i).
Les deux monarchies prépondérantes de la chrétienté se trouvaient donc en armes Tune contre Tautre. Richelieu ressuscita ses projets les plus hardis contre la puissance hispano-autrichîenne.
Mais si nous comparons les époques, nous Terrons que dans celle-ci il marchait sur un terrain plus solide et plus stable. Pendant son expédition contre les Grisons et le Palatinat, les huguenots avaient pu saisir le moment favorable pour renouveler la guerre dans l'intérieur du pays. Maintenant, ils n'étaient pas, à la vérité, complètement vaincus, mais depuis qu*iU avaient perdu la Rochelle, ils n'inspiraient plus aucune crainte ; leurs défaites et leurs pertes se succé" dirent sans interruption : ils n'étaient plus même capables d'opérer une diversion. Ce qui eat peut-être encore plus important , c'est que Richelieu avait alors le pape pour lui. Dans ses entreprises précédentes, il s'exposait à compro-
(1) Recueil de diverses relâUons des guerres d'ItâUe , ISSMi. Boarg en Bresse» 1032.
mettre sa position dans l'intërieur de la France, à cause de son opposition avec la politique de Rome ; sa résolution actuelle était, au contraire, provoquée par Rome elle-même, dans l'intérêt de la principauté papale. Richelieu trouva qu'il était en général prudent de se rattacher aussi étroitement que possible à la papauté ; dans la lutte des doctrines romaines et gallicanes, il se prononça pour les premières et renia les secondes.
Quelle nouvelle et grave situation suscita cette opposition d'Urbain Vlil contre la maison d'Autriche !
Il s'agissait maintenant de savoir quel parti prendrait contre cette redoutable et menaçante lutte l'Autriche, et particulièrement l'empereur Ferdinand, sur lequel reposait principalement rœuvrc de la restauration catholique.
PUISSAIVCE DE L*EMPEREUR FEKDIKÀIVD II HIC l'aICKÉB 1629.
L'empereur manifesta autant d'indifférence
que s'il n'était rien arrivé. Dans les circonstances
actuelles, il ne pouvait attendre aucune espèce
de faveur du pape; il rencontra de la résistance
et n'obtint que des refus pour les plus petites
choses, par exemple, dans l'affaire de l'abbaye de
Saint-Maximien, et même au sujet des demandes
les plus édifiantes, entre autres quand il exprima
le désir de voir saint Etienne et saint Wenceslas
admis dans le calendrier romain, parce qu'on
vouait une grande vénération, à l'un en Hongrie,
et à l'autre en Bohème. Malgré toutes ces preuves
de mauvaise volonté à son égard , de la part du
chef de l'Eglise , il fit néanmoins publier dans
l'empire l'édit de restitution, le 6 mars 1629.
Cet édit doit être considéré comme le jugement
définitif du grand procès débattu depuis un siècle.
Les évangéiiques furent totalement condamnés :
« Il ne vous reste plus, dit l'empereur, qu'à
prêter votre assistance à la partie ofFenséc, et a envoyer vos commissaires, pour faire restituer par les injustes détenteurs tous les archevêchés, tous les évéchés, toutes les prélaturcs, tous les couvens et autres biens ecclésiastiques, confisqués depuis le traité de Passau. » Les commissions furent immédiatement formées; il y en eut une d'établie dans chaque cercle de l'empire; les exécutions commencèrent, sans que Ton observât le plus léger ménagement. Cette conduite ne devait-elle pas apaiser le pape, et le déterminer à accorder quelque faveur et à manifester quelque sympathie :" Urbain regarda ces actes comme le simple accomplissement d'un devoir. L'empereur sollicita le droit de conférer, du moins pour la première fois, les emplois ecclésiastiques acquis par l'édit de restitution ; le pape le lui refusa : (( Car, disait-il, il ne lui est pas permis de violer les concordats; en France aussi on observait les concordats (i). » Ce refus était presque une dérision, puisque le concordat français accordait au roi précisément le droit que l'empereur réclamait. Celui-ci désirait pouvoir convertir en collèges, particulièrement pour les jésuites , les couvens acquis par la restitution ; le
(1) Lettera di segreteria di ttato al nuntio PalloUa U 28 Jprif 1029. Le pape destina Pierre Luigi Garaflii^eon nonce h Cologne/pou la Ba88€-6axe.
pape répondit que les couvens devaient être remis immédiatement aux évéques.
En attendant, Tempereur poursuivît sa route, sans s'inquiéter de la défaveur du pape ; il se regarda comme le grand champion de l'Eglise catholique.
II fit mettre en campagne trois armées à la fois.
La première se porta au recours des Polonais contre les Suédois, et rétablit en effet la fortuoe des premiers. Ce n^était pas Ik le seul but; par cette expédition , l'empereur voulut en même temps faire restituer la Prusse à l'Empire et i l'Ordre auquel elle avait été enlevée (i).
Une autre armée s'avança vers les Pays-Bas, pour se joindre aux Espagnols. Cette armée se répandit à travers les landes, depuis Utrecht jusqu'à Amsterdam, et un accident seulemeot, la surprise de Wesel, l'empêcha d'obtenir les plus grands succès.
Une troisième armée s'assembla près de Memmingen et de Lindau , pour se rendre en Italie et terminer l'affaire de Mantoue. Comme od ne put déterminer les Suisses à accorder à Tamiabie le passage à travers la Suisse, on y les força; Lu-
(1) Mémoires et DégodaUoDS de Ruidoif , U, 7M.
oJensteig, Coire et tous les déBlés des Grisotis, jusqu'au lac de Gdme, furent occupés eii un instant; cette armée, forte de trente-cipq mille hôoimes, descendit en suivant les bords de i'\dda •I de rOglio. Le duc de Mantoue ayant été en*» cere une fois engagé h se soumettre ^ il déclara quHl était sous la pt^otection du roi de France » que c'était ayec Célui-ci qu'il Aillait négocier. Pendant que les Allemands s'avançaient vers Mantoue , et les Espagnols vers le Montferrat , les Français parurent aussi , pour la seconde fbiS) et obtinrent encore des succès; ils s'emparèrent de Satuces et de Pigncroles, mais ils n'arrivèrent à aucun résultat décisif; ils né purent pas même forcer le duc de Savoie k se prêter de nouveau h ce qu'ils eiigeaient de lui; les Espagnols corn* nencèrent le siège de Casale, et les Allemands celui de Mantoue, après une courte trêve (i).
Comme ces derniers avaient l'avantage et étaient au moment de triompher, cette situation ranima, k Vienne, les souvenirs de l'ancienne autorité impériale :
a On montrera aux Italiens, disait •«-on , qu'il y I ^core un empereur; nous allons compter ivec e«x. »
(t) Le «Miène H?re âBlfhîtria 4i Piêtro Gio^, Caprimtû,
Venise surtout s'ctait attiré la haine de. la maison d'Autriche. On pensa à Vienne que si Mantou^ était prise, la l^erra ferma de Venise ne pourrait plus opposer de résistance. Dans quelques mois^ on devait en être mattre; alors on pourrait exiger la restitution des fieCs impériaux. L'ambassadeur espagnol alla encore plus loin. Il compara la puissance hispano-aulrichienne à la puissance romaine , et la puissance vénitienne k la puissance carthaginoise : « AtA Roma, s'écria- t-il, aut Carthago delendaesL^n «
Et Ton se rappela aussi les droits temporels . de l'empire sur la papauté.
Ferdinand II résolut de se faire couronner: il demanda au pape de venir au devant de lui jus* qu'à Bologne ou jusqu'à Ferrare ; le pape n'osa ni promettre, ni refuser , et chercha à se tirer d'embarras par une réponse ambiguë. La question des droits de suzeraineté de l'empire sur Urbino et Montefeltro fut également agitée; on déclara sans façon au nonce du pape , que Wallenstein, à son arrivée en Italie, serait particu' lièrement chargé d'examiner cette affaire ; c'est ce qui entrait très bien dans les vues de WalleO' stein. Il avait été précédemment opposé à la guerre italienne; mais il déclara que, voyant le pape vouloir, de concert avec ses alliés, opprimer
a maison d'Autriche, il so prononçait maintenant pour cette guerre (i); il donna même à entendre [|u'il y avait déjà cent ans que Rome n'avait pas iié pillée, et qu'elle devait être beaucoup plus riche aujourd'hui qu'elle ne l'était à cette époque.
La France non plus ne devait pas être éparg^née. L'empereur songeait à reconquérir par la force des armes les Trois Evéchés qu'il avait perdus ; son plan était de prendre des Cosaques de la Pologne et de les faire marcher sur la France. Les différends de Louis XIII avec son frère et sa mère paraissaient offrir ane occasion favorable*
Et c'est ainsi que U maison d'Autriche prit une position dans laquelle elle poursuivit hardiment son œuvre anti-protestante, et chercha en même temps à maintenir et à dompter l'opposition catholique et le pape lui-môme.
(1) Li lettre de Pallotta, en dite da 10 août 102S, montre qielle opinion on ayait du pape & Tienne.
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Chaque fois que, dans les époques salé* rieures , Un cas de ce genre avait été seulement prévu et redouté , aussitôt on avait vu se réunir toutes les forces de l'Europe restées indépendantes. Le même fait se présentait de nouveau. L'opposition catholique chercha , dans l'intérêt de sa défense , du secours hors des limites du catholicisme. Mais à qui pouvait-elle s^adresser? L'Angleterre était occupée chez elle par la scission qui s'était déclarée entre le roi et lé parlement , et de plus , déjà elle négectait de obti' veau avec l'Espagne ; les Pays-Bas étaient euxmêmes envahis par l'ennemi ; les protestans allemands étaient ou battus ou tenus en respect par les armées impériales ; le roi de Danemark avait été forcé de signer une paix désavantageuse. Il ne restait plus que le roi de Suéde.
Pendant que les protestans étaient battus de tous les côtés , Gustave-Adolphe seul avait reniporté des victoires. Il avait conquis Riga , toute la Livonie jusqu'à Dunamunde , et tout ce qu'il avait voulu dans la Lithuanie. En 1626 , il était apparu en Prusse, principalement , comme il disait , pour inspecter le clergé dansTévéchéd'Ermeland ; il s'était emparé des principaux sièges du catholicisme rétablis dans ces contrées, de Frauenbourg et de Braunsberg, et y avait donné lîn nouvel et fort appui aux prptestans persécutés. Tous les regards se portèrent sur lui. ce J'estime ce héros victorieux, écrit Rusdorf dès l'alfi- Bée 1624 'i plus que tous les autres hommes ; je le révère c^mme Tunique soutien de notre cause, comme la terreur de notre ennemi commun ; j'accompagne de mes prières sa renommée éle- Tée au dessus de l'envie (f ). » Gustave-Adolphe venait, à la vérité , d'éprouver une défaite dans lès landes de Stumm , et il avait été sûr le point d'être fait prisonnier , mais la valeur chevaleresque avec laquelle il se battit l'entoura d'un nouvel éclat , et il continua à tenir la campagne.
Les Français s'adressèrent k ce prince* Ils négocièrent d'abord une armistice entre lui et la
(1) Rufldorf, Méatéheê, U, 9.
Pologne , et il est très possible que les projets de l'empereur sur ia Prusse aient contribué à inspirer des dispositions pacifiques si non au roi, du moins aux magnats de la Pologne (i). En-* suite , les Français abordèrent leur objet principal ) celui d'attirer le roi de Suède en Allemagne. Ils eurent soin de faire insérer dans la convention quelques articles en faveur du catholicisme. Ils déclarèrent , sous cette réserve y qu'ils étaient prêts a appuyer le roi avec une somme d'argent convenue , s'il pouvait mettre une armée considérable en campague. Gustave y consentit, après quelques hésitations. Il évita de faire mention de la religion dans ses instructions , présentant le rétablissement des Etats de TAllemagne dans leurs anciens privilèges, l'éloignement' des troupes impériales, la sûreté des mers et da commerce , comme le seul but de l'alliance (2). On projeta un traité en vertu duquel le roi promit de tolérer le service divin catholique partout où il le trouverait établi , et de se conformer^ en matière de religion, ce sont là les expressions, aux lois de Pempire. Cette condition était nécessaire à cause du pape , auquel on en donna aussitôt connaissance. L'exécution du traité ren-
(1) Ruidorr, I, i,724.
(2) ArchiTCs patriotiques de Moser, Ut. TI , p. 193.
contra encore ^ il est vrai ^ quelques diflficultësdc formes , toutefois , il était regardé comme déBnitif , dès Pété de t63o (i). Le nonce du pape en France prétend que Venise s'était obligée à payer le tiers des subsides (a).
Mais pouvait-on espérer que Gustave-Adolphe seul serait en état de détruire les forces supérieures de l'armée impériale coalisée et de les vaincre sur le champ de bataille ? Personne ne l'en croyait capable. Avant tout , il parut nécessaire de susciter en Allemagne même un mouvement propre à favoriser son entreprise.
Ici, on pouvait sans doute compter sur les protestans. Quelle que pût être la difTérence de politique individuellement suivie par les princes ) cette fermentation qui pénètre dans les profondeurs de la vie sociale et précède les grands orages, s'était emparée des esprits. Je n'en citerai qu'un seul exemple. Comme on exécuta dans diverses localités l'édit de restitution , et comme les jésuites laissaient déjà percer le projet de ne pas même reconnaître la paix de religion , les protestans donnèrent à entendre que la destruction complète de l'empire allemand
(1) Bagni , 18 Giugn^ 1630.
(2) Bagni f 16 Luglio 1630.
s'ensuivrait plutôt que de laisser les choses arriver à cette extrémité , a qu'ils aimeraient mieux abjurer les lois et la moralC| et rendre de nouveau la Germanie aux anciennes solitudes de ses foréis. w
Du côté des catholiques , on voyait aussi des symptômes de mécontentement et de division.
On ne saurait dire quelle agitation produisit dans le clergé l'intention manifestée par les jésuites de s'emparer des biens des couvens restitués. Les jésuites , assure-t-on , avaient déclaré qu'il n'y avait plus de bénédictins, que tous avaient apostasie et qu'ils n'étaient plus capables de rentrer dans la possession des biens perdus. Les bénédictins, de leur côte, disputaient aux jésuites leurs services et leur mérite ; ils ne voulaient pas entendre dire que les jésuites avaient fait des conversions : tout ce qui paraissait être une conversion , n'était que l'œuvre de la violence (i). Les biens des églises, avant même
(1) On ne ?oU pat la vérité des faito, naia lea ii^iels da dift^ rend , dans les violens écrits de po lémlqne , les aocusaUons et ks défenses qui parurent de part et d'autre. E ver%$»imo , dit W nonce du pape dans une lettre chXtttée,the i padriGêtuiii kamit proeurato $ procurano col favare deW impâratorê , chê n^fi jNi^ MMT maggiar9, di non iolo loproKiirf agU oUr* r$li§iQri,mêii
d'être restitués, suscitaient déjà de la division al des disputes entre les ordres religieux pour le droit de possession , entre Tempereur et le pape, pour le droit de collation.
Pes dissçnsions temporelles d'une nature encore plus grave se joignirent à ces dissensions ecclésiastiques. Les troupes impériales étaient une charge insupportable , leur passage épuisait la pays et la population ; le général exploitait les pHocas ) comme le soldat exploitait le bourgeois Bft le paysan ; Wallenstein prononça des paroles qui firent frémir. Les anciens alliés de l'empereur , les chefs de la Ligue, et surtout Maximilien de Bavière , étaient aussi très mécontens du présent et inquiets de l'avenir.
L'empereur vit bien qu'il serait obligé d'accorder quelques concessions, surtout pour les ftflaires de l'Allemagne : il se montra disposé à
^i$MêrU iùvêêiêi ^hanno akun tnferrtfiie o poUtioo o iptrt* luaU* Je trouve cependant que l'empereur» quelque dévoué pour les Jésuites qu'il fût «lors, penchait en 16*29 pour une restitution [Hire et simple des biens aux anciens ordres. G'estce qui est rapporté pn Pler Luigi Garaffa, nonce à €k)logne. Hais les jésuites avaient Ujjk obtenu gain de cause à Rome. Au mois de Juillet 1629, un dé« BM j M rsBda , ûhê mkuna pmrU ( M hêni ricupirati) pê9êê$ê BOHosrCtrii in eresioni di aminarj , di alunnati , di êouoU e di 9oUêgj, tanto de' pcuiri Getuiti, gualt m gran parte furono motori UW ediUo di Cesare , corne di altri religioti. Les écoles de jésuitei se seraient aussi répandues sur loaU PAUsMag— é« lIonL
suspendre encore Tédil de restitution , par rapport au Brandebourg et à la Saxe électorale , à conclure un accommodement au sujet du Palatinat et du Mecklembourg , à se réconcilier atec la Suède (des négociations étaient déjà ouvertes à cet effet) , et à diriger ensuite sel forcer en Italie pour terminer la guerre de Mantoueetforcer le pape h reconnaître ses droits spirituels (i).
Il pouvait croire que s'adressant à des princes allemands , ses concessions réussiraient surtout â calmer l'Allemagne , mais les affaires étaient bien plus compliquées qu'il ne supposait.
L'opposition italo- française avait déjà trouvé moyen d'arriver auprès des princes électoraux catholiques ^ et de chercher à profiter de leur mécontentement pour parvenir à son but.
Rocci , nonce du pape , parut d'abord à Ratis* bonne. Ne devait-il pas employer tous ses efforts à faire échouer l'exécution des desseins de l'empereur sur l'Italie et contre le pape?
Urbain Pavait chargé de se mettre d'abord en bonne intelligence avec le prince électoral de Bavière , et Rocci annonce peu de temps après que ces rejalions intimes sont établies et se
(1) Diipaccfo PaUotUi,% Ag, 1630.
suivent dans le plus profond secret (i) ; il obtint des princes électoraux catholiques une déclaration par laquelle ils s'engageaient à rester unis avec lui dans toutes les affaires ecclésias* tiques ^ et à maintenir en particulier la juridic* lion et le respect du Saint-Siège.
Mais pour amener un résultat décisif , le père Joseph, confident de Richelieu, vint aider le nonce. Jamais du reste finesse plus rusée n'a déployé plus d'activité et mieux atteint son but.
C'est par l'adresse de ces négociateurs que cette opposition italienne-française parvint en peu de temps h gagner complètement les alliés que l'empereur possédait en Allemagne. Rien no fut fait pour réconcilier l'empire avec la Suède et pour tranquilliser les protestans ; le pape n'eût jamais consenti à la suspension de l'édit de restitution. Les princes électoraux insistèrent sur le rétablissement de la paix en Allemagne, et demandèrent la destitution du général impérial , qui prétendait jouer le rôle d'un dictateur absolu.
Cette influence fut si forte, on la fit valoir avec tant d'habileté, que l'empereur, qui se trouvait élevé au zénith de sa puissance, céda sans résistance et sans conditions.
(1) Dispaceio Kocct , 9 5e((. 1630.
IV. lû
Ses troupes s^étaient emparées de Mantoue, pendant qu'on négociait à Ratisbonne ; il pouvait donc se regarder comme maître de rilalie; c'est dans ce moment qu'il consentit à livrer Mantoue au duc de Nevers, en échange de la vaine formalité d'une demande de pardon. Mais il est une autre exigence qui fut peut-être encore plus significative. Les princes allemands, la France et le pape étaient à la fois menacés par Wallenstein , sur la tête duquel reposait la fortune des armes impériales ! On ne doit pas s^étonner s'ils le détestaient et s'ils désiraient s'en débarrasser, ii'empereur le destitua dans l'intérêt de la paix.
« Ainsi ) il abandotine l'Italie, quand il peut s'en
dire le maître! Quand il est attaqué en Aile*
magne par l'ennemi le plus dangereux et le plus
expérimenté dans l'art de la guerre , il renvoie
le général qui serait seul en état de le défendre!
Certes } jamais la politique et la diplomatie n'ont
produit de plus grands résultats.
Ikl
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Et c'ékt alord seulemeilt que comtnetlça là guerre. Gustave-âdolphe entra en câmpaghe, on ne peut lé nier, sous les auspices les plus favorables ; car l'armée impériale n'avait-elle pae été réunie par l'influence du nom de Wallenstein, ne lui était-elle pas personnellement dévouée t L'empereur fut obligé d'en licencier une partie ; il •oumit les demandes de contributions faites par les généraux, demandes qui, jusqu'à ce jour, avaient dépendu de leurs caprices , à l'arbitrage des cercles de l'empire (i); il faut dire que l'empereur, en destituant son général, détruisît en même temps son armée et lui enleva toute force morale.
Un Italien, Torquato Cônti, qui avait été âti «ervice dû pape, était chargé de ré^ster, avec
cette armée démoralisée, à un courageux et ardent ennemi. Naturellement, il ne pouvait réussir; l'armée impériale ne se montra plus telle qu'elle avait été ; on ne vit plus qu'irrésolution , hésitation , terreur et défaite ; Gustave la battit complètement, la mit hors d'état de continuer la campagne, et s'établit sur le Bas- Oden
Dans le commencement, la Haute-Allemagne attacha peu d'importance à cet échec. Tilly poursuivit toujours très tranquillement ses expéditjons sur l'Elbe contre les prolestans ; il s'empara enfin de Magdebourg , et le pape regarda ce succès comme une grande victoire; on y rattacha les plus brillantes espérances. Un commissaire fut aussitôt nommé , à la demande de Tilly, « pour organiser les affaires de l'archevêché , suivant les lois de l'Église catholique. »
Mais c'est là précisément ce qui décida tous les princes prot'estans encore indécis à se ranger du parti de Gustave-Adolphe; la bataille de Leipzig s'ensuivit ; Tilly fut complètement battu, et les troupes protestantes envahirent les pays impériaux ; Wurtzbourg et Bambcrg tombèrent au pouvoir du roi ; les protcstans dès régions reculées du Nord se rencontrèrent sur le Rhin avec les anciens champions du catholicisme , avec
ns
les troupes espagnoles : on voit encore ^ prés d'Oppenbeim^ leurs crânes confusément entassés. M ayence fut conquise ; tous les princes opprimés se rallièrent à Gustave ; le comte palatin , qui avait été chassé, apparut dans son camp.
Cette expédition, provoquée et approuvée dans des vues politiques, par l'opposition catholique , était nécessairement destinée à tourner à l'avantage du protestantisme. Le parti vaincu et opprimé se vit tout d'un coup victorieux. Le roi, il est vrai, accorda aussi sa protection aux catho^ liques, ainsi que l'y obligeait son traité d'alliance ; mais il déclara en même temps , qu'il était venu pour délivrer ses co-religionnaires des violences qu'on faisait subir à leurs consciences (i) ; il prit sous sa protection particulière les ministres évangéliques qui vivaient sous des gouvernemens catholiques, par exemple, à Erfurt; il autorisa également partout le culte de la confession d'Augsbourg; les ministres expulsés rentrèrent dans le Palatinat; la prédication luthérienne traversa tout l'empire, à la suite de l'armée ▼ictorieuse .
La politique d'Urbain VIII se compliquait
(1) Lettre du roi à la ville de Schweinfart » dans Ghemnits Guerre raédoiae , parUe l, p. 231.
4'iuie manière étrange. Tant que Gusiaye-AdoU phe attaqua ^% vainquit la puissance autriçhienBe, i| était l'allié naturel du pape ; c'est ce qui s& vil d^ns les affaires d'Italie. L'empereur étant soui l'influence des échecs éprouvés en Allemaga^, consentit, en l'année i63i , à des conditions encore plus défavorables, au sujet de Mantoue, que celles signées l'année précédente à Ratisboùne. Il existait même des alliances , sinon immédiates, du moins indirectes, entre le Saint-Siège et les princes prolestans qui s'avançaient en vainqueurs : a J'en parle à bon- escient, dit Aluise Contarini, qui avait été d'abord h la cour de France, puis k la cour de Rome ; j'ai été présent à toutes les négociations , les nonces du pape ont toujours favorisé les entreprises de RichelieU) et quand il s'est agi de ses propres intérêts, et quand il a cherché à attirer la Bavière et la Ligne dans l'alliance avec la France : pour ce qui re* garde son alliance avec la Hollande et les puissances protestantes en général , les nonces ont gardé le silence , pour ne pas dire qu'ils l'ont approuvée. D'autres papes s'en seraient peutêtre fait un scrupule : les nonces d'Urbain VIII acquirent par cette conduite une plus grande considération et des avantages personnels (i). »
(i) AL Conlartfit : Râkokmê dîJRofipa 16Wk
L'empereur se plaignit hautement et amère«^ ment : a La cour de Rome avait été la première à l'engager h rendre Tédit de restitution, et maintenant elle l'abandonne au milieu de la guerre qui m est résultée. Le pape a fait é( houer l'élection de son fils comme roi de Rome ; il encourage, par seê conseils et par ses dotes, le prince électoral de Bavière k suivre une politique contraire, k s'allier avec la France; il est inutile de solliciter d'Urbain VIII des secours en argent et en troupes, comme ses prédécesseurs en avaient si souvent donnés. Le pape se refuse même à condamner l'alliance des Français avec les hérétiques, ou à déclarer cette guerre pour une guerre de religion (i). » En 1682, nous ▼oyons les ambassadeurs impériaux, k Rome, renouvelant leurs instances : « La declaration.de Sa Sainteté, disaient-ils, peut toujours produire le plus grand effet : il n'est pas encore impossible de chasser le roi de Suède qui n*a pas plus de trente mille hommes. »
Le pape leur répondit froidement par ce trait d'érudition : u Alexandre a fait la conquête du monde avec trente mille hommes. »
Il persista k dire que ce n'était pas une guerre
{i) AMiélÇontarini.
de religion ; elle ne concernciit que des iniérèls politiques; du reste, la chambre papale élait épuisée , et il ne pouvait rien faire pour Vempereur.
Les membres de la cour, les habitans de Rome étaient très étonnés de celte conduite d'Urbain: (( Au milieu des incendies des couvens et des églises catholiques (c'est ainsi qu'ils s'exprimaient), le pape reste froid et immobile comme de la glace. Le roi de Suède a plus de zèle pour son luthéranisme , que le saint Père pour la foi catholique, qui seule peut nous sauver. »
Les Espagnols eurent encore une fois recours à une protestation. Comme Olivarez parut devant Sixte y, de même le cardinal Borgia se présenta devant Urbain VIII , pour protester solennellement contre la conduite de Sa Sainteté. Il s'ensuivit une scène peut-être encore plus violente que celle qui eut lieu sous Sixte V. Tandis que le pape entrait dans des transports de colère et interrompait l'ambassadeur, les cardinaux présens prirent fait et cause pour et contre. L'ambassadeur fut obligé de se contenter de remettre sa protestation par écrit. Mais le parti religieuxrigide ne fut pas satisfait. La pensée de convoquer un concile en opposition avec le pape , se
manifesta, principalement à l'instigation de Ludovisio, cardinal-neveu du pape précédent.
Quel incendie immense on eût allumé! Mais les événemens prenaient déjà une direction qui ne laissait aucun doute sur leur nature , et qui devait changer la politique papale.
Urbain YIII se flatta pendant quelque temps de voir Gustave-Adolphe conclure une neutralité avec la Bavière, et rétablir dans leurs pays les princes ecclésiastiques qui avaient pris la fuite. Mais cette tentative de réconciliation d'intérêts si diamétralement opposés les uns aux autres, n'échoua que trop tôt. Les armées suédoises envahirent la Bavière; Tilly fut tué et Munich conquise; le duc Bernard pénétra dans le Tyrol.
Il n'était plus possible de douter de ce que le pape avait à attendre de la Suède. Combien, dans ce moment, la situation des affaires se trouvait changée! On s'était récemment bercé de l'espérance de rendre aux catholiques les évéchés protestans de l'Allemagne du Nord, et maintenant Gustave nourrissait le projet de transformer en principautés temporelles les évéchés de TAllemagne méridionale tombés en son pouvoir. Il parlait déjà de son duché de Franconie, et parut vouloir établir sa résidence royale à Augshourg.
Deux ans auparavant, le pape avait eu à craindre l'arrivée des Autrichiens enftalie, et avait été menacé d'une attaque sur Rome. Aujourd'hui, c'étaient les Suédois qui apparaissaient sur les frontières de l'Italie ; à ce nom que portait Gustave-Adolphe, de roi des Suédois et des Goths, se rattachaient des souvenirs qui se ranimèrent dans les deux partis.
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Je ne veux pas achever de décrire la lutte qui remplit encore l'Allemagne pendant seMe ans. Il nous suffit d'avoir remarqué comment ces progrès du catholicisme, qui était au moment de prendre [pour toujours possession de
notre patrie ^ furent arrêtés dans leur cours et éprouvèrent une résistance victorieuse, k l'heure même où il prenait ses dispositions pour exterminer le protestantisme jusque dans ses dernières racines. On peut dire que le catholicisme ne sut pas supporter le fardeau de ses propres victoires. Le chef de l'Église lui même se crut obligé de s'opposer, par des motifs poli*^ tiques, aux puissances qui défendaient et étendaient le plus son autorité spirituelle; des catholiques, d'accord avec le pape , provoquèrent la résistance des forces protestantes encore indomptées, et leur frayèrent la route. ^
Des plans aussi vastes que ceux que Gustave- Adolphe nourrissait au faite de sa puissance, ne pouvaient plus être exécutés après sa mort précoce, par la raison que les succès du protestantisme ne provenaient que du génie de ce prince. Mais le catholicisme, de son côté, même lorsqu'il sut mieux sentir ses forces, lorsque la Bavière se joignit de nouveau à l'empereur, et lorsque Urbain YIIl consentit à payer des subsides, ne se trouva plus capable de vaincre le protestantisme.
On ne tarda pas à avoir promptement cette ooBviction, du moins en Allemagne; elle servit de base à la paix de Prague. L'empereur laissa tomber f pn édit de restitution ; le prioce électoral
de Saxe et les Etats qui accédèrent à son parti renoncèrent au rétablissement du protestantisme dans les états héréditaires.
Urbain s^opposa, «à la vérité, à tout ce qui pouvait être conclu de contraire à l'édit de restitution, et, dans le conseil spirituel de l'empire, il avait pour lui les jésuites, particulièrement le père Lamormain, qui, pour ce motif, a été souvent loué (( comme un digne confesseur, comme uu homme qui ne cède pas à des considérations temporelles (i) ; )) mais la majorité s'était prononcée contre le pape, entre autres, les capucins Quiroga et Valérien , les cardinaux Dietrichsteio et Pazmany : ils soutenaient que , si la religion catholique était conservée intacte dans les états héréditaires , on pouvait bien accorder la liberté de conscience dans Tempire. La paix de Prague fut annoncée à Vienne, du haut de toutes les chaires ; les capucins se vantèrent de la part quils avaient prise à cette œuvre «honorable etsainte,» et établirent des solennités pour la célébrer; le nonce put à peine empêcher qu'on chantât m Te Djeum (a).
(1) L^ttwa del eard. Barbêrino al tiimlto BagUùnê, 17 xo 1635.
(2) Extrait de la correspondance de Baglioni , qui se Iroiife dans le sixième TOlaiiie de NicoletU , par eienipley 14 avril iW*
Quoique la politique d'Urbain VIII eût tant contribué à faire avorter les plans du catholicisme, il ne voulait cependant diminuer aucune de ses prétentions, et il n'arriva qu'à placer la papauté en dehors des intérêts vivans et actifs du monde chrétien. Rien ne caractérise mieux cette conduite d'Urbain, que les instructions quMl donna à son légat Ginetti qu'il envoya à Cologne, en i636, à l'époque delà première tentative d'une paix générale. Ces instructions lient les mains à l'ambassadeur, précisément sur tous les points importans qui étaient débattus* Une des nécessités les plus pressantes était , par exemple, le rétablissement du Palatinat. Néanmoins^ le légat reçoit l'ordre de s'opposer à la restitution du Palatinat à un prince non-catholique (0. Ce qqi s'était déjà montré inévitable à Prague, savoir, de faire quelques concessions aux protestans, par rapport aux biens 'ecclé«> siastiques, le devint encore bien davantage plus tard; malgré cela, le légat est exhorté « à déployer un zèle particulier pour ne faire aucune concession qui pourrait tourner à l'avantage des protestans, sous le rapport des biens ecclésiastiques. » Le pape ne veut pas même approuver les traités de paix avec les puissances protestantes.
(i) Siri : U^curio, il, p. W7.
Le légat ne doit pas consentir b ce que Ton comprenne les Hollandais dans la paix ; il doit s'opposer à chaque cession à faire aux Suédois, ^ il n'était qijiestion alors que d'un pori de mer^ — a la miséricorde divine trouvera bien moyes d'éloigner ce peuple de l'Allemagne, n
La cour de Rome envoya aussi ses ambatoi'deurs au congrès chargé de régler les conditiOM de la paixi Machiavelli, Rosetti, Cbtgi, êûcU* dèrent à Gînetti. Ginetti était ^ disait-on , trop économe , et miisait- par là à son influence ; M»* chiavelli ne venait, à vrai di^eyBu congrès, qti< pour prendre Un rang , et acquérir un titre qui pût le rendre capable d'occuper une posilioo supérieure ; Rosetti déplaisait aUi Français : c'est ainsi qu'on explique le faible çôle qu^ilsjouè* rcnt(i). La vérité est que la position méoie prise par le pape rendit impossible toute in* fluence des nonces. Chigi /était habile et aiméi néanmoins il ne vint à bout de rien» U vit conclure sous ses yeux un traité de paix dont IM articles avaient été formellement condamnés par la cour de Rome. Le prince électoral du Palatioat| tous les princes expulsés furent rétablis. U s'ea fallait beaucoup que l'on pût songer aux dispe-
(1) PaUavieim : Vita àipa^a ÀUiêandro TU» JT^.
tiliont de Fédit de reatitution; pluneura ëvéchéB fureot sécularisés et livrés aux protettans. L'Espagne se décida enfin à reconnaître l'indépen» dance des Hollandais, ces rebelles envers le pape et le roi. Les Suédois conservèrent une partie importante de l'empire. La cour romaine ne put pa$ approuver non plus la paix de Fempereur avec la France , parce qu'elle renfermait des stipulations qui blessaient les droits de la papauté. Celle-ci se trouva dans la triste nécesité de pro* tester; elle voulut du moins proclamer les principes qu'elle ne pouvait pas faire respecter; mais on avait déjà prévu cette circonstance. Les dispositions concernant les affaires spirituelles, contenues dans le traité de Westphalie, furent précédées d'une déclaration qui annonçait qu'âtk sujet de ces dispositions, on ne s'arrêterait à la contradiction de qui que ce soit, fût-il de l'ordre temporel ou de l'ordre spirituel ;^i\
La paix décida enfin ce grand procès entre les protestans et les catholiques ; mais elle le décida tout autrement qu'on ne l'avait essayé par l'édil de restitution. Le catholicisme conserva toujours de grandes acquisitions, puisque l'année 1624 fut admise comme l'année normale, à laquelle il
(i) IMIé do paix d'Onaliracfci arttdlt y, ? L
fallait ramener la situation respective des deux partis; le protestantisme obtint en retour l'éga-^ litë qui lui était si indispensable et qui lui ayait été refusée si long-temps. Toutes les affaires de l'empire furent réglées diaprés ce principe.
Le résultat de ces luttes ainsi terminé en Âllemagnc; réagit immédiatement sur les pays voisins.
Quoique l'empereur fût parvenu à maintenir le catholicisme dans ses états héréditaires, il fut cependant obligé de faire des concessions aux protestans de Hongrie : en Tan 164^) il leur restitua un nombre considérable d'églises.
Et la Pologne aurait-elle pu, après ce brillant et rapide essor des Suédois, jamais songer h renouveler ses anciennes prétentions sur ce pays? Wladislas lY se désista même du prosélytbme de son père, et se montra tolérant pour les dissidcns.
Richelieu favorisa les huguenots, même en France, où ils avaient été dépouillés de leur indépendance politique. Mais, il faut le dire, s'il soutint le principe protestant, ce fut beaucoup plus parce qu'il continuait à faire à la puissance catholique prédominante , à la monarchie espa^ gnole, une guerre à vie et à mort, guerre qui l'ébranla jusque dans ses fondemens. Cette divi-
lion, de la Fraqoe et de TEspagne itait la swU ij[uc le pape, aurait pu faire cesaer sans scrupule* Biais tandis que toutes les autres étaient ré«Hement apaisées, celle-ci demeura entière, et m cessa de troubler le monde catholique. .
Les Hollandais prirent, jusqu*^ la paix de Westphaliê, la part la plus active et la plus heu* reuse à la guerre contre l'Espagne. Ce fut Fàge d*br de leur puissance et de leur richesse. Mais lorsqu'ils eurent acquis la prépondérance en Orient, ils s'opposèrent aussitôt avec énergie aux progrès des missions catholiques.
Ce n'est qu'en Angleterre que le catholicisme parut vouloir s'étendre. Nous voyons des en-* voyés de la cour d'Angleterre à Rome , et des agens du pape en Angleterre; la reine, à laquelle on vouait à Rome une espèce de reconnaissance officielj^e (i), exerçait sur son époux une in^ fluence qui cherchait à se faire sentir aussi sur la religion ; on se rapprochait déjà du rit catholique dans diverses cérémonies. Cependant une réaction, dans un esprit tout opposé ^i éclata. Il €St peut-être permis de douter que Charles I** se soit jamais écarté, du fond du cœur, des dogmeis protestans ; mais les faibles rapprochemens qu'il
. (1) iVàiii ; MaK#fM iN JloM 1640.
IV
tenta ters le rit ettholique suffirent pour Tentratoer ii m perte. On cftt dit que la Tiolenle ftirmentalîon qui avait enfanté dans le monde ptotesiant des luttes si longues et si générales^ s'était conoeptrée dans les puritains anglais. Lf rlande chercha ^ mais en vain , à se sp|i/»traive i leur domination et à s'organiser cathoUqueoieBL Ses efToits pe servirent qu'à la Soumettre à uo |0M^ d*aut$int plijis dur. L'aristocratie et Iss communes de TAngleterre se constituèrent es une puissance politique dont l'ëlévatioii carap? lérise la reconnaissance du protestaoUsinç eo Europe.
La BMircbe des aaprKa est venee arrêter Tsk» tension progressive d« catiioUctsme , le trenfer* mer dans des limites nié terminées , faîve avorter mm projets de «oni|iiète apriveraelie.
L'Jj^pirope ^ t^wj^U par me jwpubiM q»
brîse toute unité; la fonce ei^iAaaîve 4le l'rtéfintf religieux est en voie de rétrogradatîoa ; ie sMMiés Mt ^ivré a |a domiBatioii iexoliwv# de ooomAa^ tionsde l'ordre politique. Car il ne faut pas croire que lesprotestans SDÎept
0jui-méiqe8 ; s'ils r/éussiren^ l^ ffp f^amipmi: , iU )ff durent surtout k la scissipp qui ^ manife3tf| ^u êem 4a catbpliçisme. En r^nnée i6Zi ^ m>W voyons les deux grandes puissapces /[^atbeliq^^ alliées avec Ifss protestans , la Frwce puyer(p.T o^pt ) l'Espagne du pippis sç/créteipent. )[1 est certaip que les Espagnpis, k ce(te éppqpç^ avaient lié des intelligences avec des huguenots français.
Les protestans n'étaient pas plus upis ^ non p^s que les luthériens et les calvinistes seulement SjS soient combattus entre eux , c'est ce qui ayait eu lieu de .tout temps. Mais tous les réformés , en prétendant défendre une cause commune, ont marché dans cette guerre les uns contre les autres. La puissance maritime des huguenots français fut détruite par Tappui que leurs co-religionnaires et leurs anciens alliés se décidèrent il donner k la couronne de France.
Le chef même de la catholicité qui ^ jusqii'à cette époque , ayait dirigé l'attaque contre les protestans, le pape délaissa les suprêmes intérêts du pouvoir spirituel et prit parti contre ceux ]ui avaient travaillé avec le plus de zélé au réta^ glissement du catholicisme ; sa conduite ne fut )lus déterminée que par les préoccupations de ia pripcipauté temporelle j il revint à la politique
qui avait été abandonnée depuis Paul IIL Nous BOUS rappelons que dans la première moitié du seizième siècle , le mouvement du protestantisme aviait été particulièrement favorisé par les tendances politiques des papes ; c'est précisément encore à ces tendances que le protestantisme était maintcHant redevable de sa délivrance.
Cet exemple donné par la cour romaine devait nécessairement inQuer sur les autres puissances. L'Autriche qui, si long-temps , s'était maintenue dans la plus inébranlable orthodoxie , adopta enfin la même politique. La position qu'elle prit, depuis la paix de Wcstphalie , reposa sur une alliance intime avec l'Allemagne du Nord, TAngleterre et la Hollande.
En recherchant la cause profonde de ce phénomène , nous aurions tort de ne la voir que dans l'affaiblissement et la ruine des sentimens reii* gieux; je pense qu'il nous faut envisager sous une autre face le caractère et la portée de celte phase nouvelle de l'histoire moderne.
La grande lutte spirituelle avait accompli son action sur les esprits.
Dans les siècles précédens , le Christianisme était entré dans les cœurs par la force de la tradition, par l'entraînement et la spontanéité de la
foi naïve , hors des atteintes de tout scepticisme; aujourd'hui, c'était une affaire de raisonnement et de réflexion ; on avait à choisir entre diverses confessions établies, Ton pouvait rejeter, abjurer, passçr h une autre croyance, exercer les droits de sa libre et propre détermination. Ajoutons une autre considération.
II est très vrai que l'excessif accroissement d'oppositions intérieures au sein d'une même société religieuse détruit toute unité ; mais si nous ne nous faisons pas illusion , c'est là une nouvelle loi de la vie sociale qui se prépare à enfanter un nouveau développement.
Dans la confusion de la lutte générale qui vient de se terminer, chaque nation s'était attachée à chacune des diverses transformations qu'avait subies le dogme religieux ; celui-ci s'était identifié avec le sentiment de la nationalité , il était devenu ,.pour ainsi dire , le symbole de la communauté , de l'Etat ou du peuple. Le dogme avait été conquis par les armes , il avait été maintenu au milieu de mille dangers, il avait pénétré dans la chair et le sang.
Il est arrivé par là que du côté des deux partis, les états se sont constitués en de grandes individualités religieuses-politiques; les uiae$^ okefi
\éi éJitUOIiqhëé , carâctéHséés d'aprësi le d JirbiUh taiédt à iâ eôùr de Rome , et la totéranGe ott Telëlfikidh des nod-^eatholiqtae^ ; le» autréft^ cbes les fjfdtëltani , d'àptèê là divergence dds litre» ^nbètitiiiM ^ ià prëdomitiâttce de la confèssiOD \th Hiériètfhé dd de Ift «dnfëMiota réformée ^ le rëp prochement plus ou]moins décidé tërs la coiii^ titution épiscopale. La première question sur chaque pays est donc devende celle-K:i : Quelle est la religion dominante de ce pays ? Le Christianisme apparaît sous des formes diverses qui) maigre leurs contradictions aussi grandes qi^eues soient y ne peuvent prétendre ni tes unes ni les autres à la possession esùctusive et àhsohu de la vérité. Toutes les diverses formes sont garanties par des conventions et par des traités de paix qui les protègent toutes et qui sont les lois fondamentales, pour ainsi dire, d'une république universelle. Il n'est plus possible de songer à élever l'une ou l'autre confession à une suprématie universelle. Il ne s'agit plus que d'une chose , savoir , comment chaque Etat ,' chaque peuple pourra développer ses forces avec la base politique-religieuse qu'il a adoptée. C'est sur ces principes que repose l'avenir du monde (i).
ti) ftd^iiér Idëiii tt'nbe sdélâé religieuse anirerèdlë, ati tléA 4e liquillt loules les ooBtriMUeUeas les plut ndiedes est li
droK de prétendra I la même liitelllbllllé ! D'tep^ le lème da notre auteur, la Térité rellgleiiae n'a pas d'autre baie que Teilitence eC la préférence d'un peuple; pour qu'une religion loM ▼raie, 11 aoCSt qu'elle appartienne à une nationalité quelconque ; ne aommea-noua pas retombés dans le polytbélsaie païen, dans le odte da ces religions locales de l'antiquité , Identlflées avec cliaqne Stal, dont notre auteur parie si Men an oommencement de son onfiage et dont la destruction lui parait un des plus hnnwmses UenfiOt» du Ghrlstianlsme! (Toyei, t. I, chap. t. ) Cet Idéal de la société religieuse moderne, c'est l'idéal de la difislon, de l'anarcble, delà mort de toute foi. En nous présktant une senbta- Ue sttoation comme l'oDUTre de la Réforme , H* Ranke a pro- Bonoé sur elle la plus accablante condamnation.
(A. da S.-Ci!)
Il .... . ••• » fMî.fi «'.
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a tentative des papes pour renouveler leur lifiaiion temporelle anr l'Bufape aytnt mé ^ leur position se troora généralement igée. Les afTairès de leur principauté rô^ le Vont fixer de nouveau notre attenti^nb
3mme en descendant d'une haute montagne Qmmei de laquelle se décôbvf d un horûlbn edséi^ on entre dans une vallée <)tii bornb les rda et les retient dans des Umitts étroites^ dci
ses
même nous passons de la contemplation des grands événemens du monde à l'observation des intérêts particuliers de l'Elat romain. — Cet Etat ne parvint à son développement complet que sou^ le règne d'Urbain VIII.
DivOLUTIOK d'UrBIHO.
Le duché d'Urbino comprenait sept villes et près de trois cents châteaux ; il possédait une côte maritime fertile et, favorablement située pour le commerce , et dans les Apennins un pays de montagnes sain et agréable.
Les ducsd'Urbino se firent remarquer, comme les ducs de Ferrare , tantôt par des exploits militaires ) tantôt par des créations littéraires ^ tau-
tdt par le luxe et l'étiquette d'une maison princière libérale et brillante (i). Guidubaldo II avait institué en 1670 quatre tenues de cour : outre les siennes , il en avait établi de particulières pour la duchesse , pour les princes et les princesses ; elles étaient toutes brillantes , recherchées avec enfipressement par les gentilshommes du pays , et ouvertes aux étrangers (!i). Chacun de ceuxci était logé et défrayé dans le palais, suivant les anciennes mœurs. Les revenus de ce duché n*auraient pas sufii pour de si grandes dépenses : ils pouvaient s'élever à loo^ooo scudi, quand prospérait le commerce des grains à Sinigaglia| mais les princes étaient toujours au service mi« litaire à l'étranger | sinon en personne, du moins en nom et en titre ; la situation heureuse d'Urbino au milieu de l'Italie obligea les Etats voisins à rivaliser de prévenances par des faveurs , des traitemenset des subsides, pour conserver l'amitié des ducs.
On remarquait dans le pays que le prince rapportait plus qu'il ne coûtait.
(1) Bernardo Tasso leur a consacré un éloge magnifique dam lo 47* livre de Amadigi :
Vedete t qtuiUro a eui il veeehioApennino Omerà il pet 0 tuo di fiori $ d^êrba, —
(2) Relatio'ie di Lazxaro Jdocûnigo ritornato da Guidubaldo duça d'Urbino , 1^70.
Ici, domine partout ailleurs , des tentatÎTes furent faites pour augmenter les inapâts ; mais on rencontra de si grandes difficultés , surtout dam Urbino même , qu'on s'en tinta la fin aux ancieiu împâis, ^it par bonne volonté, soit paras qu'on ne pouvait p;)s faire autreoient. Les pti^ vilége9 et les statuts demeurèrent intacts. Smr JtlgripQ conserira /sous la protection de cett* liaison I son innocente liberté (i). Tandis qw dans tout le reste de l'Italie , les autres principautés acquéraient plus de liberté , plusd'iwlé-p peod^nçe et plus de puissance , celL^ci se maiiOK fisit dans ses ajociennes lômtes.
Ce que nous venons de dire explique |ix)mmept lesbabltans de ce duchés'at^chèrent étroitement à leur dynastie ; ils lui étaient d'autapt plus dévoués , que leur réunion à l'Etat de l'Eglise devait sans doute amener l'abolition .de. toutes leurs anciennes coutumes.
Il était donc de la plus haute importance pour le pays que la famille ducale ne s'éteignit pas.
Nous avons vu l'influence décisive exercée par
(1) ( Ba humfiXP d^HW rt|mM.lica^,4it J^ JIH$ç4Mrso a N, 5. Urbano VIII popra io stfltQ d'Urbino , len psrlsDt de San-Marino. Elle étendil encore «es priTiléges , lorsqu'eUe pam soiu ta domination de l'Eut de l'Église.
Locrézia d*Este suî* la (!estinée dû duché de Ferrare. Nous là retrouvons encore impliquée de la manière la plus fatale dans les afTaires dlJrbtno.
François Maria , prince d'Urbipo , résida penr ^Df, quelque tempe à la cour de Philippe II (i). hh^il eqt, k ce qu'on racopjte , des relations très aé^ieusK^s avec pae dame espagnole et sQngea k répou9er..^ai8 Guidubaldo spn père s'j opposa, ne voulant laisser entref dans sa famille qu'une belle-fille d'une naissance égale à celle du jeune doc% U fiDTça aoB fiis k fereiùt et & donsfersa main à C0UM prÛKess^ de Ferrare, i I^ucrezîa d'Ester
Ce couple paraissait bien assorti : le prince , habile et fort , exercé dans l'art de la guerre et mm d^ourfu d^ 4:onnaias9i|ces ^ ^ujtout dans Jcif jcie^çes xniliiairiss^ la priocease , spirituelle ^ pUîm de majesté et dti grâces. On se livra k l'espérance de voir la maison soli4^me9t affermie par ce mariage; les villes rivalisèrent entre elles pour reoeirair (es mariés airec des arcs de iriom]Ae et de beaux présens.
Mais^ par malheur, le prince n^avait que vingt-
(1) hd jportraU que le Taese ùAi de sa penonne, dans Amadigi, le riipréseii^e comme Ir^ ^uoe et très agréaUe :
4fudl fiieeoh fan^M, ehe §li oeehi akimdo Par che $i ip^cehi n^if avo $ $k9l jfoin B Volia qloria lar quasi pêmando.
cinq ans et la princesse en avait environ quarante. Le père ne s'était pas arrêté à cette différence d'âge , afin de colorer par le prétexte d'un parti d'un rang si élevé , d'un parti brillant et riche, le refus du mariage espagnol , refus qui avait in* disposé la cour de Philippe. Cependant leschoses allèrent plus mal qu'il n'aurait pu le croire. Après la niort de Guidubaldo, Lucrezia fut obligée de s'en retourner k Ferrare ; il lae fallait pas songer à avoir des héritiers (i). '
Dès la prise de Ferrare ^ la réversion d'Urbiao parut certaine, d'autant plus qu'il n'y avait ici aucun pareqt qui eût pu prétendre à la succès^ sion.
Cependant les affaires changèrent encore une fois de face. Lucrezia étant morte au mois de fé« vrier i5g8 , François Maria pouvait procédera un second mariage.
Le pays fut plein de joie, lorsqu'il apprit que ce bon prince, qui avait régné jusqu'à ce jour avec douceur et tranquillité , qui était généralement aimé , avait réellement l'espoir que sa famille ne
(1) Mathio Zan$ : Belationê del iuea ê^Urhino^ iÏÏik, trmne qae LucrexU est déjà une ti^nora di bêllnMa moneo «A* mêêhtrit ma n ti$n htn aeeoneia, — lî ditptra fnoiî éi polir vêànéê q^$to matrmonio figUuQlù
s'élcîndraît pas avec lui. Tout le monde fit des vœux pour riicureiix accouchement delà nouvelle duchesse. Lorsque le momcntarriva, les gentilshommes du pays, les magistrats des villes s'assemblèrent dans Pcsaro où résidait la princesse ; pendant l'heure de Taccouchement , la place du palais et les rues adjacentes étaient remplies ; enfin le duc se montra a la fenêtre : « Dieu, s'écriat-il à haute voix , Dieu nous a donné ungarçon, » Cette nouvelle fut reçue avec des démonstrations de joie inexprimables. Les villes b&tirent des églises et instituèrent des fondations pieuses , pour remplir les vœux qu'elles avaient faits (t).
Combien sont trompeuses les espérances qui se fondent sur les hommes !
Le jeune prince fut très bien élevé et développa quelques talens , du moins quelques talens littéraires ; le vieux duc , après avoir eu la salisfaction de pouvoir le marier avec une princesse de Toscane , se retira dans sa retraite de Casteldurante , et lui remit les rênes du gouvernement.
(1) La devoluxione a 5. Chiesa degli ttati di Franeneo Maria 11 deUa Rovere , ultimo duea d'Urbino , deicritta daW iUu$, S. Antonio Donad nobih Feneftano. {Inst. polUt.^ déjà im* prinié.)
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Maisi) peine le prince fut-il son propre maitre, et le inaftr^çlu pays, qu'il fut saisi de l'enivremeot dq pouvoir. C'est i\ cette époque seulement que le goût du théâtre était devenu dominant en |t^lie ; le jeune prince fut d'autant plu^ enlraiqé| qu'il se pnt de passion pouf une actrice. Digne ioiitateur de Néron , le jour, il se livrait au plaisir de conduire un char , et le soir , il paraissait lui-ménie sur les planches ; ces extravagances furent suivies de mille autres. Les honnêtes bour* geois se regardaient tristement , ne sachant s'ils devaient en gémir ou s'en réjouir, lorsqu'en 16^5^ te prince fut trouvé, un matin, mort dans son lit, après avoir passé la nuit dans de grands excès.
lie vieux Francesco Maria fut en conséquence obligé de prendre encore une fois les rênes do gouvernement, profondément affligé de se voir le dernier des Rovère , et sa faoûlle totalement éteinte ; plus triste encore d'être obligé de diriger les affaires contre son gré et de supporter les traitemens amers de la cour de Rome.
Dès le commencement, il conçut la craiqti) que les Barberini ne cherchassent à s'emparer de la fille qui survivait à son fils , une enfant Âgée c('un an. Afiq de la soustraire à leurs demandes) il la fit fiancer ^ un prince de Toscane et transporter sur-le-^champ dans le pays voisin.
Mai^ une autre circonstance ' Hkçheuae «iivgîl aussitôt.
L'empereur aussi éleva des prétentions sur quelques parties du duché d'Urbino ; Urbain VIII exigea du vieux duc une déclaration portant qu'il tenait en fief du Saint-Siège tout ce qu'il possédait. Francesco Maria s'y refusa long-temps ^ trouvant cette déclaration contraire à sa conscience; à la fin cependant, il la donna, u mais dès ce moment, dit un auteur, il perdit toute gaité, il se sentit l'àme oppressée. »
Bientôt après, il fut forcé de consentira ce que les commandans de ses places fortes prétassent serment de Bdélité au pape. Enfin, et :'est ce qu'il fit de mieux , il remit entièrement le gouvernement aux fondés de pouvoir du pape.
Le duc fatigué de la vie^ infirope ^ courbé pur le chagrin , après avoir vu mourir tousi 9es au^U intimes, trouva son unique consolation dans les pratiques de la piété. Il mourut en l^a i63i.
Taddeo Barberini accourut promptement pour prendre possession du pays. La partie des biens illodiaux échut à Florence. Le duché d'Urbino Fut organisé suivant le modèle des autres proriDces pontificales.
Arrivons maintenant à l'examen de l'j
tration papale , et surtout de la partie la plus essentielle, dont tout dépend, aux finances.
▲CCE0IS9EMSHT DES DETTES DE L*ÉTAT EOHAIIC.
Quand Sixte V restreignait les dépenses cl amassait un trésor, il avait augmenté en même temps les revenus et les impôts , et fondé une masse considérable de dettes.
Se restreindre , ramasser de l'argent , cela ne faisait pas l'affaire de tout le monde. Les besoins de l'Église et de l'Etat devinrent plus pressans d'année en année. On entama quelquefois le trésor réservé; cependant son emploi était soumis à des conditions si sévères, que l'on ne put y toticher que dans des cas très rares. Par un étrange système, il était beaucoup plus facile de
faire des emprunts, que d'employer l'argent qui se trouvait au trésor. Les papes marchèrent dans cette voie avec rapidité et aveuglément.
Il est très remarquable d'observer le rapport qui existe en diverses années entre les revenus et entre la dette et les intérêts; nous avons, à ce sujet , des calculs dignes de foi.^
En l'année i587, '^^ revenus s'élevèrent à 1,358,4^6 scudi, et les dettes à six millions et demi de scudi. Environ la moitié des revenus, 715,913 scudi, était assignée au paiement des intérêts de la dette.
En 1 092, les revenus se sont élevés à i ,585,5^0 scudi, et les dettes à 12,243,620 scudi. L'accroissement de la dette est déjà bien plus grand que celui des revenus; 1,088,600 scudi, c'est-àdire environ les deux-tiers de la recette , sont assignés pour l'intérêt de la dette en emplois et en nouveaux monti (i).
Ce rapport était déjh si inquiétant qu'il dut faire naître de grandes hésitations. On eût volontiers, procédé de suite à une réduction du taux
(1) Enamératioa détaillée des Aoances papales depuis la première année de Clément VIII, sans Utre partitaller. Bibliot. Barb. B* ld09 p ior SO feuilles. (Sur le but et Forganisallon des monti, voyes le second lolume, Finances de la papauté, page 9i#.>' -- ^
dé Pititéi^èt ; on avait déjà Tait la {irOposition dé téïirtt du château Saint-Ange un million pour rembourser lé capital à ceux Iqui s'opposeraient à cette réduction des intérêts. Le revenu net aurait été considérablement accru. Cependant la bulle de Sixte Y, la crainte de voir dissiper le trésor, empêchèrent des mesures de ce genres et il fallut continuer h suivre la route frayée.
On pourrait peut-être croire que l'acquisition d'un pays aussi productif que le duché de Ferrare devait procurer un soulagement sensible aux finances de la cour romaine, mais il n'en fut rien.
Les intérêts absorbaient déjft, en 1 599, prêsdeà ît^ià quâits dé tout id retenu.
En l'année 1 665 , au commencement du rèpït de Paul y, il n'y avait pas encore seuletneflt jo,ooo scudi des taxes de la chambre assigna pour le paiement des intérêts (i). Le cardîaal du Perron assurait que le pape n'avait pas méine de quoi vivre six mois avec son revenu ordinaire, quoique les dépenses du palais fussent très limitées.
t)ans une semblable situation on {iotitftit d*Atatant moins éviter d'accumuler dietles siiir dettes. Nous voyons par des listes authentiques ateé cjaelle régularité Paul Y employa cette ressource aes emprunts : au mois de novembre 1^07, AU mois de janvier 1 608 deux fois; aux mois dé inârft, jiiib et juillet 1608, au mois de septembre de la même année, deux fois; et ainsi de suite, pendant toutes les années de son règne, dé ne sont pas , suivant nous , de forts emprunts ; tés besoins courons étaient couverts par l'érection let la vente de nouveaux fnonti ^ en quantités plus où moins grandes. Ces emprunts étaient fondés tantôt sur les droits d*entréc d'Ancàne , tantôt sur ceux de la douane de Roifné ou d'ube provihcë, tantôt sur* raugnièn talion du prix du sèl^ tantôt aussi sur les revenus de la poste. Ils âùg^ ôiéhtaient cependant peu h peu conéidérablëniébl. l^aul Y seul a fait jplus de délii millions dé jettes en création dé monti (i).
flfiais cette ressource même eût manqué , ù jne circonstance particulière n'était pas venue !a¥orj«er ce pape.
La puissance attire toujours à elle fargëht.
(1) Nota àtf luoqhi di i^onu erêtti in tempo d$l ponit/Seofé iMld fOiee mMorfa di Poolo V, ISOMSiS.
Tant que la monarchie espagnole fut dans son ascension progressive et domina le monde par son influence 9 les Génois, qui étaient alors les plus riches possesseurs d'argent, placèrent leurs capitaux dans les emprunts royaux, et ne se laissèrent pas troubler par quelques réductions et quelques empiétemens exécutés par Philippe II. Mais ils retirèrent peu à peu leur argent, lorsque ce grand mouvement s'arrêta et que les guerres et les besoins de ce souverain cessèrent. Alors ils s'adressèrent à Rome qui , pendant ce temps, avait repris une position si élevée dans le monde chrétien. Les trésors de l'Europe affluèrent de nouveau dans cette ville. Sous Paul V) Rome était peut-être le principal marché d'argent de l'Europe. Les monti étaient extraordioairement recherchés. Comme ils rapportaient des intérêts considérables et qu'ils offraient une garantie suffisante , leur prix d'achat monta quelquefois jusqu'à cent cinquante pour cent. Le pape trouva une foule d'acheteurs, quelque grand que fut le nombre des monti qu'il put fonder.
Il arriva ainsi que les dettes s'accrurent sans cesse. Elles s'élevaient à dix-huit millions, au commencement du règne d'Urbain VIIL Les recettes devaient , dans ce système de la cour de Rome, demeurer en rapport avec les dettes;
elles étaient évaluées , pour les dernières années de ce règne , à i,8i8,io4 scudi, 96 baj. (1) ; je n'ai pu exactement savoir combien il en fut employé pour le paiement des intérêts; la plus grande partie certainement a dû y passer. Si nous examinons les comptes en détail, nous voyons que la demande en paiement dépassa trop souvent la recette. En Tan i5g2 ^ la douane de Rome avait rapporte i62,45o scudi ; en 1625 , 209,000 scudi ; à celte dernière époque , 1 6,966 scudi avaient été versés dans les caisses de la Chambre; mais aujourd'hui ^ le paiement des intérêts dépassait la recette de 13,260. L'impôt sur le sel s'était élevé de 27, 654) ^ 4^)000 scudi; maisen 1692 il y avait eu un excédant de 7,482 scudi et en 1625, au contraire , il y avait un déficit de 2,321 scudi, 98 baj.
On voit combien , même avec une administration économe , la cour romaine pouvait dilTicilement maintenir l'équilibre dans ses finances.
A plus forte raison devait-il exister le même désordre sous un gouvernement comme celui d'Urbain VIII , que sa jalouse politique excita si souvent à faire des préparatifs de guerre et à construire des fortifications.
(1) Entrata $t tiict(a dclla S$de apoitolica d$l tempo di Ur-^
ses
A là vérité , il avait acquis le duché d'Urbino ; mais, dans le commencement du moins , ce duché rapporta peu de chose. Après la perte des bi^ns allodiaux échus à la ville de Florence , les revenus ne sMlevèrent qu'à 4o,ooo scudi. La prise de possession avait en outre occasionné beaucoup de frais, à cause des cessions importantes qui furent faites aux héritiers (i).
Eti 1 635, Urbain YIII avait déjà porté les dettes jusqu'à trente millions de scudi. Pour se procurer les fonds nécessaires au paiement de cette énorme somme , il avait ou introduit ou augmenté dix impôts difTérens; mais il était bien éloigné d'être parvenu à son but. Des cOmbinaisotis se présentèrent qui l'entrainèrent beaucoup plue loin encore dans cette direction. Avant de les faire connaître, il nous faut étudier un autre développement de l'administration romaine.
(1) Obser? aliOD de François Barberiol CsiU aa nooce à Vienne, lorsque l'empereur éleTa des prétentions sur celte acquisitfeil.
S ni-
PONDiLTIOIf DE IfOUTELLES FAMILLES.
Si nous nous demandons ce que devenaient tous ces revenus, à quel objet ils étaient employés, on ne peut nier qu'ils servaient etl gratlde partie à Tœuvre générale du catholicism(e.
Des armées telles que celles envoyées par Grégoire XIV en France et que ses successeurs furent obligés d'entretenir pendant quelque temps , la participation active de Clément Vtlt à la guerre contre les Turcs , des subsides comme ceux qui furent Fournis si souvent à la Ligue , h la maison d'Autriche sous Paul V, subsides doublés par Grégoire XV et transférés, du moins en partie, par Urbain VIII à Maximilien de Bavière, devaient coûter des sommes immenses à la cour de Rome.
Les besoins de l'Etat de l'Eglise aussi forcèrent souvent la cour romaine à faire des dépenses extraordinaires : par exemple, la conquête de Fer-
rare sous ClcmentVIII, les préparatifs de PaulY contre Venise , cl tous les préparatifs de guerre d'Urbain VIII.
Ajoutez encore les constructions grandioses, tantôt pour l'embellissement de la ville , tantôt pour la fortification du pays , dans le luxe et la beauté desquelles chaque nouveau pape rivalisait avec la gloire de ses prédécesseurs.
Il s'établit une autre institution qui contribua beaucoup à l'accumulation de cette masse de dettes , et qui ne profita^ il est vrai , ni à la chrétienté, ni à l'Etat, ni à la ville, mais seulement aux familles des papes.
L'usage s'était introduit de faire régulièrement participer les parens de chaque pape h l'excédant des revenus de l'Eglise.
Des bulles interdisaient aux papes d'accorder des principautés aux membres de leur famille, comme quelques uns avaient antérieurement essayé de le faire. Ils prirent d'autant plus à cœur de procurer à leurs parens, en leur donnant des richesses et des terres, une brillante position héréditaire. Mais ils ne manquèrent pas de conserver les formes d'une justice apparente. Ils partaient du principe qu'aucun vœu ne les obli« géant à la pauvreté, ils pouvaient regarder l'ex*
cédant des produits de Icurdîgnitcecclcsiaslique comme leur propriété, et se croire le droit d'en gratifier leur famille. Mais plus que par ces raisons, ils furent déterminés par l'usage, par l'affection du sang et par le désir naturel à l'homme de laisser après lui quelque chose qui lui survive et perpétue sa mémoire.
Le premier qui créa la forme sous laquelle se produisit cette œuvre de transmission papale, fut Sixte V.
Il éleva l'un de ses neveux au cardinalat , lui fît prendre part aux affaires, et lui donna un revenu ecclésiastique de 100,000 scudi ; il maria l'autre avec une Sommaglia, le créa marquis de Mantoue , et ajouta plus tard la principauté de Yenafro et le comté de Celano dans le royaume de Naples. Cette maison se maintint dans une grande considération ; on la voit paraître à différentes reprises dans le collège des cardinaux.
Les Aldobrandini (i) devinrent bien plus puissans. Nous avons vu rinfluence que Pietro Aldobrandino exerça pendant le gouvernement de son oncle. En iSgg, il possédait déjà prés de 60,000 scudi de revenus ecclésiastiques ; combien
(1) Niccolo Contarini ; Storia Ycneta.
doivent- ils s'être encore accrus depuis cette époque! L héritage de Lucrezia d'Esté lui fut fort avantageux ; il fit des acquisitions împor* tantes, et plaça de l'argent à la banque de Venise. Mais tous les trésors qu'il pouvait aniasser dp* vaient à la lin revenir à la famille de sa sœur et de son mari, Jean-François Aldqj^andini. Ce Jean -'François devint gouverneur du chàteaa Saint-Ange et du Borgo, capitaine de la garde et général de l'Eglise. Il avait déjà, en 1699, 60,000 scudi de revenus, et recevait souvent de l'argent comptant du pape; j'ai découvert un compte d après lequel Clément VIII a donné, pendant les treize années de son règne, plus d'un million en argent comptant. Cette famille s'enrichit d'autant plus rapidement que Jean- François était un bon administrateur : il fit acheter les biens de Ridolfo Pio, qui ne rapportaient à celui-ci pas plus de 3,ooo scudi, et il en porta le revenu à 12,000 scudi. Il parvint, non sans de grandes dépenses, à marier sa fille Marguerite avec Rainuccio Farnese : outre quelques autres avantages, elle lui apporta une dot de 400,000 scudi.
Les Borghèse firent une fortune pei/t-^tre encore plus rapide que celle des Aldobrandini.
Le cardinal Scipione Cafarelli Borghèse exer*
çaît autant d'autorité sur Paul V, que Pietro Aldobrandini en eut jamais sur Clément VIII. Il amassa même des richesses encore plus considérables. En 1 61 3) les bénéfices qu'il possédait étaient déjà évalués à un revenu de i5o,ooo scudi. Il chercha h atténuer , par là bienveillance et par toutes iortes de bons ofRces, l'envie que tant de pouvoir et de trésors ne purent manquer de provoquer; cependant il ne réussit pas toujours à l'éviter.
Le9 dignités temporelles furent accordées h Marc-Antonio Borghése, que le pape dota en outre de la principauté de Suimona, dans le royaume de Naples, de plusieurs palais à Rome, et des plus belles villas dans les environs. Il combla de présens ses neveux. Nous possédons une liste de toutes les gratifications distribuées pendant la durée du régne de Paul Y, jusqu'en i6ao. Tantôt ce sont des pierreries , de la vaisselle d'argent, des ameublemcns magnifiques, pris dans le garde-meuble du palais et donnés aux neveux; tantôt ce sont des carosses, tantôt même des mousquets et des fauconneaux; mais l'argent comptant est toujours ce qui domine. On découvre qu'ils ont reçu, jusqu'en l'an i6ao, 689,727 scudi 3i bajocchi, en argent comptant , 24,600 scudi en valeurs des morUi, 268, 176 scudi
en emplois^ d'après In somme qu'ils auraient coûté pour les acheter: ce qui se monte donc, comme pour les Âldobrandini , presque à un
million (i).
Les Borghcse aussi ne négligérenl pas d'acquérir des biens-fonds. Ils ont acheté environ quatre-vingts terres dans la campagne de Rome; les gentilshommes romains se déterminèrent à aliéner leurs anciennes propriétés et leur patrimoine, encouragés par le bon prix qui leur en était payé, et par les intérêts élevés que rapportaient les monti y dans lesquels iU préféraient placer cet argent. Les Borghése s^établirent encore dans plusieurs autres endroits de l'État de rÉglise ; le pape les favorisa par des privilèges particuliers; ils reçurent quelquefois le droit de rappeler des exilés, de tenir un marché, ou d'exempter leurs sujets de certains impôts ; on leur concéda des gabelles ; ils firent rendre une bulle en vertu de laquelle leurs biens ne pouvaient jamais être confisqués.
Les Bôrghèse devinrent la famille la plus riche et la plus puissante qui se fut encore élevée à Rome.
(1) Nota di danari, officii é mobili donati da papa Paolo V a êuoi par$nti $ coneettioni fatUgli, 4f5.
Ce népotisme prit un tel essor, que même un 'ègne de courte durée trouva aussi moyen de isiire de brillantes dotations (i).
Le neveu de Grégoire XV, le cardinal Ludorico Ludovisio , gouverna d^une manière encore >lus absolue que les autres neveux. Il eut le >onheur de voir vaquer, dans son administraion, les deux emplois les plus importans de la ;our romaine , ceux de vice-chancelier et de canerlingue; ils lui échurent. Il reçut plus de too,ooo scuiii de revenus ecclésiastiques. Le ^énéralat de lÉglisc et plusieurs autres dignités emporcllcs très lucratives furent immédiatement lonnées au frère du pape , don Orazio, sénateur i Bologne. Comme Grégoire ne promettait pas le vivre long-temps, on se h&ta d'autant plus do loteries membres de la famille. Ils obtinrent en >eu de temps 800,000 scudi en valeurs des nanti. On acheta pour eux, des Sforza, le duché leFiano, et, des Farnése, la principauté de Sngarolo. Le jeune Kicolo Ludovisio pouvait léjU prétendre au mariage le plus brillant et le )lus riche de TÊlat romain. Il acquit à sa famille, par un premier mariage, Venosa, et, par un second, Piombino. La faveur du roi d'Espagne
(i) Ff9lro CtmtanM • JUMi^fH di iW.
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ëôntribûà êâcorë particulièrement h la proépéfilé àè cette màisôri.
HlvalisaDt avec de si éclatans succès , les Baroerini se précipitèrent dans la même voie. l)u temps d'Urbain Vtll, son frère aine, don Carlo ) s'éleva a la dignité de général de l'Église; c^était un homme d'affaires, sérieux et habile, qui parlait peu, ne se laissait ni éblouir par les heureux débuts de sa fortune , ni entraîner par un vain orgueil , et songeait avant tout h asseoir solidement l'existence et la considératiob de sa famille. « Il sait, est-il dit dans une relation de 1625, que la possession seule de Pargent distmgue de la foule , et il juge qu'il n'est pas convenable que celui qui à été paretit d*un pape, puisse se trouver un jour, après sa mort, dani une position restreinte. » Don Carlo avait troii Bis qui devaient parvenir à cette époque ë otte grande position : c'étaient ^ràncéscû , ÂtitoAio et 'f addeo. Les deux premiers embrassèrent dés fonctions ecclésiâètiques. Francesco mérita li confiance générale par sa modestie et sa bienveillance, et sut se prêter en n)ème temps Mk caprices de son oncle ; il obtint le pouvoir diri-> géant qui devait tout naturellement lui procurer, pendant de si longues années, des richesses considérables, quoiqu'il TéeAt d'uae mauére tris
iti
shnplé. Ëh l^nnëe 16^5, il avait 40,000 scudi de devenus ) et en l'année 1627, environ io6,6ôô. Ce né fut pài tout-k-fait avec le coilsëntétnent dé Ffanceseo, qu'Âhtonio aussi fut nommé cardinal, et cette nomination n'eut lieu que sous la condition expresse qu'il ne devait prendre aucune part au gouvernement. Antonio était ambitieux , obstiné, Rer, quoique faible de corps; pour ne pas être éclipsé, du mojns en tout, par son frère, il s'elTorça de recueillir une foule d'emplois et de grands revenu*!», qui, en l'année x63.^, se ttiontaient déjh à 100,000 scudi; il obtint, lui seul , six commanderies de l'Ordre de Malte , ce ^m n'avait pas dû être très agréable aux chevaliers de cet Ordre ; il reçut de nombreux et beau! pfësens; cependant il dépensait largement M fortune , se montrait très libéral , afin de se faire an parti dans la noblesse de Rome. Taddeo fbt celui des trois frères choisi pour fonder la nou« velle famille, par l'acquisition de propriétés héréditaires. On lui donna les dignités réservées aux nonces laïques, et, après la mort de éoH frère, il devint général de l'Église, gouverneur du château Saint-Ange et du Borgo : en Tannée i635, il était déjà doté de tant de propriétés, qu'il jouissait d'un revenu annuel de 100,000 scudi ( I ), et il ne cessa d'en acquérir de nou-
(I)CèAtri-dire Ici rcfenui teols des hkns-fondt se nootteifit
velles. Don Taddeo vivait très retiré ^ et il gouvernait sa maison d'une manière exemplaire. On évalua qu'en peu de temps , la recette régulière dies trois frères se monta annuellement à un demi-million de scudi. Ils possédaient tous les emplois les plus importans. De môm& que les fonctions de camerlingue avaient été données à Antonio, de même Francesco obtint celles de la vice-chancellerie 9 et Taddeo celles de préfet, qui étaient devenues vacantes après la mort du duc d'Urbino. Quelques écrivains ont calculé que, dans le cours de ce pontificat, les Barberioi ont reçu la somme incroyable de cent cinq iniU lions de scudi (i) : a Les palais, continue Fauteur de cette relation, par exemple, le palais près des Quattro Foniane, un éilifice tout royal, les vignes, les tableaux, les statues, Tor et Tardent ouvragés, les pierreries, qui leur ont été donnéS) ont plus de valeuR qu'il n'est possible de croire
Wà%%\ haut : pét H n&vi aequiiU, dUAI.Gontarinl, ii PuietfrtM Monierotondo ê Valmonianê , fatto véhdere a for%a dai Colm^ neii e Sforteichi per pagare i dehiti toro,— La foocUon de géaéral de r£>.liM rapporUit 2'^«0)0 scudi.
(1) Conclave di tnnocento X. Si eontano eaduti neUa Bûri& rina » eome riiuUa da êincera noiitia di partite diêtinte , i^ miUioni di eontanti, CeUe somme est si incroyAble qu'on poarnit bien la regarder comme une faute du copiste. Cependant elle le trouf e également dans plusieurs manusctllt , entre autres daai It aianuscril de Foscarinl à Vienne , et dans c^ol qui m'appaitisat.
OU de dire. » Une dotation aussi riche de sa fa« mille ) parait cependant avoir éveillé parfois les scrupules du pape : en Tannée 1640^ il institua une commission pour en examiner la légitimité (i). Cette commission exprima immédiatement ce principe, qu a l'existence de la papauté se trouve nécessairement liée une principauté temporelle , et que le pape peut faire présent aux siens de Texcédant ou des économies de cette principauté. Elle en apprécia ensuite les ressources, afin de déterminer jusqu'où le pape pouvait aller. Après avoir tout calculé, elle jugea que le pape pouvait, en toute conscience, fonder un majorât de 80,000 scudi de revenu net ; les dotations des filles pouvaient se roopter à 180,000 scudi. Yitelleschi, général des jésuites ^ ayant été aussi consulté, trouva ces dispositions modérées et y donna son assentiment.
C'est ainsi que de nouvelles familles s'élevèrent toujours, de pontificat en pontificat, à une puissance héréditaire ; elles entrèrent immédiatement dans les rangs de la haute aristocratie dii "pays. Des inimitiés ne pouvaient manquer de naître entre elles. La lutte qui existait autrefois entre
(1) Iflccolini en parle. J'ai tu aussi un écrit particulier : Jfo- Hvi a fçLT decidere quidpouU papa donar$, ni 7 lU LvgUùiMO^ par un membre de cette commission.
les factions du conclave se p?afiâ in^îpteiiatpl eqtre les neveux. La nouvelle famille) parvenue à la domination , tenait avec jalousie à la digQJté sgpréme , et se livrait à des hostilit^^ et miéme à des persécutions contre la fan^ille qui l'avait précédée au pouvoir. Malgré toute la part que ]es Aldobrandini avaient prise à l'élévation de Paul y, ils furent néanmoins mis de côté^ persécutés, assaillis de procès dispendieux par les parens de ce pape (i) ; ils l'appelaient le grand ingrat. Les neveux de Paul Y ne trouvèrent pas plus de faveur auprès de Ludovisi : le cardinal Ludovisio lui-même Ait obligé de quitter Rome aussitôt après l'avènement des Barberini au pouvoir. Cenx-ci exploitèrent ambitieusement cette autorité que leur donnait |a possession de la puissance papale sur la noblesse romaine et les princes italiens. C*est pourquoi Urbain YIII accorda à son neveu laïque la dignité de préfet de IVpWÇ« parce qu'i^ cett0 dignité étaient joints des X\trçM hPPPrîGqiieSf qui devaient assurer pour U^ujoi^ra ^ C4lte fgmiUe sa préémipoiice sur toalis
A <;e développement de radministratioQ papale vient se rattacher un événement qui, a la vérité,
(«) OaVfMiipto êÊûÊê la Wkm M C. CmckêmL
n'était pas d'une grande infioortance pour ly monde chrétien , mais qui constitua une époque décisive pour la position de la papauté, tant dans Fintérieur d^ TEt^t romain auç dans |oute ritalie.
fu«U9 Di C#ffV»9
Les Farnése conservèrent toujours le premier rang parmi les familles papales non régnante^^ étant parvenus, non seulement à amasser dHmmenses richesses dans le pays , comme Içs autres familles, mais ayant acquis en outre la po^essioi{ d*une principauté importante j les neveux régnais ont constamment eu beaucoup de peine à ipaintenir cette illustre maison dans une soumissiof) et une subordination convenables. Lorsque le duc Odoardo Farnése vint h Rome, en i63^, on
lui rendit tous les honneurs possibles (i). Le pape lui fit donner une somptueuse habitation, le fit servir par ses gentilshommes et Taida dans ses affaires d'argent ; les Barberini lui donnèrent des fêtes ^ lui firent des présens en tableaux et en chevaux ; malgré toutes ces avances ^ ils ne purent pas complètement le gagner. Odoardo Farnèse^ prince doué de talens et d'esprit, possédait à un haut degré l'orgueil de ces temps, qui se complaisait dans la jouissance jalouse de quelques petites distinctions. On ne pouvait Tamener h reconnaître dans Taddeo la dignité de préfet de Rome , et à lui rendre le respect dd à cette dignité. Même quand il visitait le pape, il se montrait péniblement affecté de la supériorité de la maison du pontife , et même de ses prérogatives personnelles. On en vint à des mésintelligences qui furent d'autant moins faciles à accommoder, qu'elles reposaient sur une prévention individuelle invincible.
Ce fut , à cette époque , une question impor* tante de savoir comment on accompagnerait le duc lora de son départ. Odoardo demanda à être traité de la même manière que le grand-duc de Toscane; le neveu régnant, le cardinal François
• (1) DêêHê : Diario ii Borna , tom. L
ft J%
Barberini, devait le reconduire. Celui-ci ne voulut y consentir, que si ]e duc lui Faisait préalablement une visite d'adieu au Vatican, et Odoardo ne se crut pas obligé à cette démarche. A ces difficultés d'étiquette s'en joignirent quelques autres , au sujet de ses affaires d'argent, de sorte que son amour-propre froissé s'irrita violemment. Après avoir pris congé du pape en lui adressant quelques brèves paroles, dans lesquelles encore il se plaignait du neveu, il sortit du palais et de la ville, sans avoir même salué le cardinal François. Il espérait par cette conduite le blesser au fond du cœur (i).
Mais les Barberini , possesseurs du pouvoir absolu dans le pays, avaient le moyen de se venger d*unc manière encore plus sensible.
L'économie financière mise en pratique par le gouvernement papal fut imitée par ces maisons princières qui formaient l'aristocratie de l'Etat; elles avaient toutes institué des monti^ et avaient assigné le paiement de leurs créanciers sur le revenu de leurs biens, comme le paiement des créances papales était assigné sur les taxes de
(1) Parmi les dlverB écrits polémiques sar celte affaire qui nous restent en manuscrits, je remarque surtout le suifant» calme et dl« gne de foi : Rifotta in forma di Uttwa a\ libro H diea ii Parma, dana le 45* f olume des informatiimi*
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la Chambre ; les valeurs des monti passèrent dç la même manière de main en main. Ces monti auraient cependant trouvé difficilement du crédit, s'ils n'avaient pas été sous la surveillance du pouvoir suprême ; ils ne pouvaient être institqéi ni modifiés qu'avec l'approbation spéciale da pape. C'était qn des privilèges de la maison régnante de pouvoir, par cette haute surveillancei acquérir une grande influence sur les affaires domestiques de toutes les autres maison3 ; les réductions des monti k un taux d'intérêt plus ba^ dépendaient de la bonne volonté , des disposi» tions de la famille du pape.
Les Farnése aussi étaient chargés de dot^^ très considérables. Le Monte Famese Veççhio avait été établi pour couvrir les dépenseï d'Alexandre Farnèse, dans ses expéditions od Flandre ; on nouveau monte avait été institué ; des induits des papes en avaient augmenté 11 masse, et comme de nouveaux monU i faible^ intérêts furent fondés, que les anciens ne furent pas amortis, et que les diverses opérations furent dirigées par différentes maisons de commeros jalouses les unes des autres, tout était en désordre*
Ajoutes^ que les Barberipi prirent quelq mesures qui firent un grand tort au duc.
L^es ^eux Monti Farnese étaient assignéa sur le revenu de Castro et de Ronciglione. Les Siri, qui étaient les fermiers des taxes de Castro , payaient ^u duc 94*000 scudi^ avec lesquels on pouvait encore payer régulièrement les intérêts de9 mor^i. Mais ce ne fut que par suite de quelques concessions accordées par Paul III k sa famille, que le montant de ces taxes s'éleva aussi haut, de pape Paul avait transféré, dans ce but, la grande roi|te de Sutri à Ronciglione, et avait accordé k toute cette dernière contrée une plus grande liberté d'exportation de grains que celle que possédaient les autres provinces. Les Barberini se décidèrent h révoquer ces faveurs. Ils transférèrent de nouveau la route h Sutri, et firent publier une défense d'exportation dans Montalto di Maremma, où l'on avait coutume de charger les grains de Castro (i).
L'effet qu'on se proposait éclata aussitôt. Les Siri^ qui d'ailleurs étaient gênés à cause dç ces çhangemens, et qui avaient maintenant un appui à la cour, refusèrent de tenir leur cqntrat; on
(1} ns 8'appojèreni rar la^ parolcf 4« 1% bullo 4e P||il IQ^ da^f lw|iielle II ne leor était accordé que c faeultoi frumênfa <td qnm^ nmqm Hiam prœfatm Romanm eeefeiûi • noki» immiMaH vei m$émi^ fi^Mn cfuJneaniN' « Sa «tte«tait» la llk« tmeitallMi t'éCaii établie.
prétend que ce fut particulièrement à Finstigation de quelques prélats qui praticipaient en secret à leur affaire ; ils cessèrent de payer les intérêts du Monte Farnese. Les montistes^ privés subitement de leurs revenus, firent valoir leurs droits et s'adressèrent au gouvernement du pape. Le duc, voyant qu'on lui faisait du tort à dessein, dédaigna de prendre des dispositions pour les contenter; mais les plaintes des montistes devinrent si vives, si pressantes et si générales, que le pape crut avoir le droit, pour aider tant de citoyens romains à recouvrer leurs rentes, de prendre possession de l'hypothèque. Il envoya à cet effet une petite armée à Castro. Cela ne se passa pas sans résistance; mais, le i3 octobre 1641 9 il s'empara de Castro. Son intention n'était même pas de s'en tenir à cet acte. Au mois de janvier I G43, l'excommunicatioA fut lancée contre le duc, qui n'en fut pas plus ému que de la prise de Castro ; il fut déclaré déchu de tous ses fiefs, et des troupes furent mises en campagne pour lui enlever aussi Parme et Piacenza. Le pape oc voulut entendre parler d'aucun traité de pacification; il déclara « qu'il n'y avait point de pacification possible entre le seigneur et son vassal; il voulait humilier le duc; il. avait de l'argent, du courage et des troupes ; Dieu et le monde étaient pour lui. »
Mais celte rigueur donna à celte afTairc une importance plus générale L'Italie était depuis long- temps jalouse des agrandissemens de l'Etat romain. Elle ne voulait pas tolérer qu'il s'empa<ràt de Parme ^ comme il s'était emparé de Ferrare et d'Urbino; les d'Esté n'avaient pas encore renoncé à leurs prétentions sur Ferrare , ni les Mcdicis à celles qu'ils mettaient en avant sur Urbino; tous- ils étaient blessés par les usurpations de donTaddeo, et les Vénitiens surtout, parce que Urbain VIII avait fait efTacer une inscription qui célébrait leur prétendue défense d'Alexandre m ) ce qu'ils regardèrent comme une grande insulte. D'autres considérations politiques se joignirent à ces mésintelligences. Comme la pré« pondérance espagnole avait excité l'antipathie des Italiens^ de même la prépondérance française souleva leurs craintes. La monarchie espagnole essuyant partout les plus grandes pertes , les Italiens craignaient qu il ne s'en suivit aussi chez eux un bouleversement général , si Urbain VIII, qu'ils regardaient comme un allié décidé des Français, devenait encore plus puissant. C'est par tous ces motifs qu'ils résolurent de s'opposer k ce pontife. Leurs troupes se réunirent dans le Modénois. Les Barberini furent obligés de re« noncer au passage à travers ce pays , et l'armée papale prit ses quartiers autour de Ferrare.
La lutte de l'intérêt frâiiçais et àe llntérét éàpàgnol , iuttô qui agita toute l'Europe , èe l*é- Dôuvelait ici encore; knais combien plui faible, combieb rëjiuité h de petites proportions !
Une expédition entreprise pour son propre compte par le duc de Parme peut servir à nous éclairer sur le caractère particulier de lasUuaUod au milieu de laquelle on se trouvait.
Odoardo fit une irruj^tion dans PËtat romain, Seulement avec 3ooo cavaliers , sans artillerie et sansinlfanterie. Il ne Fut arrêté ni par le FortUrbiDO qui avait été cokistruit aVéc tant de frais , ni par la imilice papale qui dé s'attendait nullement à étk*c attaquée. Les Bolonais se renfermèrent dans leur ville, et le duc passa devant cette ville ) sans pouvoir même apercevoir les troupes papales. Imola lui ouvrit ses portes; Odoafdô fit une visite n celui qui commandait au nom du pape et exhorta la ville à demeurer fidèle au Saint- Siège. Car il prétendait avoir pris lesarmes, non contre Rome , ni contre Urbain Vilf, mais seu«* lement contre les ileveux de celui-ci ; il marchait sous Tétcndard du gonfalonier de l'Eglise sur lequel on voyait saint Pierre et saint Paul ; il demandait le passage au nom même de l'Eglise. A Faenza , on avait barricadé les portes ; mais lorsque le gouverneur aperçut l'ennemi ^ il des*
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cendit les murailles, à l'aide d'une corde, a6n de négocier personnellement avec le duc : le résultat de cette négociation fut que les portes seraient ouvertes. Les choses se passèrent de même à Forlt. Les habitans de toutes ces villes regardaient tranquillement du haut de leurs fenêtres le passage de l'ennemi. Le duc traversa les montagnes et se rendit en Toscane; en partant d'Ârezzd, Il pénétra de nouveau dans l'Etat de r£glî$e. Gastiglione da Lago, Citta del Pieve lui ouvrii'eDt leurs portes : il s'avança toujours sans s'arrêter , remplissant le pays de la terreur de son nom (i)« A Rome surtout , on fut consterné ; le pnpe te croyait menacé de subir le sort de Clément VIL Il chercha u armer ses Romains : mais il fallait d*aboi-d réclamer un impôt, recueillir des contri» butions de maison en maison , ce qui ne se passa pas sans quelques vives réclamationsi, avant qu'on ne fût parvenu à équiper un petit corps de cavalerie. Si le duc de Parme était apparu dans ce moment, on e6t sans doute envoyé à sa rencontre quelques cardinaux jusqu'au Ponte-Molle et on lut eût accordé toutes ses demandes.
Mais le duc n'était pas non plus un bien redoutable guerrier. On ne sait quelles réflexions
(1) Récit détaiUé de cette expédition dam Sirl; Ji«reuno,
et quelles considérations le retinrent, il se laissa entraîner à ouvrir des négociations dont il n'avait rien à espérer. Le pape respira et fortifia Rome avec une nouvelle ardeur.
Il mit une autre armée en campagne qqi chassa très promptement le duc de TEtat de TEglise. Lorsqu il n'y eut plus rien h craindre , Urbain 6t de nouveau les conditions les plus dures.
Les Italiens-unis commencèrent par attaquer^ au mois de mai ii'43 ^ le duché de Ferrare. Le duc de Parme s'empara de quelques places fortes , de Bondeno , de Stellata : les Vénitiens et les Modénais se réunirent et s'avancèrent dans le pays. Mais le pape avait aussi préparé toutes ses forces, comme nous l'avons dit ; il avait rassemblé 30)000 hommes d'infanterie et 6000 hommes de cavalerie : les Vénitiens hésitant à attaquer des troupes aussi considérables, se rcti« rèreht , et peu de temps après nous voyons les troupes de l'Eglise pénétrant dans le Modénois et dans la Polésine de Rovigo (i).
Le grand-duc de Toscane tenta inutilement de se jeter sur Perugia; les troupes du pape firent des excursions jusque dans les domaines du grand-duc.
(1) Frmi s Mm^rU p$r la Koria ai Fnrmra^ T, p. iOO.
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Comme tous ces mouvemens avaient une alure singulière ! Des deux côtés tout se passait ans énergie , bien difTérent des luttes contempo- ■aines en Allemagne , des expéditions suédoises lepuis la mer Baltique jusque dans le voisinage le Vienne^ depuis la Moravie jusque dans le fottand ! Et cependant ces mouvemens n'étaient pas même exécutés par des Italiens ; des étrangers servaient dans les deux partis; les Ailetnands étaient en grande majorité dans l'armée les Italiens alliés , et les Français dans l'armée le l'Eglise.
• Le résultat le plus immédiat de cette guerre fut d'épuiser le pays, et de jeter les caisses papales dans le plus grand embarras (i).
Urbain VIII essaya des moyens très divers pour se procurer l'argent dont il avait besoin. La bulle de Sixte Y fut soumise à un. nouvel examen, au mois de septembre 1643^ et on prit ensuite dans le consistoire la résolution de tirer 5oO)Ooo scudi du château Saint-Ânge (2). Natu* Tellement , on ne pouvait pas aller bien loin avec cette somme ; on commença donc à faire des em-
(1) Riceiui : Rerum Italiearum $ui temporii narratiomt 9 Narr. XIX, p. 590.
(2) D€one , 30 Mt. 1642.
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prunts sur oe qui réglait dans ce trésor ^ c'eit-àdire , on arrêta qu'on lui rembouraerait à Ta? cnir l'argent qu'on en tirait. Noua avons déjà vu qu'on^ établit des taies personnelles ; elles furaiit spuvent renouvelées : le pape indiquait autcoiH ser?ateurs la somme qui lui était nécessaire , t He étiil ensuite répartie sur tous les habitans i sias en ekcepter lea étrangers. Maïs les impôts cemtîtuérept toujours la principale ressource. Oss împèts étaient d'abord peu sensibles, tels que , par exemple, l'impôt sur le blé égrugé pour la chasse h Toiseau ; mais on institua bienlôt des iflipots plus lourds sur les objets de consommation les plus indispensables , sur le bois à brûler, sorle sel, sur le pain et le vin (i) ; ils s'élevèreat en i644i ^ 2,aoo,ooo scudi. Il est inutile de dire que Ton capitalisa chacune de ces augmentations d'impôts, et par suite chaque nouvel impôt ; on fonda un Monte et on le vendit. Le cardinal Cest, qui avait été trésorier, calcula que l'on avait fait de cette manière poor 7,100,000 scudi de dettes nouvelles , quiMqd'il y éùt encore 60,000 scudi au trésor. On assura aux ambassadeurs vénitiens que toute la dépense de la guerre s'était élevée, en i645, ii plusée douze millions.
(1) Dmmm,99^oi;. 1S42.
Chaque Jour^ on sentait davantage quelles graves conséquences pouvait entraîner une telle lituation; le crédit se trouva enfin épuisé , toutes es ressources devaient tarir peu à peu. La guerre lossi n'alla pas toujours à souhait. Le cardinal Ijitonio n'échappa à la captivité ^ dans une escarnouche qui eut lieu près de Lagoscuro^ la i ^ imars 1 644) que par la vitesse de son cheval ( i ). Le pape (e sentant tous les jours plus afTaibli et plus inifine) fut obligé de songer à la paix.
Las Français se chargèrent du rôle de médiateurs; les Espagnols avaient si peu de crédit à la cour du pape, et ils avaient également tant perdu ailleurs de leur autorité, que, cette fois, ib demeurèrent entièrement exclus des négociations.
Le pape avait souvent dit qu'il savait bien que l'intention des Vénitiens était de le faire mourir de chagrin, mais qu'ils ne réussiraient point, et qu^il saurait leur tenir tète;, maintenant il se voyait obligé de leur accorder tout ce qu'ils demandaient , savoir : d'absoudre de l'excommunication le duc de Parme et de le rétablir dans Castro. Urbain n'avait jamais cru que les choses
(1) Nani : Bê&fUt Têmiû, Kl. Xn, p. 749.
en viendraient à celte extrémité; il ressentit très vivement cette humiliation.
Â cette époque, il fut sous le poids d'une autre douleur. Il pensa de nouveau avoir favorisé ses neveux d'une manière trop partiale et trop exclusive, et avoir chargé sa conscience de?aDt Dieu. Il convoqua encore une fois quelques théologiens , ceux dans qui il avait une conGance particulière , parmi lesquels on cite le cardinal Lugo et le père Lupis , jésuite , pour procéder à une consultation en sa présence. La réponse fut : les neveux de Sa Sainteté s'étant fait unt d'ennemis ) il est juste et même nécessaire, pour l'honneur du Siège apostolique , de leur laisser les moyens de conserver , en dépit de ces eonerais, une considération qui ne puisse être abaissée après la mort du pape (i).
C'est au milieu de doutes si pleins d'anxiété, et accablé du sentiment pénible d'avoir échoué dans son entreprise, que le pape marcha au devant de la mort. Son médecin a assuré qu'au moment où il fut obligé de signer la paix de Castro, il tomba en faiblesse, accablé par la douleur : c'est par cette défaillance que commença la maladie dont il mourut. Il supplia le ciel de le venger des
(1) Nteoletti: fUa dipa^ Vrbano^ Um. TIU*
princes impies qui Tavaient contraint à faire la guerre. Il mourut le ag juillet i644*
A peine le Saint-Siège s'était -il retiré du centre des affaires européennes , qu'il éprouvait en Italie , dans ses propres afTaires , un échec tel qu'il n'en avait pas éprouvé depuis long-temps.
Le pape Clément VIII s'était brouillé aussi avec les Farnèse, et avait fini par leur accorder son pardon. Il ne le fit cependant que parce qu'il voulut se venger des Espagnols, avec le secours des autres princes italiens. La situation des choses était maintenant bien différente. Unbain yill avait attaqué avec toutes ses forces le duc de Parme ; les forces unies de l'Italie avaient épuisé les siennes et l'avaient forcé ù une paix désavantageuse. On ne peut nier que la papauté apparaissait, pour la première fois, affaiblie et vaincue.
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Une réaction 9e manifesta aiissitât daos U conclave (i). Les neveux d'Urbain YIII avaienl iptroduit quaranle-'huic cardinaux ^ créatures d« leur oncle; jamais il n'avait existé une £KtioD aussi redoutable; néanmoins, ils virent bieotAl qu'ils ne réussiraient pas à faire nommer Ssochetti, l'homme de leur choix ; les scrutins bor furent de jour en jour plus défavorables. Enfio, François Çarberini , pour ne point laissw par* venir à la tiare un adversaire déclaré, se prMoafi pour le cardinal Parofili, quoique celui-ci inclinât fortement vers le parti espagnol, et quoique la cour de France l'eût formellement exclu. Le cardinal Pamfili fut élu le 16 septembre 1 644*0 prit le nom d'Innocent X , en mémoire, supposa*
(i) J. Nieii Erythrœi Epiit. LXVIII ad Tyrrhênum^ 3 iM«* Àug. 1644.
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t-on, d'Innocent VIII, sous lequel a fannlle était venue à Rome.
Cette élection changea subitement ta politique dé la cour de Rome.
Les princes alliés, surtout les Médicis, auxquels le nouveau pape attribua principalement son élection, gagnèrent de Tinfluence sur la puissance quMIs venaient de combattre; cette inscription vénitienne, effacée par Urbain, Fut rétablie (i) ; dans la première promotion qui eut itfu, on n'éleva, pour ainsi dire, que des amis de TEspagne. Toutq la faction espagnole se retailla et fît équilibre, du moins k Roipe, à la faction française.
Les Barberini subirent immédiatement les çoBftéquences de ce changemenL II n'est pas possible de décider aujourd'hui si tout ce qui leur a été imputé est fondé. On prétendait qli^ilss^ét^ent permis des empiétemens sur la justice, qu'ils s'étaient approprié des bénéfices étrangers ; on disait surtout qu'ils avaient soustrait des deniers publics. Le pape résolut de faire rendre compte aux neveux de son prédécesseur de leur administration Bnanciére pendant la guerre de Castro (s).
(1) Bêlatione (fe* IV ambaieiatori 1645.
(2) Jlelalfonf d9H9 9om eorr$nf%, fê Mêffio MS. Jfi. CMfé.
.Dans le commencemeni; ^ les Barberini se crurent en sûreté par la protectioirde la France; comme Mazarin s'était élevé par les faveurs de leur maison , il ne leur laissa pas manquer son appui ; ils arborèrent les armes de France à leurs palais, et se mirent ouvertement sous sa protection. Mais le pape Innocent déclara qu'il était là pour prêter main-forte à la justice, et quilne pouvait abandonner ses droits, quand mémo Bourbon serait aux portes de la ville.
C'est alors seulement qu'Antonio , qui était le plus exposé, prit la fuite, au mois d'octobre i645; quelques mois plus tard, François s'éloigna, ainsi que Taddeo avec ses enfans.
Le pape fît occuper leurs palais, partager leurs emplois et séquestrer leurs monti. Les Romains approuvèrent sa conduite. Le 20 février 1646, le peuple tint une assemblée au Capitule; ce fut la plus belle de toutes celles dont on eût gardé le souvenir, tant elle fut remplie de personnes distinguées par leur rang et leurs titres. On fit la proposition d'inviter le pape à abolir du moins le plus oppressif des impôts d'Urbain VIII , l'impôt de mouture. Les parens des Barberini y craignant qu'aussitôt cet impôt aboli) on ne voulut payer avecf leurs biens les créances fondées sur cet impôt, s'opposèrent à celle
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proposition; doona Anna Colonna) épouse de Taddeo Barberino, fit lire un écrit dans lequel elle rappelait les services rendus à la ville par Urbain YIII, et son zèle pour le maintien c)e la justice; elle déclara qu'il était inconvenant do protester contre les impôts légaux d'un pape qui avait si bien mérité du pays. La décision fut néanmoins adoptée , et le pape y accéda sans difficulté : le déficit qui résulta de cette suppression devait être couvert par les biens de don Taddeo, ainsi qu'on l'avait prévu.
La famille du pape précédent étant si vivement attaquée et poursuivie, il s'agissait desavoir ce que ferait pour la sienne le nouveau pontife.
La conduite différente de celle des autres papes suivie , dans cette circonstance , par Innocent X, est un des événemens importans de l'histoire de la papauté, quoique le scandale dopné par la cour ait été loin d'être diminué.
Innocent devait surtout des obligations à sa belle*sœur, donna Olympia Maidalchina de Yiterbo, parce qu'elle avait apporté une fortune considférable dans la famille Pamfili. Il fut très satisfait de ce qu'elle n'avait pas voulu se remarier après la mort de son époux, le frère d'Inno-
cent (i). Depuis long-temps, il loi avait abandonné la direction des affaires intérieures de h famille : il en résulta qu'elle obtint aussi de Tin* fluence sur l'administration de la papauté.
Elle acquit très promptement une grande considération. Les ambassadeurs qui arrivaient commençaient par lui faire visite; les cardinaux avaient son portrait dans leurs appartemens, comme on a celui de sbn prince; les cours étrangères cherchaient, par des présens, à obtenir sa faveur. Le même moyen étant employé de tous ceux qui avaient besoin de la protection de l'administration papale ( on prétend même qu'elle se faisait un traitement mensuel par les petits emplois qu'elle procurait), les richesses affluèrent abondamment vers elle. En peu de temps, elle se monta une grande maison, donnant des fêtés, des sipectacles, voyageant et faisant des acquisitions de biens. Sesfilles furent mariées dans les familles les plus distingtiées et les plus riches : l'une épousa un Ludovisi, et Tautre un Qîustiniani. Quant à son fils , don CamîHo , doué de peu de capacité, elle avait d'abord jugé pivi convenable de le feire entrer dans l'état eoclé* siastique, et de tui faire prendre, du moins eité*
(1) 9u$$i ; Stwria éi Vitirbo,p. 3S1.
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riattrement, la position d'un carditial-^neveu ; mais l'occasion d'un mariage brillant s'élant présentée (la plus riche héritière de Rome ^ donna Olympia Aidobrandino ^ était devenue libre par la mort de son époux ), don Camillo rentra dans l'état laïque et contracta cette union.
Don Camillo devint aussi heureux qu'il lui était possible de pouvoir l'espérer. Sa femme était tout à la fois riche^ jeune, remplie de gr&ces et d'esprit, couvrant ses défauts^par des qualités brillantes^ Mais elle aussi voulait régner. Il n'y eut pas un instant de paix entre la bellemère et la belle-fille. La maison du pape n'était remplie que des querelles de ces deux femmes. Dans le commencement, les nouveaux mariés furent obligés de s'éloigner ; mais cela ne dura pas long-temps : ils revinrent malgré le pape; la division qui existait fut alors connue de tout le monde. Donna Olympia Maidàlchina parut, par exemple , un jour au Corso , pendant le carnaval , dans un équipage magnifique ; son fils et sa belle-fille étaient n une fenêtre ; aussitôt qu'ik aperçurent le char de leur mère , ils se retirèrent; chacun en fit la remarque et toute la ville de &ome en paria (i\ Les différentes factions
(1) Diart'o Deonê, Àg, MS*
cherchèrent à exploiter à leur profil ces cUvi* sions.
Le pape Innocent avait malheureusenient un esprit plus propre à favoriser des dtssensioDS de ce genre qu'à les accommoder. Innocent était un homme bien loin d'avoir des qualités communes. Dans les fonctions qu'il avait eu à remplir avant son élévation au Saint-Siège , dans la Rota, comme nonce, comme cardinal, il s'était montré actif , irréprochable et loyal \ deyenu pape , il conserva cette réputation. On trouvait son zélé d'autant plus extraordinaire qu'il comptait déjà soixante-douze ans , lorsqu'il fut élu : (( malgré cela, disait-on , le travail ne le fatigue point ; après le travail , il est aussi libre et aussi frais qu'auparavant: il parle avec plaisir aux gens, et laisse chacun s'expliquer. » Il [opposa un abord facile et une humeur gaie à la fierté de la vie retirée d'Urbain VIII. Il prit particulièrement à cœur de procurer l'ordre et la tranquillité à la ville de Rome. Il mit son ambition à maintenir le respect de la propriété et des personnes, pendant le jour et la nuit, à ne permettre aucuns mauvais traitemens des inférieurs par les supérieurs , des faibles par les puissans (i). Il força
(1) jRe(a(»on« ai Contarini 1048.
ie5 barons a payer leurs dettes. Comme le duc de Parme ne contentait toujours pas encore ses créanciers ^ et que le pape ne pouvait se montrer dans Rome sans qu'on le conjurât de faire rendre justice aux montistes ^ comme en outre Tévéque de Castro avait été assassiné ^ croyait-on, par des agens du gouvernement ducal , on se décida h prendre enfin des mesures énergiques dans cette affaire.
Les biens des Farnèse furent de nouveau exposés en vente ; des soldats et des sbires furent envoyés à Castro pour en prendre possession , au nom des montistes (i). Le duc hésita encore et tenta de pénétrer dans TEtat de l'Eglise, mais cette fois il ne trouva pas de secours. Innocent X n'était pas redouté par les princes italiens, il était plutôt leur allié , ainsi que nous l'avons vu. Castro fut pris et rasé , le duc obligé d'abandonner ce pays à l'administration de la chambre papale qui s'engagea à satisfaire ses créanciers ; il accéda même à cette clause , qu'il perdrait entièrement le pays, dans le cas où il n'aurait pas amorti les Monti Farnesi dans le délai de huit ans. Le capital s'élevait h environ 1,700,000 scudi , et les intérêts échus à environ 400,000
(1) Diofto DtOM, 10 Gmno 1649.
scudi. Le duc ne parut pas être en état de pou* voir fournir une aussi grande somme. Il y avait dans raccommodement , qui d'ailleurs fut renou^ vêlé sous ia médiation de TEspagne , une renon** ciation forcée. '
Dans toutes ces affaires , Innocent X apparaît énergique , prudent et résolu ; mais il avait uo défaut qui rendait tous rapports avec lui trèi difficiles , et qui répandit bien de Tamertume sur sa vie : il n'avait une confiance suivie dans personne ; la faveur et la défavepr alternaient chez lui suivant les impressions du moment.
Le dataire Cecchini, entre autres, réprouva. Âpres avoir joui long- temps de la faveur du pontife, il se vit tout-à-coup soupçonné , rudoyé) blâmé et pla,cé au dessous de son fonctionnaire inférieur, ce Mascambrdno à qui on prouva plus tard qu'il avait fait les falsifications les plus extraordinaires (i ).
Mais des complications bien plus graves encore surgirent dans la famille du pape.
(1) Vita del CL Cecehini icritta da lui meietimo, Serittvrti eonframoni. Mcaeambruno, eon laquale t^int9nd$ ehê t^intntma il proceao ehe eontro il medeiimo ii va fabrieando : et l'écriC encore plus déUiUé Pro Â. P. D. MiMombrum» M8.
lit
Innocent X n'avait plus de neveu ecoléaiastique depuis le mariage de don Camillo Pamfili ; un neveu cependant faisait depuis long-tempt partie d'une cour papale. Un jour que don Camiilo Astalli, parent éloigné de sa famille , lui fut présenté , il sentit son cœur porté h une bienveillance particulière. Il conçut la résolution de conférer h ce jeune homme la dignité de cardinalneveu. Il l'admit dans son intérieur , lui donna un appartement dans le palais et lui Gt prendre part aux affaires. Cette élévation fut annoncée par des fêtes publiques et par des salves d'artillerie du château Saint*Ânge.
Mais il n'en résulta rien que de nouvelles mésintelligences.
Les autres parens du pape se crurent négligés : même les cardinaux nommés jusqu'alors par Innocent se inonirèrent mécontens de ce qu'on leur préférait un jeune homme parvenu après eux (i); donna Olympia surtout était irritée. Elle avait vanté le jeune Astalli , elle l'avait proposé pour cardinal , et cependant elle n'avait jamais pensé que le pape irait si loin.
Elle même fut d'abord éloignée. Le neveu laïque et sa femme qui, cbmme s'exprime un
(1) JHario |Mm«# 10 »$it. lAM.
contemporain ^ « était aussi supérieure aux femmes ordinaires que son époux était un homme ordinaire , » rentrèrent dans le palais.
Mais le neveu naturel laïque et le neveu adoptif ecclésiastique ne vécurent pas long-temps en bonne intelligence. La vieille Olympia fut rappelée de nouveau pour maintenir l'ordre dans la maison.
En peu de temps, elle reprit son influence habituelle (i).
Les bustes du pape et de sa belle-sœur se trouvent dans un appartement de la villa Pamfili. Quand on les compare ensemble , quand on rapproche ces traits de la femme , qui expriment de la résolution et de Tesprit ^ avec la figure douce et sans expression du pape , on voit qu'il était non seulement possible , mais même iaévitaUe, qu'il fût dominé par elle.
Après être rentrée enfaveur, elle ne voulut pas souffrir que les avantages que donnait la position d'un neveu échussent à une autre famille que la sienne. Comme Astalli ne partageait pas avec elle, ainsi qu'elle le désirait , les honneurs et les profits du pouvoir , elle n*eut pas de repos
(1) PoUavicint : Yita dipapa ÀU$$aniro VIT*
iisqu'à ce qu'il eût perdu les bonnes grâces du )àpe) qu'il fût renversé et éloigné du palais, usqu'à ce qu'elle fût redevenue enfin mâttresse (ans rivale dans la maison. Apaisée par des pré- (enS) elle contracta les liaisons les plus étroites ivec les Barberini qui , à cette époque , étaient 'evenus à Rome.
Combien toutes ces alternatives de faveur et le défaveur , ces querelles incessantes au milieu le son entourage le plus intime, devaient affliger le pauvre vieux pape ! Cette rupture avec ceux ]u'il aimait ne pouvait cependant pas anéantir 68 préférences de son cœur , elle ne servait qu'à c tourmenter, à le rendre malheureux , à lui snlever cette facilité d'humeur , cette gaité qui loi étaient si naturelles. Le vieux pontife reconnut enfin qu'il était l'instrument de l'ambition et de la cupidité d'une femme ; il lui adressa »des reproches , il eût vivement souhaité pouvoir s*en débarrasser^ mais il n'en eut ni la résolution^ ni la force ; il ne savait rien faire sans elle. Son pontificat, qui fut un des plus heureux, a néan-> moins laissé une mauvaise réputation , à cause de ces embarras de famille et d'intérieur du palais. Ces tourmens continuels contribuèrent à rendre Ipnocent X encore plus capricieux , plus versatile , plus obstiné , et plus à charge à lui-même;
IV. îl
ail
dans ses derniers jours , nous le voyons encore occupé k dépouiller et à éloigner de nouveau les parens qui lui restaient : il mourut dans ces accès d'humeur chagrine, le 5 janvier i655.
Son corps demeura trois jours sans qu'aucun de ses parens prit soin de son enterrement, comme ils devaient le faire, suivant l'usage de la Cour. Donna Olympia disait qu'elle était une pauvre veuve , que les frais de cette cérémonie étaient au dessus de ses ressources ; aucun autre ne crut avoir des obligations envers le défunt. Un chanoine , c|ui avait été au service du pape , mab qui en avait été éloigné depuis long-temps ^ sacrifia enfin un demi scudi , et lui fit rendre les derniers honneurs.
Mais ne croyons pas que ces déplonbles relations domestiques aient eu des conséqueoois purement personnelles.
Ce népotisme qui avait exercé sous les pontificats précédens un pouvoir si absolu dans l'Etat, une influence si considérable dans l'Eglise, après avoir été fortement ébranlé dans les dernières années d'Urbain VIII, approchait enfin de sa ruine définitive, pour l'honneur du Saint-Siège.
ass
S VI
ALBXAiniEB YII ET GLÉMElff IX.
Le conclave présenta un aspect inaccoutunoé. Jusqu'il ce jour, les neveux s'étaient présentés entourés d^une troupe nombreuse de créatures dévouées, pour s'emparer de la nouvelle élection ; Innocent X n'avait point laissé de neveu qui put tenir unis les cardinaux de son choix et en former une faction. Les membres du Sacré Collège n'étaient pas redevables de leur élection k cet Astalli, qui n'avait dirigé les rênes du gouvernement que pendant un court espace de temps, et qui n'avait exercé aucune influence dominante ; ils ne pouvaient donc se sentir obligés à son égard : pour la première fois , depuis de bien longues années, les nouveaux cardinaux entrèrent dans le conclave avec une liberté absolue de voter. C'étaient pour la plupart des hommes distingués, d'un caractère indépendant, et tous bien d'accord entre eux; on les désignait sous le
nom de V escadron volant (i). Ils étaient déterminés à ne plus obéir aux volontés d'un neveu, mais à leur propre conviction et à leur conscience.
Un d'eux , le cardinal Ottobuono , s'écria au lit de mort d'Innocent X : (c II nous faut chercher un homme de bien! — Si vous cherchez un homme de bien , lui répondit Âzzolino, un autre d'entre eux, là bas, dit-il en montrant Chigi, il y en a un. » En effet, Chigi s'était acquis, non seulement la réputation d'un homme habile et plein de bonnes intentions, mais il s'était particulièrement montré l'adversaire des abus de la forme de gouvernement pratiquée jusqu'à ce jour , abus qui n'avaient jamais été plus criaos. Il y avait cependant, surtout parmi les Français, une opposition puissante contre ces cardinaux unis. Lorsque Mazarin, chassé de la France par les troubles de la Fronde , s'occupait , aux froDtières de l'Allemagne, de se préparer à reprendre par la force des armes le pouvoir qu'il avmt perdu, il n'avait pas trouvé dans Chigi, alors nonce à Cologne, l'appui sur lequel il croyait
(1) PallâviclAiDomme les 8ui?an6 comme ayant formé aUlaiee: Impériale, Omodei, Borromei , Odescalco, Pio, iquaTÎTa^Ott»buono, Albizi, Gualtieri, izzoline. C'est Tambassadeur efpagaoi qui leur donna la dénomination de SqwiéroM.
pouvoir compter : depuis ce moment , il éprouvait une aversion personnelle pour Chigi. Ce fut la cause des nombreuses difficultés de l'élection ; les luttes électorales durèrent encore très long-* temps; mais enfin, les nouveaux membres du collège 9 les squadronistcs y l'emportèrent, Fabio Chigi fut élu le 7 avril i655 : il prit le nom d'Alexandre VIL
L'inspiration qui avait déterminé l'élection du nouveau pape imposait à celui-ci le devoir de gouverner autrement que ses derniers prédécesseurs : il parut bien résolu k s'y conformer.
11 resta long-temps sans laisser venir ses neveux à Rome, se vantant de ne pas leur donner un liard; son confesseur, Pallavicini, qui écrivit à cette époque l'histoire du concile de Trente , s'écriait déjà dans son ouvrage, qu'il promettait à Alexandre Vil un nom immortel, surtout à cause de cette conduite eavers sa famille (i).
Il n'est malheureusement jamais facile d'abandonner une vieille habitude , et celle-ci
(i) Po/Hiltii, dit-il, dans la biographie latine d'Alexandre VII, qui pr9 multû vêetigalihui humeri» ùbi ferre videbatur rêeentior$$ pontifieiai domoi tôt apibui onuita$, huio Alexandri 5"* magnat mimitati mirifice plaudebatj inexplicabili detrimento erat et laero imperio diitributione minus œqua benefioiorum et perpetuit pùpuU onêribui.
n'aurait pu parvenir à une telle domination, si elle n'avait pas eu en elle-même quelque chose de recommandabie et de très naturel ; dans toutes las cours, il se rencontrera toujours des gens prêts k exalter ces faiblesses et «^ maintenir le psssé, quand même des abus frapperaient tous les regards.
Peu à peu, les uns et les autres représentèrent à Alexandre VU qu'il n'était pas convenable que les parens du pape restassent les simples citoyens d'une ville; cela n'était même pas possible, et, à Sienne, on ne manquait pas de rendre des honneurs de prince h sa Emilie, ce qui peut facilement impliquer le Saint-Siège dansdes relations flàeheuses avec la Toscane. D'autres, non seulement confirmèrent ces assertions, ils y ajoutèrent qne le pape donnerait un meilleur exemple , en admettant ses parens à sa cour, mais en sachant les maintenir dans de justes bornes , qu'eu les tenant ainsi entièrement éloignés. Celui qui, sans doute , fît le plus d'impression sur le pape , fut Oliva, recteur du collège des jésuites, qui déclara nettement : que le pape commettait un pécbé en ne faisant pas venir auprès de lui ses neveux; \^s ambassadeurs étrangers n'auraient jamais au* tant de confiance dans un simple ministre que dans un parent du pape , d'où il résulterait que
5 saint Père serait mal informé et ne pourrait as gouverner convenablement.
Il n'en fallait pas tant pour décider le pdpe, n\^ d'ailleurS) éprouvait déjà un secret penchant éts ce parti. Le a4 ^^i*'' i656, il agita , dans le t>nsistoire, la question de savoir si les cardinaux, ts frères, approuveraient qu'il appelât ses pa^^ 5ns pour le service du Siège apostolique. On *osa pas le contredire : peu de teifaps après, ses arens arrivèrent (i). Le frère du pape, doti [ario, obtint les emplois les plus lucratifs, la iHreillance sur Vj^nnona, l'administration de là istice dans le Borgo ; son fils Flavio devint car* mal Padrone et eut bientét 1 00,000 scudi de nrenus ecclésiastiques; un autre frère du pape, ie celui-ci avait aimé particulièrement, était 0rt; son fils Agostino fut choisi pour fonder
nouvelle famille ; on le dota successivement M plus belles propriétés, de l'incomparable riecia, de la principauté Farnese, du palais \T la Piazza Colonna , d'un grand nombre dé deurs des montiy et il fut marié avec une l^rgbèse(s). Ces faveurs furent même étendues ir des parens plus éloignés.
[t) JPattavtetm : In quÊi prtmi ^îomt t patHoM iTitoiiahéra
A poUan eamparir in pubblieo ienxa $o§$iae€r9 a mordati
iemi.
[») FUa ai Ak$nmdro TU, 16S6.
Ainsi , (a cour clait retombée dans les anciens abus. Mais Flavia Cbigi était bien loin de posséder Fautorité de Fietro Aidobrandino, ou de Scipione Caffarçlii , ou de François Barbertno ; il n'y prétendait pas non plus ; le gouvernement n'avait point d'attraits pour lui; il enviait, au contraire, le sort de son cousiQ laïque Agostino, qui lui parut avoir reçu en partage, sans beaucoup de peine et de travailla meilleure somme de bonheur.
* Une congrégation de F Etat avait été instituée du vivant d'Urbain YJII, dans laquelle on devait
délibérer sur les affaires générales les plus graves.
Elle avait encore, à cette époque, peu d'impor* tance. Sous Innocent X, elle en acquit beaucoup. . Pancirolo ^ secrétaire de cette congrégation, le premier qui se distingua dans l'exercice de cette fonction, prit la plus grande. part au gouver^ nement d'Inno'cent X ; c'est à lui surtout qu'on attribue l'impossibilité, pour aucun des neveux du pape, de se maintenir au pouvoir. Cliigi lui-même remplit pendant quelque temps cette même fonction: maintenant., elle était occupée par Rospigliosi : il avait toutes les affaires étrangères sous sa direction. Celles des immunités ecclésiastiques étaient traitées par le cardinal Corrado de Ferrara. Monsignoro Fu*
gnano avait la direction des Ordres religieux ; Pallavicini décidait les questions tbéologiques. Les congrégations, qui avaient obtenu peu d'influence sous les papes précédens, acquirent une autorité réelle. Déjà on entendart soutenir : que le droit de décision absolue n'appartient au pape que dans les matières spirituelles ; dans les affaires temporelles, au contraire, savoir : quand il s'agît do faire la guerre , de conclure la paix, d'aliéner un pays, de lever une contribution , il est obligé de consulter les cardinaux. En effet, le pape Alexandre Vil prit une part peu active à l'administration de l'État. Il allait passer deux mois à la campagne, à Castelgandolfo, pour éviter les affaires; quand il était à Rome, les après-midi étaient consacrés à la littérature ; les 'écrivains étaient admis en sa présence et lisaient leurs ouvrages : le pape aimait à faire adopter ses correc^ons. Dans les matinées aussi, il était difficile d'obtenir audience auprès de lui pour des affaires sérieuses: ((J'ai servi, dit Giacomo Quirinî, pendant quarante -deux mois, le pape Alexandre , et j'ai reconnu qu'il ne possédait de la papauté que le nom de pape. On ne rencontrait plus chez lui aucune trace des qualités qui l'avaient fait distinguer comme cardinal, de cette vivacité d'esprit, de ce talent de discernement, de cette résolution dans les cas difficiles , de cette
facilité h s'exprimer ; il éloigna tout soud des affaires^ ne songeant qu'il vivre dans un repos absolu. »
Alexandre reconnut et désapprouva quelquefois la fausseté de cette conduite. Quand ses négociations réussissaient mal , il en rejetait la faute sur les cardinaux ; peu de temps avant sa mort, dans son délire , on Tentendait encore parler sous le poids de cette préoccupation.
Ces cardinaux du Squadrone^ qui avaient le plus contribué à l'élection d'Alexandre VU , et qui, pendant tout son régne, avaient conservé une grande considération , décidèrent aussi l'élection dans le nouveau conclave , après la mort d'Alexandre; seulement, cette fois, ils étaient en meilleure intelligence avec la France. Le 20 juin 1 667 , Rospigliosi , qui avait été jusqu'à ce jour secrétaire d'État, fut élevé au trône papal, sous le nom de Clément IX.
Toutes les voix s'accordèrent ii proclamer qu'il était l'homme le meilleur, le plus bienveillant que l'on pût trouver. A la vérité , il n'avait pas une activité proportionnée à ses bonnes intentions ; on le comparait à un arbre couvert de branches saines et fortes, qui produit des feuilles en abondance et quelquefois des fleurs ,
et jamais de fruits ; mais il possédait h un haut degré toutes ces vertus qui reposent sur l'absence de défauts, la- pureté des mœurs, la modestie, la modération. C'était le premier pape qui observait réellement quelque mesure dans les Aiveurs qu'il accordait h ses neveux. Ils ne furent pas positivement tenus éloignés de la cour , ils obtinrent des emplois ordinaires et fondèrent même une nouvelle famille ; mais c'est qu'on ne put manquer l'occasion qui se présenta de marier un jeune Rospigliosi avec une riche héritière, une Pallavicina de Gènes. Les faveurs que ces neveux reçurent de leur oncle étaient très çnodérées; ils ne s'approprièrent pas la fortune publique , et ne se partagèrent pas entre eux le monopole des affaires et du pouvoir.
C'est là surtout ce qui caractérise la grande transformation qui s'était opérée.
Jusqu'à cette époque, à chaque avènement au trône , les fonctionnaires étaient changés ou en totalité ou du ihoins en grande partie ; Cléoient IX abolit cet usage ; ne voulant mécontenter personne , à l'exception d'un petit nombre d'emplois élevés , il conserva tous les fonctionnaires. Ces emplois, dont il dépouilla les titulaires , furent donnés à des cardinaux comme Ottobuono et Azzolino , membres de Pescadron
volanty qui avaient dirige les dernières éleclions et qui d'ailleurs étaient très puissans. Il se montra bien éloigné de vouloir persécuter les neveux de ses prédécesseurs, comme cela s'élait pratiqué sous tant de pontiGcats: les recommandations de Flavio Cbigi ne furent pas beaucoup moins bien accueillies par lui que par Âlexaii' dre VII ; les faveurs continuèrent à passer par les mains de Flavio ; tout resta dans la même situation.
Combien les compatriotes du pape , les habitans de Pistoia , se virent déçus dans leurs espérances ! Ils avaient compté sur des honneurs et des places ; ceux d'entre eux qui étaient à Rome avaient déjà, dit-on, adopté des mœurs distinguées et commencé à jurer sur parole de gentilhomme : quelle ne fut pas leur douloureuse surprise , en voyant que les emplois qu'ils espéraient obtenir, bien loin de leur être accordés , n'étaient pas même vacans !
Clément IX déploya aussi cette générosité par laquelle les papes avaient coutume de signaler leur avènement au trône ; il alla même , sous ce
rapport , extraordinaire ment loin : dans le premier mois de son règne , il distribua des présens pour plus de 600,000 scudi. Mais cette prodigalité ne profita ni à ses compatriotes, ni ii ses
neveux y auxquels on fit même des représentations sur cette négligence de leurs intérêts ; tout fut partagé entre les cardinaux , entre les membres influens de la cour. On voulut voir dans ces dons le prix de quelques stipulations convenues dans le conclave , cependant on n'en trouve aucune trace distincte.
Cette >:on(luite du nouveau pape était parfaitement en harmonie avec le mouvement qui s'accomplissait dans toute l'Europe.
Il n'y a pas eu d'époque qui ait été plus favorable à l'aristocratie que le milieu du dix-septiéme siècle : à cette époque , nous voyons dans toute l'étendue de la monarchie espagnole le pouvoir tomber de nouveau entre les mains de la haute noblesse; la constitution anglaise perfectionner, au milieu des luttes les plus sanglantes, le caractère aristocratique des seigneurs tel qu'il s'est conservé jusqu'à nos jours ; les parlemens français essayer de jouer un rôle semblable a celui du parlement anglais ; la noblesse obtenir dans toute l'Allemagne une prépondérance décisive, excepté dans deux états où un prince valeureux maintint son indépendance ; les états de Suède tendre a une restriction des prérogatives du pouvoir souverain, et la noblesse de Pologne acquérir une liberté complète. Le même fait eut lieu à
Rome : une aristocratie nombreuse ^ puissante et riche environna le trône papal ; les familles déjà établies limitèrent le pouvoir de la famille naissante du nouveau pontife; l'autorité spirituelle passa de l'absolutisme et de Taudace env^ hissante de la monarchie ^ aux habitudes délibérantes , calmes et faciles d'une constitution aristocratique.
Dans ces circonstances, la Cour prit une autre allure. Il y eut un point d'arrêt très sensible dans cette afïluence continuelle d'étrangers qui venaient à Rome chercher fortune, dans cet étemel déplacement de parvenus ; une population sédentaire s'était formée , essayons d'en apprécier les élémens et les mouvemens.
las
S VII
ÉLÉMBNS DE LA POPULATION DB EOMS.
Commençons par les classes les plus élevées dont nous venons de faire mention.
L'i, florissaient ces antiques etcéiébres ramilles romaines: les Savelli , les Conti, les Orsini, les Coionna, les Gaetani. Les Savelli possédaient encore leur juridiction de la Corte Sas^ella y ainsi que le droit d'exempter tous les ans un criminel de la peine de mort (i); les dames de cette famille ne quittaient jamais, suivant un usage immémorial , leur palais , ou seulement dans un c arrosse bien fermé ; les Conti conservaient dans leurs antichambres les portraits des papes issus de leur maison; les Gaetani ne se rappelaient pas sans orgueil Boniface VIII , persuadés, et on était disposé à le leur accorder,
(1) DdfcriltîofM d9lU fatniglie nobili Romane, MS. de la bi- Mlolbèque SainUHarc, TI , 237 et 234.
que l'esprit de ce pape reposait sur eux ; les Coionna et les Orsini se vantaient que , pendant des siècles, aucun traité de paix n'avait été conclu entre les princes chrétiens , dans lequel ils n'eussent été nominativement compris. Mais quelque puissans qu'ils aient pu être autrefois^ ils étaient surtout redevables ^ sous Clément IX, de la place importante qu'ils occupaient , à leur alliance avec la Cour romaine et les papes. Quoique les Orsini possédassent les plus belles propriétés, qui auraient dû leur rapporter près de 80,000 scudi , ils étaient cependant très déchus , à cause de leur générosité mal calculée, et ils avaient besoin des ressources données par les emplois ecclésiastiques. DonFilippo Coionna était parvenu à rétablir sa fortune, grâce seulement à l'autorisation que lui avait accordée Urbain yill de diminuer les intérêts de sa dette, et aux bénéfices ecclésiastiques auxquels quatre de SCS fils avaient été promus par ce pape.
Déjà, depuis long-temps, l'usage s'était établi pour les familles naissantes d'entrer en relation intime avec ces vieilles maisons princièrés«
Sous Innocent X, il exista, pendant quelques années, pour ainsi dire deux grandes branches de parenté formant deux factions ennemies; les Orsini , les Cesarini , les Borghesi, les Aldo-
brândini , les Ludovisi , les Giustiniani étaient unis avec les Pamfili ; les Colonna et les Barbefini leur étaient opposés. La réconciliation de donna Olympia avec les Barberini réalisa une alliance générale qui embrassa toutes les familles renommées.
Cest précisément dans cette classe que nous remarquons , à cette époque , un changement. Sous les papes précédens, la famille régnante avait toujours joué le grand rôle, elle avait écarté les membres de la famille du pontife décédé et les avait éclipsés par Tacquisition de richesses encore plus considérables. Aujourd'hui il n'en pouvait plus être ainsi , soit parce que les anciennes familles étaient devenues trop riches par des mariages entre elles ou par une meilleure administration de leur fortune , soit parce que les trésors de la papauté s'épuisèrent insensiblement. LesChigi, les Rospigliosi étaient bien loin de songer a dépasser leurs prédécesseurs; il leur suffisait de parvenir à être reçus au milieu d'eux.
Chaque société se représente ^ se reflète, pour ainsi dire , comme dans un miroir, dans quelque production de l'esprit , dans une coutume originale; l'image la plus fidèle de celte société romaine et de sa vie était le cérémonial de la IV. 2«
Cour. Il n'y a jamuis eu d'époque où l'on ait tenu plus sévèrement a l'étiquette , ce qui est parfaitement conforme aux tendances aristocratiques dé ce siècle. Si le cérémonial a été perfectionné k Rome avec plus d'art et de prédilection, c'est que cette Cour prétendait h la primauté sur toutes les autres, et elle cherchait à exprimer cette prétention par certaines formes exté* rieures ( i ) ; et c'est aussi parce que les ambassadeurs de France et d'Espagne s'étaient disputé de tout temps la prééminence auprès de cette Cour. Il y eut sous ce régne de Clément IX des discussions innombrables pour le rang , entre les ambassadeurs et les hauts fonctionnaires , par exemple , le gouverneur ; entre les cardinaux qui siégeaient dans la Rota et les autres cardinaux; entre une foule d'autres corporations de fonctionnaires ; entre les diverses familles, par exempici entre les Orsini et les Colonna ; c'était en vain que le pape Sixte V avait décidé que i'ainé des deux faniilles devait toujours avoir le pas; quand un Colonna était I'ainé , les Orsini s'abstenaient de paraître ; quand c'était un Orsini, les Colonna se tenaient éloignés; les Conti et les Savelli , de leur côté , cédaient malgré
(i) L'ambassadeur flrançais Béthuoe se plaint, par exemple, i !• date du 23 féfrier 1627, de ces essais d*éUquette, dans M: Jfsmorvi r»9. Tl , p.
lu et en protestant continuellement, à ces deriers mêmes , le premier rang. Les distinctions tâient réglées avec le soin le plus minutieux: VI ouvrait , par exemple , les deux battans de la 5rte pour les parens du pape, lorsque ceux-ci titraient dans les appartemens pontificaux ; les titres barons ou cardinaux devaient se contenter 'un seul battant. Une singulière manière de sndre les honneurs s'était introduite : on faisait rréterson carrosse quand on rencontrait la voi' ire d'une personne d'un rang supérieur , d'un rotecteur. Le marquis Mattei fut , h ce qu'on rétend , le premier qui rendit cet honneur au irdinal Alessandro Farnése ; ce cardinal fit aussi rrèter son carrosse, et ils échangèrent quelques ijroles (i). D'autres suivirent bientôt cet xemple. Les ambassadeurs recevaient ce témoiisage de respect de la part de leurs eompariotes ; c'était un usage général , malgré toute on incommodité. L'amour-propre s'attache vec force précisément à ce qui est insignifiant ^ larce qu'on ne peut pardonner aux siens ou il es égaux ce qui parait un manque de déférence.
Descendons un échelon plus bas.
(1) J'ai f a dans la bibliothèque BarberîDa un mémoire parUcti- 1er : Cirea U firtnar le carroM per eomplim$nto e eomê if tnlro. hiMet» tifo.
Au milieu du dix- septième siècle, on comptait à Rome environ cinquante familles nobles qui avaient trois cents ans d'existence , treute-cioq qui en avaient deux cents, et seize qui dataient de cent ans. On ne voulait pas reconnaître celles qui prétendaient remonter au delà , et on leur attribuait une extraction basse. Dans l'origine, uoe grande partie de ces familles était établie dans la campagne ; mais, malheureusement pour elles, elles se déterminèrent, conime nous l'avons déji vu , à vendre leurs biens aux familles des neveux, et à en placer l'argent dans les morUi, à nne époque où ils rapportaient de forts iutéréts. Dans, le commencement, ces opérations ne parurent pas désavantageuses; les neveux payaient très largement ces biens , et souvent au dessus de leur valeur; les intérêts des monti, que l'on touchait régulièrement et sans se donner aucune peine, s'élevaient plus haut que l'excédant du produit de la <:ulture la plus soignée. Bientôt, cependant, on s'aperçut que l'on avait changé des propriétés solides et assurées contre des capitaux fugitifs. Alexandre VU se vit entraîné i faire des réductions sur les monti^ réductions qui ébranlèrent le crédit et firent baisser considérablement les valeurs de ces établissemens. Il n'y a point do famille qui n^ait eu des pertes à supporter.
Mais à côté de ces familles , il s'en éleva une foule d'autres. Les cardinaux et les prélats de la Cour suivaient l'exemple des papes, chacun suivant sa fortune. Eux aussi ne négligèrent pas d'enrichir leurs neveux avec l'excédant des revenus ecclésiastiques, et de fonder de nouvelles et puissantes maisons. D'autres familles arrivèrent k une position plus relevée ^ par des places qu'elles occupèrent dans l'administration de la justice; un grand nombre d'autres encore, par les richesses qu'elles amassèrent , comme banquiers pour les affaires de la Daterie. On comptait, au milieu du dix-septième siècle, quinze familles florentines, onze génoises, neuf portugaises et quatre françaises, qui durent à cette dernière industrie une plus ou moins grande élévation, suivant leur bonheur ou leur habileté; les membres de quelques unes d'entre elles devinrent les rois de l'argent, indépendans de toutes les complications quotidiennes, comme sousUrbain YIII, les Guicciardini, lesDoni, auxquels se joignaient les Giustiniani, les Primi, les Pallavicini. Des familles notables, non seulement d'Urbino , de Rieti, de Bologne, mais aussi de Parme et de Florence, venaient s'établir à Rome^ attirées par l'institution des monti et la vénalité des emplois. Les valeurs des monti furent pendant long-temps une possession très recherchée,
•urtout celles des monti vacabilif qui constituaient une espèce de rente viagère > et rapportaient dix et demi pour cent d'intérêts ; non seulement ces valeurs étaient transférées par les plus âgés sur les plus jeunes, mais quand ou négli« geait l'exécution de cet acte , elles étaient direc* tement transmises par voie de succession : l'administration s'y prétait sans difficulté. Les cboseï se passaient de même au sujet des emplois vénaux ; à la mort du titulaire , ces emplois auraient dû revenir à la Chambre, et voilà pourquoi le produit élait si considérable, relativemeut au capital primitif; en réalité , ce produit n'était qu'une rente, puisque le titulaire n'avait nullement l'obligation de s'astreindre à aucun des devoirs de sa charge; le transfert de ces fonctions ponvait aussi s'efTectuer ^ans beaucoup de difficultés. Un grand nombre d'emplois sont restés un siècle sans devenir vacans.
La réunion des fonctionnaires et des montistes en collèges leur donna les privilèges d'une certaine représentation, et quoiqu'ils aient été peu k peu troublés dans leurs droits^ ils ne cessèrent cependant jamais d'avoir une position indépendante.
La basse classe du peuple s'établit , toujours plus nombreuse , autour de ces famille richeSf puissantes et ambitieuses.
Il nous reste des catalogues contenant les chifTres de la population de Rome; en les comparant entre eux, pour diverses années i on arrive à un résultat très remarquable , au sujet de la formation de cette population. On ne peut pas dire qu'elle se soit rapidement augmentée : en l'année 1600, nous trouvong^ environ i lo^ooo babilans; cinquante*six ans plus tard, un peu plus de 120,000, et cette augmentation n'a rieii d'extraordinaire : mais il est un aqtre fait digne d'être observé. La population de Rome ayai( été, dans les siècles précédons , très mobile. Sous Paul IV, elle descendit de 80,000 à 5o,ooq; moins d'un demi-siècle après, elle s'éleva à plus de 100)000. Ces changemens provenaient de ce que ceux qui composaient la Cour étaient pour la plupart des célibataires et n'y avaient point de demeure fixe. Vers la fin du seizième siècle , mais principalement dans la première moitié du dixseptième, l'établissement de nombreuses familles rendit la population plus stable. Rome avait
En r«D
109,729 baUlaot et i0,019 fa»
21,4Sd
lao^MW
(1) Les catalogues d'où ces chiffires soot oitralls se trouvent en
l'accroissement des liabii seule que le inômc cliilïi latres qui allaient et veni la masse de la populatio pour touioura. Elle e époque dans la même pi changemens iasigntGaiia.
Après le retour des pi du schisme, la ville, t venir un village, se di l'iofluence de la Cour roi la richesse des Tamilles i qui n'avait plus à craiod ni ennemis extérieurs, procurée par ta rente q de rËtat ou de l'Ëglise population, fixée, domi
presque tout entière de parvenus, comme les neveux eux-mêmes.
Jusqu'alors, cette population avait été conti- Duellement augmentée et rajeunie par de nouveaux venus, qui aflluaient particulièrement de la patrie de chaque pape ; la capitale elle-même de la chrétienté avait*été créée, embellie, agrandie , sous rinfluence de l'immense action, sur le monde que le Saint-Siège avait exercée, grâce à la restauration du catholicisme ; mais dès que l'extension de Tempire spirituel s^arréta, la po« pulation cessa aussi de s'accroître.
La ville moderne , telle qu'elle charme encore aujourd'hui l'attention des voyageurs, est l'œuvre» en grande partie, de cette grande époque de la restauration catholique. Jetons um coup d'œil sur ses monumens.
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COVSTRUGTIOVS DIS PAFBS.
Nous avons parlé des consf.ructions grandioses exécutées par Sixte Y, et de l'esprit de réaction religieuse qui présida à ses travaux. Son exemple fut suivi par Clément VIII. C'est lui qui a bit élever quelques unes des plus belles chapelles dans San-Giovanni et dans Saint-Pierre ; il a fondé la nouvelle résidence dans le Vatican : le pape et le secrétaire d'Etat habitent encore de nos jours les appartemens que Clément Vill a (ait construire.
Mais Paul V, surtout , eut l'ambition de rivaliser avec le franciscain (Sixte V). u Dans toute la ville ^ dit une biographie contemporaine de Paul y, il a aplani des coteaux ; partout où il y avait des sinuosités, il a ouvert de larges points de vue, il a construit de grandes places et les a rendues encore plus magnifiques par la construction de nouveaux édifices ; l'eau qu'il a
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amenée au milieu de la Tille n'est plus le simple jeu artificiel de tuyaux ; elle jaillit comme un torrent. La variété des jardins qu'il a fait planter rivalise avec la splendeur de ses palais. Dans l'intérieur de ses chapelles privées, tout est resplendissant d'or et d'argent; elles sont non seulement ornées , mais remplies de pierres précieuses. Les chapelles publiques s'élèvent comme des basiliques , les basiliques comme des temples, les temples comme des montagnes de marbre ( i )• »
Nous voyons que ce n'est pas le beau et l'harmonie des proportions qu'on loue dans ses cpn* structions, mais bien le colossal et le magnifique, ce qui est en effet leur caractère.
Dans S 'Maria-Maggiore y il fît ériger, vis-àvis la chapelle de Sixte Y, une chapel)e encore plus brillante et tout entière en marbre le plus précieux.
Il conduisit au Janicule ^ de plus loin encore que Sixte V ne l'avait fait, d'une distance de trente-cinq milles, l'eau qui. porte son nom, Vjfqua Paolina. Qui n est pas venu visiter ces antiques et célèbres collines, qui furent atta-
(1) Vita PauHV eompmdiote êcripta. MS* Barb.
quées par Porsenna , et qui aujourd'hui ne sont plus que des vignobles , des vei^ers et des ruines ! du haut de ces collines ^ on découvre la ville et la campagne jusqu'aux montagnes éloignées que le soir enveloppe d'une vapeur admirablement colorée , comme d'un voile transparent. La solitude est magnifiquement animée4)ar le murmure de l'eau jaillissante. Ce qui distingue Rome parmi toutes les autres villes^ c'est l'abondance de l'eau, c'est la quantité do fontaines. Jj^qua Paolina contribue sans doute le plus ï ce charme tout particulier, c'est elle qui remplit les fontaines incomparables de la place S.->Pierre. Elle est dirigée, par dessous le Ponte Sisto^ dans la ville proprement dite ; les fontaines prés da palais Farnèse, et plus loin , plusieurs autres, sont entretenues par cette eau.
Sixte V avait fait élever la coupole de Saint- Pierre , Paul V entreprit d'achever l'église (i). Il exécuta ce travail dans les plus grandes proportions , en se conformant à l'esprit de son époque. De nos jours, nous aimerions mieux que
(1) Jdagnifiemtia Pauli V, tw pubUeœ utUitaiit $t fpitffutoni opéra a Paulo vel in urb$ v$l alibi ùutituta. MS. Unnu Pmii juuu impênsisque instructa ejut templi pars eum rtliquit ék omnibus rétro pontificibus ex(ruetis partibus fnorito tonftrri potest.
Fon eût suivi le plan primitif de Bramante et de Michel-Ange; le projet de Paul V, au contraire^ a parfaitement satisfait le goût du dix-septième et du dix*huitième siècle. Il est vrai que ce sont des dimensions exagérées; qui peut trouver cette façade belle? Mais quel aspect séduisant , grandiose ! Le colossal du monument , la place , l'obélisque , tous les édifices environnans produisent l'impression gigantesque que l'on se pro- . posait , et qui vous saisit avec une force irrésistible ) indélébile.
Malgré la brièveté du règne des Ludovisi , ils ont cependant élevé à leur qpiémoire un monument impérissable , S.^Ignatio , et leur villa située dans l'intérieur de Rome ; Nicolo Ludovislo possédait six palais qui tous furent embellis par ses soins.
Urbain VIII s'est survécu , non seulement dans diverses églises — S.-Bibiana, S.-Quirico, S. -Sébastien sur le Palatin ^ mais surtout dans les palais et dans les fortifications, monumens bien plus conformes à ses goûts. Après avoir entouré le ch&teau St. -Ange de fossés et de remparts , après l'avoir armé , fortifié et achevé , comme il s'en vanle sur une de ses monnaies, il continua, suivant le plp de l'habile architecte , le cardinal Maculano , la muraille autour du Vatican et
du jardin Belvédère , jusqu'à la porte Cayalleggieri : là commençaient alors d'autres fortifica* tions qui devaient entourer la Lungara , Trastevere et le Janicule, et s'étendre jusqu'au prieuré sur IWvenlin ; la Porta Portuense est l'ouvrage d'Urbain Y (II. Ce n'est que dans cette enceinte qu'il se sentit en sûreté. Il a rétabli avec soio le pont qui conduit des habitations papales au château St.-Ânge (i).
Le pape Innocent X a aussi beaucoup bâti : sur le Capitole, dont il chercha à mettre les deux câtés en harmonie ; dans Téglise de Latran oà il eut le mérite de respecter les anciennes formes de l'art, beaucoup plus qu'on ne l'avait fait jusqu'à ce jour; principalement sur la Piazza Navona.
On a remarqué que lorsqu'il traversait la place St.-Pierre , il tenait les yeux fixés sur la fontaine de Paul Y (2). Il voulait rivaliser avec ce pape, et orner sa place favorite d'une fontaine encore plus belle. Bernini appliqua tout son art à rem* plir ce but. Un obélisque fut amené du cirque
(1) Extraits du Diario de Glacinlo GIgll, qui m'a été malheii* reuMment dérobé pendant non s^our à Rome. — CetI la priacipale perte qu'ait éprouvée ma coUectiou. — CanceUleri, éêl Mrantitmo di Roma, p. 55, a fait imprimer les passi^ges qui m troufent ici.
(2) Diano Dê^ne , 4 Lu§Uo 1648.
de Caracalla , on y grava les armes de la famille. Des maisons furent abattues pour donner h la place une forme nouvelle ; S.-Jgnete fut entièrement restaurée ; non loin de là , s'éleva le palais Pamfili , richement doté de statues , de peintures etd'un ameublementprecieux.il transforma la vigne que sa famille possédait de l'autre côté du Vatican en une des plus belles villas, renfermant tout ce qui pouvait rendre agréable la vie de la campagne.
Nous observons déjà dans Alexandre VU le goût moderne pour la régularité. Combien de maisons n'a-t-il pas fait abattre afin de rendre les rues droites! il fallut que le palais Salviati tombât pour, former la place du Collegio i?omano ; il changea aussi la place Colonna sur la* quelle il construisit son palais de famille. Il a restauré la Sapienza et la Propaganda, Mais son monument le plus remarquable fut sans au* cun doute la colonnade dont il entoura la partie supérieure de la place St. -Pierre,. ouvrage colossal composé de 281 colonnes et 88 piliers. Quoi qu'on ait pu dire dans le commencement et même plus tard contre ce monument (i), on ne
(1) Les ftals s'élefalent déjà sous Alexandre à 900,000 tcudi qui furenl pria dam la la caisse dêUa fabrica d% 5. Pkîro.
peut cependant nîer quMl soit conçu dans une idée d'ensemble^ et qu'il contribue pour sa part à l'aspect immense et séduisant de cette place.
C'est ainsi que se forma et s'embellit insendblement cette ville que depuis cette époque d'innombrables étrangers sont vcniis visiter. Elle se- remplit en même temps de trésors dé tôt» genres. Des bibliothèques nombreuses furent établies dans le Vatican, dans les couVensdes augustins , des dominicains , dans les maisons des jésuites et des pères de l'Oratoire; dans les palais, on rivalisait à qui entasserait le plus d'ouvrages imprimés, à qui recueillerait le plus de manuscrits rares. Non pas qu'on se soit livré avec beaucoup d'ardeur à l'étude des sciences; on étudiait, mais à loisir ; moins pour faire quelque découverte nouvelle que pour s'approprier et mettre en œuvre celles qui étaient connues. De toutes les académies qui s'élevèrent d'année en année, deux seulement se consacrèrent à l'étude de la nature, mais sans produire aucun travail original (i); toutes les autres , portant les noms les
(1) Je veux parler de racadémie LIncei, fondée enlSOSpir Federigo Gesl , qui cependant n'a réellement produit qn*an tra- ?aii italien sur rhisloire naturelle du Mexique par HeroMiidef. Tiraboschi ; Storia Mla Uttcratvra Ualiana, YIII , p. 195.
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plus bizarres ^ les umoristi (i)^ les ordonnées ^ les wrginales , \éB fantastiques , les uniformes, ne s^occupaient que de poésie et d'éloquence, 4*ezercices de gymnastique intellectuelle , restanl stationnaires dans un cercle étroit de pen* séeS) et usant cependant à ce jeu stérile de belles facultés. Les palais dosaient être ornés non seulement de livres , mais aussi d'ouvrages d'art de l'antiquité et des temps modernes, de statues, de bas-reliefs et d'inscriptions. A cette époque , les maisons Cesi , Giustiniani , Strozzi , Masstmi , les jardins des Mattei étaient les plus célèbres ; on exposait à Tadmiration des contemporains des oollections comme celle de Kircher chez les jésui* tes. Il y avait encore bien plus de curiosité, d'é* mdition d'antiquaire dans ce zèle à former des collections, que de goût sérieux pour les belles formes de l'art ou de désir d'acquérir des connaissances plus approfondies. Il est digne d'ob* server que,' dans le fond, on pensait toujours encore sur ce sujet comme Sixte Y; on était bien éloigné de consacrer aux restes de l'antiquité l'attentipn et les soins conservateurs qu'ils ont trouvés plus tard. Que pouvait-on espérer de ces amateurs des beaux -arts, lorsqu'on lisait
(t) VmwrUti^ rAcadémledeigCDadeboniishiiiiiair, Flidisr: 7«l jrry lte«l« p. u u«
tv; ^1
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parmi le» privilèges àea Borgbèsô eeleri-cî r îb' ne éoivcnl être punissables poar aucun genre de desiruction. On a de la peine à Groire tous les actes de Tandalisme commis dans ie'cKx-eeptièfBe siècle. Les Tbermet de Gonslantifn s^élarent ton» jours conservés assez intacts , à travers tant d*époque» et de révolutions ; oertamement ils as* raknt dû être protégés par la rceonnaissaDce pôuir éelui qui avait rendu de si éminens services à I^Eglise chrétienne ; néanmoins ils forent d^ trnîl9 de fond en comMe sotis Paut Y, et selen le goût de cette époqne, trar^sforraés en pal» et en jardins, qui furent ensuite échangés po8f la mita Mondragcne flans Fraseafff. Le renrple de la Paix lui-méQ)<e, également encore assez biea conservé, ne trouva pas grâce anpré» de Pant V. It conçift l^ée de faire ftmdre unei sèafoe d^ raîn cotossale de la Vierge >larie avec ren&ot Jésns , et de la farre placer si laut. que les rogQirds de Marie , la protectrice àè Romey pussent dominer tewte la vttte, U' Pal laH pour cet objet inw colonne d'une longueur extraordinaire. H rencontra enfin cette colonne dans le temple de la Paix ; sans s'inquiéter de fa voâic qu'elle son^ tenait, sans réOéchir que celte colonne étant isolée paraîtrait plus bizarre et plus surprenante que belk et harmonieusemeol placée ^ U l'en-
tf
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leva, et y plaça la statuo coloasalet| lelle que noue, la voyons encore aujourd'hui*
Quand même tout ce qu'on a dit des Barberini ne serait pas vrâi , on ne peut cepends^tot nîief qu^eo général iU procédèfétit âàïis \è ifiéme esprit. Sous Urbain yilt, on eut encoYi^ . uttd fois rintention de détruire ce môimmMt incomparable des tem ps républicainii , le tévtl authentique et bien conservé ^ le montitnent de Cécilia Metella ^ aGn c l'employer le tMrbre ^ k construction de la Fi yranna di Trefçi. Le plm célèbre sculpteur et a rchitecte de cette époque^ Bernini , qui était châ'xgé de la construction Aé h fontaine, prépara ce projet , et le pape lui . aônna par un bref la permission deVeiécuter. On s'était déjà mia ^ Tœuvre , lorsque le peuplis rottïain, qui aima.it ses antic[uités, s'y opposa avec énergie. Il sauv-a ce monument , le plus ancieù qui eût survécu ; il fallut renoncer à le àétruîre, pour ne pas excitelr une irévolte (i).
Mais tout se tienf.^ Dains 4a 'tittérature -coiMiie dMt In art«, la r/^a^tioh catholique dëwlopfm SM JdéM^> tfts ten dantM paprtioulièrfes qui wpi^ raimkt k hr donKnaf tiott wdkaaiVes'ne comproBant Qfrne vdeomaisda at ce qui leUr était -étru^gat^
(1) Deone en dooiie. , un réeit 4MalUi i.
et se iDontraDt décidées à le détruire, quand elles ne pouvaient le subjuguer.
Rome n'en était toujours pas moins la capitale de la culture intellectuelle de l'Europe; elle n'avait pas son égale pour l'érudition et pour la pra« tique des arts , telle que le goût de cette époque la demandait; elle était encore féconde en créations musicales; le style harmonique envahit k cette époque le style de chapelle ; les voyageurs étaient ravis : « Il faudrait*, être disgracié de la nature, s'écrie Spon, qui vint k Rome en 16741 paur ne pas trouver sa sai;isfaction dans une des mille variétés de cette ville merveilleuse (i). » Il les énumére : les bibliothèques où l'on peut étudier les ouvrages les plus rares, les concerts dans les églises et les palais où Ton peut entendre tous les jours les plus belles voix; tant de collections pour la sculpture et la peinture anciennes et modernes; tant d'édifices magnifiques de tous les temps, des villas entières revêtues de basreliefs et d'inscriptions, dont à lui seul il en a copié mille nouvelles; la prt^sence de tant d'étrangers , de tous les pays et de toutes les langues; on y jouit des beautés ide la nature dans des jardins semblables à cew^» du paradis, et
{!) apoB at W«liler : Vo;ag« dltiliteiai^CMoe, l»F.3i.
celui qui aime les pratiques de la piété, ajoute* t-il, trouve tout ce qu'il peut souhaiter, aa moyen des églises, des reliques, des processions.
Sans doute, il y eut ailleurs des mouvemeas intellectuels encore plus complets et plus originaux ; mais les formes achevées et parfaites du monde romain , celte concentration de vie qui ne lui présentait pas de destinée hors de luimême, cette abondance de richesses, cette jouis* sance tranquille , jointe à la sécurité et au contentement que Taspcct continuel df^s objets do leur vénération procurait aux fidèles , exerçaient toujours un attrait irrésistible.
Représentons-nous la magie de cet attrait par l'exemple le plus surprenant, qui, à cette époque, opéra une vive réaction même sur la cour de Rome.
in
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- GOIRfBAtlOir A LJl UILIGIOI» CATHOLIQUB. — 80ir AlBi-
" ctATanr. -^sas totaai».-^ son orfcVBnci sum us aus
Nous avons eu déjà souvent l'occasion de
diriger nos regards vers la Suéde.
J^aMce pey$i dont te iutbéranisine chattgea 'ikmte la conscttutton politique ^ dans lequel li réaction catholique rencontra des représentam et des adversaires parmi les personnes le plus haut placées, qui venait de déterminer la solution décisive de la grande lutte qui agitait l'Europe moderne; précisément dans ce pays, le catholi-' cisme fit, à cette époque, la conquête la plus inattendue. Il attira dans son sein la fille du plus ardent champion des protestans, la reine Christine de Suéde. La manière dont s'opéra cette conversion est digne d'être connue.
Commençons par apprécier la position prîie par la jeune reine dans son royaume.
Après la mort de Gustave-Adolphe, tl fut question, pendant un moment, en Suède, comme en i6ig en Autriche, en i64o en Portugal, et, à cette époque , dans tant d*autres pays^ si on ne devait pas se rendre indépendant du pouvoir rayai et se constituer en république (i).
Cette proposition fut , il est vrai , rejetée ; on prêta foi et hommage & la fille du*roi défunt; mais comme elle n^était qu'une enfant de six ans, et quHl n*y avait personne de la famille royale qui pût prendre les rênes du gouvernement, il irriva que le pouvoir tomba entre les mains d*un [>etit nombre de seigneurs. Les tendances àntl- Bonarchiques trouvaient du retentissement et )e Tapprobation en Suède; déjà la conduite du ong parlement en Angleterre, et bien plus en- ^Ofe les mouvemens de la Fronde, qui étaient >ten plus décidément aristocratiques, avaient rgité les esprits. « Je le vois bien, dit un jour
(1) La vie ie la retnê Christine faite par etU'^émê, dalit àVckenbolli , Miémùiret pour §ervir à Vhiitoire de ChriHfM , Dm. III y p. 41 : Oo m'a voulu persuader qu'on mit en délUbéra* ion en certaines asseoâblées parliculières s*il falloit se mettre en Inerte, n*ayaut qu'un enfant en tête , dont 11 étoit aisé de se dé» itoSf et de «'ériger en répuU^oe. Clgmpares lu mM 4'AMhsii* olla. ,1-
Christine ene-méme, au milieu du sénat, od désire ici que la Suède devienne un royaume électoral ou une aristocratie. »
Mais cette jeune princesse n'était pas disposée à laisser tomber le pouvoir royal en décadence; elle voulut être reine dans toute la force du mot. Elle se consacra avec une ardeur admirable aux affaires , dès le moment où elle s'empara de la direction du gouvernement, en l'année i644* Jamais elle ne négligeait d'assister à une seule séance du sénat ; nous la voyons un jour avec la Gèvre^ s'étant fait saigner, ce qui ne l'empêcha nullement de suivre les séances. Elle prend soin de s'y préparer de son mieux, lisant des pièces de plusieurs pages de longueur, et s'en appropriant le contenu, méditant les points litigieoi) le soirf avant de s'endormir, le matin, de bonne heure, à son réveil (f). Elle sait poser une question avec une grande habileté, ne laissant pas iliviner le côté vers lequel elle penche; après avoir entendu tous les membres, elle exprime aussi son opinion qui se trouve toujours très bien motivée, et qui, le plus souvent, est adopte?. Les vieux sénaccurs sont tout étonnés de
(i) Paolo Coiati al papa ÀUsiondro VU iopra la f«ftM ' Smaio. MS.
Ml
Fautorité qu'elle sait exercer (i). Elle eut personnellcmeDt beaucoup de part à la conclusion de la paix de Westphalie : les oiliciers de l'armée , son ambassadeur au congrès étaient opposés à . cette paix; eu Suède aussi, il y avait des gens qui n'approuvaient pas les concessions faites aux catholiques, particulièrement au sujet des Etats héréditaires de l'Autriche ; mais elle ne voulut pas tenter de nouveau les chances de la fortune. Jamais la Suède n'avait été si glorieuse ni si puissante; elle mit son orgueil h maintenir cette situation, et elle désirait y attacher son nom.
Si elle abaissa, à cette époque, le pouvoir arbitraire de l'aristocratie , celle-ci ne devait pas se flatter davantage de parvenir dans l'avenir à réaliser ses rêves d'indépendance ; car, malgré sa jeunesse , Christine se hâta de proposer pour son successeur son oncle, le comte palatin Charles-Gustave. Elle disait que ce prince n'avait jamais osé concevoir un pareil espoir, et qu'elle seule avait fait réussir ce projet, contrairement k la volonté du sénat, qui n'avait pas même voulu
(1) Mémoiru de ce qui t^êit pané en Suède , tirex i$$ iepeê» thêt de jr. Chanut, I, p. 245 (1648, féTrier). U est Ineroyable oomnent elle est puissante daos son conseil , car elle ajoale à ta qnaUté de reine la grâce , le crédit , les bienfaiU et k force ds
en délibérer; contrairement & la volonté des États, qui n'y avaient consenti que par égard pour elle : il sudit de dire que cette succession fut irrévocablement établie (i).
Combien n'est-il pas remarquable de la voir, * avec cette ardeur pour les afTaîres, se livrer en même temps, avec une sorte de passion , à l'étude! Dans les années de son enfance, les leçons avaient été son plus grand plaisir. Ce goût si précoce pouvait venir de ce qu'elle babitait avec sa mcre qui s'abandonnait entièrement à sa douleur sur la perte de son époux ; Christine attendait impatiemment, tous les jours, le moment où elle serait tirée de ces apparlemens obscurs et lugubres. Elle possédait pour les langues une ;facilité extraordinaire ; elle raconte qu elle co a .appris uii grand nombre, à vrai dire, sans le ,9ecours d'aucun maître (2) ; ce qui est d'autant plus merveilleux, qu'elle avait réellement acquis , dans quelques langues toute l'habileté d'une iodi-
. <i) J)èf fM de Ckrittinû jviqtJ^à $a ré»i§Mîiên , 4êm ArdDBt-
holtz» IH, .62, notes.
(2) La vie de Christine écrite par eUe-mémê , p. 53. c Je sanb .k Và^e ée quatorze ans toutes les languf>s , toutes les scionces et fipus les exercices doot on voulait ui'iu^truire. Mais depuis J'en al «titppni l>i6Q d'autres sans le secours d'aucun maire ; et U eficcr* slilAfOe Je p'dseui Jamais, al^pour apprendre la iMfoo jjif*
mande , la (Irançaite $ l'italienne et l'espagnole. 1
gène. A mesure qu'elle grandit ^ elle fut toujours 4e plus en plus saisie par le charme des jouissances littéraires. C'était l'époque où la littérature se dégageait insensiblement du cercle des discussions ibéologiques, et où des réputations généralement reconnues s'élevaient au dessus des deux partis. Elle avait l'ambition d'attirer auprès d'elle les hommes célèbres^ de profiter de leur instruction. Quelques philosophes et historiens allemands Tinrent d'abord; par exemple, Freinsbemius ^ à la sollicitation duquel elle remitàUlm, ville natale de ce savant, la plus grande partie des contributions de guerre qui lui avaient été imposées (i); des savans néerlandais arrivèrent ensuite ; Isaac Vossius mit en vogue l'étude de la langue grecque; en peu de temps , elle devint très habile dans la lecture des auteurs anciens les plus difïiciles et les plus importans : efle se ramiliarisa même avec les Pères de l'Église. En l'année i65o, parut Salmasius*: la reine lui ivait fait dire que s'il ne venait pas auprès d'^eflé^ ejlc serait obligée d'aller le trouver : il habita le palais de Christine pendant une année. Descartes lussi fut enfin déterminé à se rendre auprès i'«Ue V il dvait rhonneur de la voiir tous les^ oui«
tins 9 vers cinq heures, dans sa bibliothèque : on prétend qu'elle a su déduire , au grand étonnement de Descartes, des ouvrages de Platon, le système du philosophe français. Il est ceruin que dans les conféreiices qu'elle eut avec les savans et dans ses entretiens avec le sénat , elle montra la supériorité de la mémoire la plus heu* reuse , jointe à une conception prompte et à une grande pénétration, ce Son esprit est toot-à«fait extraordinaire, s'écrie avec admiration Naudé; elle a tout vu, elle a tout lu, elle sait tout(i).»
Etonnante création de la nature! Une jeane fille exempte de toute vanité! Christine ne cherche pas à cacher qu'elle a une épaule plus haute que l'autre ; on lui a dit que sa beauté consiste particulièrement dans sa riche cbeTélure, elle ne lui donne pas même les soins les plus ordinaires; toutes les petites préoccupations de la vie lui sont étrangères ; jaaiais elle n'a eu de goût pour les plaisirs de la table, elle ne s'est jamais plainte d'un mets , elle ne boit que de l'eau ; le travail de son organisation de
(i) Ilaodé à Gassendi » 19 oct. 1652. La reîne de laqMlls Ji irais dire sans flatterie qu'elle Uent mieux sa partie es 4wtoa oes qu'eUe Ueot iMsex souTeot a?ee measiean Bodiart « Bevltlot , du Freine et moi , qu'aucun de la compagnie , et si )e iw dis que son esprit est touU4-rait extraordinaire , Je ne pelai» car elle a tant vu t eue a tout In, «Ile sali
ses
femme a été un mystère inexplicable pour elle ; elle aime à entendre raconter que, lors de sa naissance, on Ta prise pour un garçon , que dans sa tendre enfance, au lieu de s'effrayer de la détonation du canooT, elle battait des mains et se montrait une véritable enfant de soldat; elle monte à cheval avec hardiesse et galope , un seul pied dans l'étrier ; à la chasse , elle abat le^ gibier du premier coup.
Elle étudie Tacite et Platon , et comprend quelquefois même ces auteurs mieux que des philologues de profession. Surtout elle est pro* fondément pénétrée de la haute importance que lui donne sa naissance , de la nécessité de ne laisser empiéter d'aucune manière sur son autorité. Ximais elle n'eût consenti à ce qu*iin ambassadeur se mit directement en relation avec ses ministres ; elle ne voulait pas souffrir qu'aucun de ses sujets portât la décoration d'un ordre étranger , qu'wn membre de son troupeau , comme elle disait, ^e laissât marquer par une main étrangère ; elle savait prendre une attitude devant laquelle les généraux qui avaient fait trembler l'Allemagne restaient immobiles et muets ; si une nouvelle guerre eût éclaté , elle se serait très certainement mise k la tète de ses troupes.
Atcc C6S seDtimens et celte disposition si d4<» cidée pour la domination , la pensée de se mariefî de donner à un homme des droits sur sa per« sonne, loi était insupportable; elle se regardait ccHnme dispensée de Tobligation qu'elle pourrait avoir envers son pays de se marier ^ par l'établissement de Tordre de succession : après avoir été couronnée, elle déclara qu'elle aimerait mieux mourir que se marier (i).
Une semblable situation pouvait-elle longtemps se soutenir? N'avait-ellc pas quelque chose d'extraordinaire, de forcé, de dépourvu de ce calme d'une existence naturelle et satisfaite d'ellemême? Ce n'est point la passion pour les affaires qui pousse Christine à s'y livrer avec ardeur j elle y est excitée par l'ambition et l'orgueil de son rang, mais elle n'y trouve aucun plaisir. Elle n'aime pas non plus sa patrie , ni ses fêtes, ni ses coutumes, ni sa constitution religieuse, oi sa constitution politique ; elle déteste les cérémonies officielles , les lon^s discours qu'elle est obligée d'écouter, toutes les fonctions où sa présence est nécessaire ; le cercle de culture in-
((i) c Je ms Beroi«> dit-elle dans son aufobiograpbie, |». 57, MHS doale mariée , si Je n'eusse reconnu en moi la force de ■• pfeHcr des plaisirs de Tamoar; let ôo peut d'autant ptoM Si creM k ce sujet, que cet outrage est une espèce de canfaaiioo.
ïlIectocUe dans lequel vivent ses compatriotes, il parait mépnsahle. Si ce trône , elle ne Favait as possédé dès son enfance , il lu! aurait peut-" rre apparu comme le but suprême de ses désirs; lais aussi loin que la reportent ses souvenirs, ts facultés instinctives de son âme, ccjles qui un toute la destinée de Thommc , prirent une ireclioa qui la détourna constamment de son ijs. L'amour de Textraordinairc domine toute i vie ^ lui fait méconnaître les égards que lui iposc sa dignité , et Tempéche d'opposer aux ^pressions du moment cette supériorité d*une De cdlme et maîtresse d'elle même ; elle poside des seatimens élevés, elle est courageuse , mine d'élan et d'énergie y mais aussi elle est exavagante , violente , cherchant volontairement ne pas paraître femme , ne se montrant ni aiable , ni même respectueuse , non seulement ivers sa mère , mais envers la mémoire de son ^reà la()uelle elle ne peut sacrifier une réponse ordante; parfois, on croirait qu'elle ne sait 13 ce qu'elle dit (i). De quelque haut qu'elle irte , une telle conduite no doit pas manquer snfanter une réaction qui achève d'enlever tout ntentcmcnt de soi-méiAe , tout bonheur.
^ ehorne peut coocltire autre chose de sa conTcrsaflbn ateror ra , dmaCbanut » RI » 909^» mai fQK4;
Souvent il arrive que cette inquiétude , cette agitation de l'esprit et du cœur se portent plus particulièrement vers la religion. Sous ce rapport, voici comment les choses se passèrent pour Christine.
La reine s^arrétait dans ses souvenirs, avec une prédilection toute spéciale, sur son instituteur, le docteur Jean Matthias, dont l'âme simple, pure et douce la captiva dès le premier jour, et qui devint son meilleur conGdeDt| même pour toutes les petites affaires de sa vie (i). Aussitôt qu'on eut vu qu'aucune dei Eglises existantes ne songeait à renverser l'antre, le désir de les unir se manifesta dans quelques esprits. C'était aussi le vœu de Matthias: il publia un livre dans lequel il parlait de la réunion des deux Eglises protestantes. La reine alors partageait beaucoup son opinion ; elle conçut la pensée de fonder une académie théolog*que qui devait travaillera la réunion des deux confessions. Maisle fanatisme indomptable des luthériens inébranlables s'éleva de suite contre ce projet. Un surin* tendant de Calmar attaqua ce livre avec fureor : les Etats prirent aussi parti contre l'ouvrage. Les
(1) Très capable , di^-eUe dans ton autobiographie , p. M^ di bieo instruire on enfant tel que j'étois, ayant une bimnfitaté, «• discrétIOQ el une douceur qui k ftlaolentaliMr e|
évéques rappelèrent au conseil du royaume qu^il avait h veiller sur la religion du pays ; le grand chancelier se rendit auprès de la reine et lui fit des représentations si énergiques que des larmes mouillèrent les yeux de Christine (i).
Il est très possible qu'elle eût clairement re« marqué que ce n'était pas un zèle bien pur qui mettait les luthériens en mouvement. Elle pensa qu'on voulait la tromper, en lui donnant une fausse idée de Dieu , seulement pour la conduire vers un but prémédité. Là manière dont on lui représentait Dieu- ne lui parut pas digne de la divinité que l'homme doit adorer (s).
Les sermons diffus qui l'avaient toujours ennuyée et qu'elle était obligée d'entendre , en vertu des ordonnances du royaume, lui devinrent insupportables : elle en témoignait souvent son impatience , remuant sa chaise , jouant avec sa petite chienne ^ on s'opiniàtra d'autant plus k l'astreindre sans pitié h ces pratiques.
(1) Leltre de Axel OxensUeroa , du 2 mai 1647, dans Arcken« bolU 9 rr^ App. n» 21 , et particulièremeot do comte Brahe^ Arokeulioltz , IV« p. 229. — Le IWre de MatUiias a pour titre : Id$a boni aréinii in eecleêia Chritti,
(2) c Je crus , » dit-elle daos une oote communiquée par Gai* ienblad , c que les hommes tous faisolent parler à leur mode et qu'ib me Toololept tromper et me faire peur pour me gouverner à la lenr : » dans ArckenhoKi , iom. III p p. 209.
^ IV. î4
L'arrivée des savana étrangert la fortifia dans les dispositioDs vers lesquelles elle marchait et qui Téloignaient intérieurement de la religion de son pays. Quelques uns de ces savans étaient catholiques ; d'autres , par exemple y Isaac Vossius^ passaient pour incrédules; Bourdelot, qui était d'autant plus en faveur qu'il l'avait guérie d'une maladie dangereuse, se moquait de tout, et passait pour un matérialiste.
La jeune princesse tomba insensiblement dans des doutes insolubles. Il lui semblait que toute religion positive était une invention des hommes, que chaque argument valait aussi bien contre l'une que contre Tautre, et qu'après tout, il était indifférent d'appartenir k telle Groysoce plutôt qu'à telle autre.
Elle n'alla cependant pas jusqu'à l'irréligion ^ proprement dite : elle possédait quelques con-
victions, inébranlables ; dans Texi^tence isolée qu'elle menait sur le trône , elle n'aurait pu se passer de la croyance en Dieu , elle se regardait presque comme d'un degré plus rapprochée de lui : <« Tu sais, s'écrie-t-elle , combien de fois je l'ai prié dans une langue inconnue aux esprits ordinaires , de m'accorder la gr&ce de m*éclairer, et combien de fois j'ai fait vœu de t'écoutefi dttssé-je même sacrifier ma vie et mon bonheur!»
EUa ripprocbe ces élans de son ooBur de set autres idées: » Je renonçais^ dit-elle^ à tout autre amour et je me vouais à celui-ci. »
Mai» se pourrait^il que Dieu eût laissé les hommes sans la véritable religion ? Une sentence de Cicéron ^ exprimant que l'unité est le caractère nécessaire de la vraie religion , et que toutes les autres devaient être fausses , fit surtout une grande impression sur elle (i).
La question était de savoir quelle était cette véritable religion.
Elle était iigée de neuf ans, lorsqu'on lui donna pour la première fois une exposition des dogmes de l'Église catholilfUe , et qu'on lui apprit entre autres que dans cette église le célibat était regardé comme méritoire : « Âh ! s'écriat-elle^ que cela est beau, je veux embrasser cette religion ! »
On lui reprocha sévèrement cette pensée , mais elle y persévéra avec d'autant plus d'ppini&trcté. D'autres impressions semblables vinrent plus tard encore la frapper : (( Quand oq est catholique , dit-elle , on a la consolation de croire
(i) PûUamcnU t YUa d$ Àlmandro VIL
ce que tant de nobles esprits ont cru pendant seize siècles; on possède la gloire d'appartenir à une religion qui est confirmée par des millions de miracles et par des millions de martyrs, une religion enfin , ajoute-t-elle , qui a produit tant de vierges admirables qui ont triomphé des fai* blesses de leur sexe et se sont consacrées à Dieu. ))
La constitution de la Suéde repose sur le protestantisme ; la puissance ^ la position politique de ce pays sont fondées sur cette religion ; le protestantisme étant imposé à Christine comme une nécessité , elle résolut de secouer ce joug, et s'en sépara spontanément ; elle se sentait irrésistiblement attirée vers cette autre religion dont elle n'avait encore qu'une connaissance imparfaite. Ce qui lui paraissait surtout une institution admirablement appropriée h la bonté de DieDi c'était rinfaillibilité du pape ; elle s'abandonoail de jour en jour à cette croyance avec plus de résolution : on eut dit que par là elle satisfaisait à ce besoin de dévouement qui est dans la D^ turc de la femme ; la foi naissait dans son cœur comme l'amour nait dans un autre cœari on amour pour un être inconnu, un amodr condamné par le monde et qui veut rester cacUi mais qui ne s'enracine que plus profondémeirt}
un amour dans lequel se complaît un cœur de femme , et pour lequel il est décidé à tout sacrifier.
Christine employa pour se rapprocher de la cour de Rome une ruse mystérieuse ^ elle noua pour ainsi dire une intrigue afin de se faire catholique.
Le premier auquel elle donna connaissance de ses dispositions , fut le jésuite Antonio Macedo i^ confesseur de l'ambassadeur portugais Pinte Pereira (i). Pereira ne parlant d'autre langue que la portugaise, employait son confesseur en même temps comme interprète. Un des grands plaisirs de la reine , c'était de faire tomber la conversation avec l'interprète sur des controverses religieuses, dans les audiences qu'elle donnait à l'ambassadeur, pendant que celui-ci croyait qu'elle traitait des afTaires d'Etat; et de confier son plus intime secret à un tiers , à Macedo, en présence d'un autre tiers qui n'y com^ prenait rien.
(1) On a quelquefois prétendu qu'un certain Qodeflroi Franken était rautenr de sa coinersion. Selon la relation qui existe sur ce sujet dans Arckenhoitz ,1, 465 , la première Idée d'envoyer Franken à Stockholm , aurait pris nalsssance à Tépoquedu retour de Salmtslusi qui eut lieu en 1651. Macedo y était cependant déjà eo 165Q; ses iUrea sont Inconiestables. * <
tu
Macedo disparut subitemeiit de Stockholm. La reine fit semblant de le faire cherpher, mais elle l'avait elle-même envoyé à Rome pour communiquer directement au général des jésuites ses intentions , et lui demander quelques membres de son ordre.
Ceux-ci arrivèrent h Stockholm , au mois de février i65a. lisse firent présenter comme étant des gentilshommes italiens en voyage , et forent ensuite invités ii la table de la reine. Elle devina sur-le-champ qui ils étaient | lorsqu'ils entrèrent devant elle dans la salle à manger, elle dit tout bas à l'un d'eux : «Vous avez peut-être des lettres pour moi ; » celui-ci lui répondit : t Oui, « sans se détourner ; elle lui recommanda de œ parler avec personne , et envoya après le diner le serviteur dans lequel elle avait U plus de cou* fiance» Jean Holm, chercher les lettre^) et le lendemain elle fit conduire les jésuites eux*-mémei, sous le plus profond secret , dans le palais (i).
Ainsi, dans le palais royal de Gustave -Adolphe , des envoyés de Rome se réunirent avec II fille de ce monarque , le plus zélé défenseur do
(1) RtkUioM a Paolo iDM0Êi9tpÊgfa Àlmmir^ê Wih
protestantisme , pour traiter avec elle de sa con« version k TEglise catholique !
Les bons jésuites se proposaient , dans te commencement, de suivre l'ordre du catéchisme, ils virent cependant bientôt que cette méthode n'était pas praticable avec Christine. Elle son-^ ' leva des questions tout autres que celles qui se présentaient dans le catéchisme. Y a-t-il une difTérence entre le bien et le mal , ou tout dé* pend-il seulement de l'utilité ou du préjudice qui résultent des œuvres ? Comment peiit-on lever les doutes qui se présentent contre l'exis^* tence de Dieu 7 L'&me de l^omme est-elle réellement immortelle ? N'est-il pas plus prudent de suivre extérieurement la religion de son pays et de vivre selon les lois de la raison ? Les jésuites ne rapportent pas les réponses qu'ils ont faites «^ ces questions : ils croient avoir reçu pendant leurs entretiens avec la reine des inspirations quMls n'avaient jamais possédées auparavant et qu'ils ont oubliées ; le Saint-Esprit , disent-ils , a opéré sur le cœur de la reine. Il y avait en effet en elle , comme nous l'avons vu , un penchant décidé qui complétait toutes les preuve» et déterminait l'œuvre de la conviction. La diV cussion revint fréquemment sur ce principe supérieur, que le monde ne peut pas exi.*5ter sant
lu vraie religion ; on rattachait à ce principe cette assertion : que parmi les religions existantes , la religion catholique est la plus raisonnable. (( Notre principal but était, disent les jésuites, de démontrer que les dogmes de notre sainte croyance sont au dessus de la raison , mais qu'ils ne sont nullement contraires à la raison. » La plus forte difGculté concerna Finvocation des saints , le culte des images et des reliques, u Mais Sa Majesté saisit , continuent les jésuites , a?ec un esprit pénétrant , toute la force des preuves que nous lui donnâmes : sans cela , il nous aurait fallu beaucoup de temps. » Elle leur parla aussi ' des obstacles qu'elle rencontrerait pour effectuer sa conversion , dans le cas où elle se déciderait. Ces obstacles parurent quelquefois insurmontables, et un jour, lorsqu'elle revit les jésuites, elle leur déclara qu'ils pouvaient s'en retourner, que sa conversion était inexécutable , qu'il lui serait toujours bien difficile de devenir complètement catholique de coeur. Les bons pères furent stupéfaits : ils employèrent tous les moyens pour la maintenir dans sos résolutions., ils lui représentèrent Dieu et l'éternité , et déclarèrent que ses doutesétaient une tentation de Satan. Ce qui b caractérise très bien , c'est que dans ce moment môme^ elle était beaucoup plus déterminée que jamais : « Que diriez^vous | reprit«elle subite-
ment , si j'ctaU plus près de devenir catholique que vous ne le pensez? » — « Je ne puis décrire le sentiment que nous éprouvâmes, dit le jésuite auteur de celte relation ; nous crûmes que nous ressuscitions d'entre les morts. » La reine demanda si le pape ne pouvait p^s lui donner l'autorisation de communier unç fois tous les ans selon le rit luthérien : u Nous répondîmes, non.» u Alors, dit-elle, il n'y a aucun remède , il faut abdiquer la couronne. »
Ses pensées se dirigeaient de jour en jour davantage vers ce but.
I^es affaires du pays n^allaient pas toujours à souhait. La reine , pour contrebalancer la puissante aristocratie qui.se tenait étroitement unie, forma un parti , qui était pour ainsi dire considéré comme étranger, car elle le composa des personnages qui l'entouraient et qu'elle avait attirés de tant de pays , du successeur qu'elle avait imposé à la Suède , et du comte Magnus de la Gardie auquel elle donna sa confiance , mais que la vieille noblesse suédoise ne voulait pas reconnaître comme étant de condition noble. Sa libéralité illimitée avait épuisé les finances, et on vit arriver le moment où toutes les ressources seraient absorbées. Elle avait déjà annoncé aux états 9 aii mois d'octobre i65i, son inten-
lion d'abdiquer la couronne. C'était à l'époque où elle avait envoyé Antonio Macedo k Rome. Cependant elle se laissa encore une fois détourner de ce projet. Le chancelier du royaume loi représenta qu'elle ne devait pas se laisser déterminer à cet acte par l'embarras des finances, qu'on aurait soin que la splendeur de la couronne n'en soufTrit pas (i). Elle vit que l'action qu'elle préméditait ne paraîtrait pas aussi héroïque au monde qu^elle l'avait d'abord pensé. Lorsque le prince Frédéric, de Qesse voulut exécuter une semblable démarche, elle l'en dissuada f non pas précisément par des motifs rcii* gieux ; elle lui rappela seulement que celui qui change de religion est ha! par ceux qu'il abandonne et méprisé par ceux à la religion desquels il se convertit (2). Mais insensiblement ces considérations cessèrent de l'influencer. C'était en ^ Tain qu'elle cherchait ?i se faire , par de nombreuses nominations, un parti dans le conseil du royaume, qu'elle porta de vingt-huit membres à trente-neuf: l'autorité d'Oxenstierna, qui s'était
(1) Puftn^orf, Rêrum Suéeiearwn, It6. 23, p. 477.
(2) Lettre de cairistine au prinpe Frédéric, landgrave de Hetie, dans Arckenlioltx, T, p. 218. c FouTeft-vcat ignorer ceaMen oavi fut ehugeni ton! liaYs d^ eeox det aentlnens desqneli Ut a'élolgnenf , et ne sanre^yous pat par tant d'illoatrea exemplef qiills
sont méprlfés de oeox auprès deaoaeli Ils se rangenl? a '
affaiblie pendant quelque temps, se releva par de puissantes alliances de parentés ^ et par un talent pour ainsi dire héréditaire dans cette famille ; la reine n'obtint pas la majorité dans plusieurs questions importantes ; par exemple , dans celle de l'accommodement avec le Brande* bourg. Le comte Magnus de la Gardie perdit aussi sa faveur. L'argent commença réellement à manquer et ne suffisait pas souvent aux besoins journaliers de la maison royale (i). Ne valait-il pas niicux en effet qu'elle se réservât une rente annuelle , et qu elle vécût en pays étrangers , suivant ses goûts et les sentimens de son cœur, et sans éprouver tant de contradictions de la part de prédicateurs fanatiques qui ne voyaient dans toutes ses actions qu'une curiosité extravagante ) une apostasie de la religion et des mœurs du pays? Elle était dégoûtée des affaires, et malheureuse toutes les fois que ses secrétaires venaient la trouver. Elle ne communiquait déjà plus avec plaisir qu'avec l'ambassadeur esrpagnol, don Antonio Pimentel, qui prenait part à toutes ses réunions , à toutes ses distractions , aux assemblées de l'ordre de$Àmaranthes qu'elle avait fondé et dont les. membres étaient tequs
(1) Motivi onde ti erêde la regina dt Suesia aver preia la iolutUme di rinoneiare la eorona, dans ArckenholtZ| II, App. D« 47» probal^lemeiit psr Riinnoiid IfontaeiiettUi.
de s^engager à une espèce de célibat. Don Antonio connaissait ses projets de conversion ; il en instruisit son maître qui promit de recevoir la princesse dans ses Etats et d'être son patron auprès du pape (i). Les jésuites étaient retournés à Rome et avaient déjà fait quelques préparatifs pour son changement de religion.
Cette fois, il n'y eut aucun moyen de la détourner de son abdication. Sa lettre à l'ambassadeur français Chafiut prouve combien elle comptait peu sur l'approbation de sa conduite; mais elle affirme qu'elle ne ne s'en inquiète pas. Elle sera heureuse, forte de sa conscience, sans crainte devant Dieu et les hommes; elle verra, calme dans le port, les tourmens de ceux qui sont ballottés par les orages de la vie. Son unique soin fut de s'assurer de sa rente , de manière à ce qu'elle ne pût jamais lui être enlevée.
La cérémonie de l'abdication eut lieu le 24 juî'^ i654- Malgré les mécontentemens qu'avait soulevés le gouvernement de la reine, grands et petits, tous cependant furent vivement émus de cette renonciation du dernier rejeton des Wasa au trône de leur pays. Le vieux comte Brahe refusa de lui reprendre la couronne qu'il avait
(1) PaUavicini, Jita ai ÀUnandro Ylh
placée sur sa tétc trois années auparavant : il regardait comme indissoluble le lien qui existait entre le prince et le sujet, et cette abdication comme illégitime (i). La reine fut obligée d'enlever elle-même la couronne de dessus sa tête; c'est seulement de ses mains que le comte consentit à la reprendre. Christine, dépouillée des insignes de la royauté, revêtue d'une simple robe blanche , reçut ensuite l'adieu de ses états. Après lous les autres, paput l'orateur de l'état des paysans : il s'agenouilla devant la reine découronnée, lui pressa respectueusement la main et la baisa à différentes reprises; des larmes s'échappaient de ses yeux, il les essuya, se releva sans avoir pu dire un seul mot, et retourna à sa place (3).
Toutes les pensées et tous les désirs de Christine se portaient vers les contrées étrangères : elle ne voulut pas demeurer un moment de plus dans un pays où elle avait abdiqué le pouvoir souverain en faveur d'un autre; déjà elle avait fait partir ses effets les plus précieux.
(f ) c Gela est contraire à Dieu , au droit public des peuples , et au serinent par lequel elle était engagée envers le royaume de Suède et ses sujets. ^ Celui qui donne un pareil conseil à Votre Majesté , n*est pas un honnête homme. > Vie du comte Pierre Brahe , dans la biographie suédoise de Schloegers, II, p. 409*
(2) Récit de Whitelok.
tfti
Pendant qu on équipait la flotte qui devait la conduire à Wismar, (Christine ^ déguisée, et accompagnée d'un petit nombre de serviteurs fidèles, saisit la première occasion favorable pour se délivrer de la surveillance gênante que ses anciens sujets exerçaient sur elle , et pour se rendre -à Hambourg.
C'est aloirs que commença son voyage h travers rEuropc.
Elle embrassa secrètement le catholicisme a Bruxelles, et publiquement à Inspruck; appelée à venir recevoir la bénédiction du pape, elle accourut en Italie ; s'étant rendue en pèlerinage à Notre^-Damerde-Lorette, elle offrit sa couronne et son sceptre à la Vierge. Les ambassadeurs vénitiens s'étonnaient des préparatifs que Ton faisait dans toutes tes villes de l'Etat romain pour l'accueillir avec magnificence ; le p^pe Alexandre, dont l'ambition était flattée de ce qu'une aussi brillante conversion avait eu lieu sous son régne , épuisa la caisse apostolique pour célébrer avec solennité cet événement. Christine fit son entrée à Rome , non en pénitente , mais en triomphatrice.
Dans les premières années, nous la voyons souvent encore en voyage : nous la rencontrons
MS
en Allemagne I deux fois en France^ même en Suède. Elle ne resta pas toujours aussi étrangère à la politiqne qu'elle se l'était d'abord proposé. Un jour, elle négocia très sérieusement , et non sans espoir ) pour obtenir la couronne de Pologne, où du moins elle aurait pu demeurer catholique; une autre fois, elle fut soupçonnée de vouloir tenter une attaque sur Naptes, dans rintérèt de la France; la nécessité de veiller sur ^ sa pension, dont le paiement était très irrégulier et souvent menacé d'être supprimé, lui laissa rarement une tranquillité complète. Comme elle ne portait plus de couronne, et qu'elle prétendait cependant h la pleine indépendance et aux privilèges d'une tête couronnée, surtout à la manière dont elle l'entendait , cette prétention eut quelquefois des conséquences très graves. Qui pourrait excuser la sentence de mort qu'elle prononça à Fontainebleau sur un membre de sa maison, sur Monaldeschi , et qu'elle fit exécuter par les accusateurs et les ennemis personnels de celui ci? Elle ne lui donna qu'une heure pour se préparer à la mort ; elle regarda comme- un crime de lèse -majesté l'infidélité dont le malheureux, dit on^ s'était rendu coupable envers elle : elle jugea qu'il était au dessous de sa di« gnité de le faire traduire devant un tribunal
étranger : « Ne reconnaître personne au dessus de soi , s'écrie-telle , cela vaut mieux que de régner sur toute la terre. » Elle méprisait même l'opinion publique. Après cette exécution qui avait excité une répulsion générale, surtout à Rome^ où le public connaissait mieux qu'ellemême les querelles qui existaient parmi scb gens, elle retourna dans cette ville. Où d'ailleurs aurait -elle pu vivre aussi bien qu'à Rome? Elle eût été en rivalité permanente avec tout pouvoir temporel qui aurait eu les mêmes prétentions. Souvent elle eut des querelles violentes, même avec les papes, même avec cet Alexandre VU dont elle avait pris le nom à l'époque de sa conversion h la religion catholique.
Mais peu à peu son caractère s'adoucit, sa situation devint plus tranquille; elle parvint à prendre quelque empire sur elle, h se conformer aux usages, aux lois du pays qu'elle habitait; d'ailleurs les souverains pontifes accordaient un vaste essor aux privilèges aristocratiques et ï l'indépendance personnelle.
Elle prit chaque jour une plus grande part à la splendeur, aux occupations, à la vie de la
Dur; elle fit Tacquisition d'un palais ^ et devint isensiblement un membre intime de la société 68 pontifes. Elle enrichit avec tant dé frais, de :oùt et de bonheur les collections qu'elle avait pportées de Suède, qu'elle surpassa, sous ce apport , les familles romaines , et sut faire sortir m genre du domaine de la simple curiosité et ^élever à une importance plus grande et plus éconde pour l'érudition et l'art. Des hommes lomme Spanheim et Havercamp ont trouvé que M monnaies et ses médailles valaient la peine Tétre étudiées ; Sante-Bartolo consacra l'habiété de sa main à reproduire ses pierres taillées* Lies Corrège de sa collection ont toujours été lé >ltts bel ornement des galeries de tableaux au milieu desquelles ces chefs-d'œuvre ont été |>lacés. Ses manuscrits n'ont pas peu contribué i conserver la célébrité de la bibliothèque du ITatican , dans laquelle ils furent plus tard incorporés. Un tel emploi de sa fortune remplit la vie l'une félicité qui ne laisse jamais de regrets. BUe s'intéressa activement aussi aux travaux icientifiques. Elle mérite une vive reconnaissance pour la protection qu'elle a accordée au pauvre Borelli, exilé, et qui dans un &ge avancé se trouvait de nouveau forcé de donner des leçons; elle fit imprimer à ses frais l'ouvrage célèbre et non encore surpassé de ce savant sur le méca*
tsi
tiitna des mouvemens des animaux , ouvrage qui
Aéi^d^une si grande valeur pour le perfeclionoo»
dteDi de la physiologie. Ne pouvons-nous pas
•CKilenir^ ce me semble ^ que Chrislino elle*
mène f parvenue à toute la maturité de sa belle
illteliigence y a exercé une influence énergique et
impérissable 9 particulièrement sur la littérature
italienne. Tout le monde connaît les babitodei
d# ce style chaîné de figures , prétentieux etiiH
signifiant^ qui caractérisait la poésie et l'éto*
quence italiennes. Christine avait trop de goût et
d'esprit pour se laisser entraîner par cotte mode;
^le l'avait en horreur. En l'année 16809 ^H^
londa dans sa maison une académie pour les
eiercices politiques et littéraires; le plua rtmai^
quable des articles de son règlement ^ c'est que
l'an s'engage à s'abstenir de la manière moderoei
lM>tirsouffiée et surchargée de métaphoreS| et à
M suivre que la saine raison cl les modèles des
aiécles d'Auguste et des Médicis (1). On est sin*
{i) Cwisa'lnstom delV aeoademia r$ah, dant ArckaaMlx ,'IT, (• 28 * $ 28. Uo âulre arlicle ( Il ) interdit toas le« {MuiigjrrtqMi de la reine. On trouve dans le quatrième rolume de la Tie d'Ur* Mo TllI par Nicoletti , une description de cette académie , dtoi l^ueUe oa apprend qu'Aogclo délia Noce« Gluseppefliiaifit ^eaii-FrançoIs Albanl (plus tard pape], Etienne Gradi, OUatil Valcoiikri , Etienne Pignatelli , étaient ses membres les plus dis- ÉÊ^giàén f et logeaient dans la maison du cardinal Fkmnçols Barbe-
iiliéromcni étonné quand on lit dans la kiblio<« léque Âlbani à Rome les travaux de cette aca« Smie^ exécutés par des abbés italiens ^ corrigés 9 la main d'une reine du Nord. De cette acadéiie surgirent des hommes comme Alessandro uidi qui) précédemment , avait suivi le style à
mode, mais qui , depuis qu'il s'était approché I la reine , y renonça et s'associa avec quelques Dis pour le détruire radicalement , si cela était >ssible. liArcadia^ une académie a laquelle on tribue le mérite d'avoir accompli cette œuvre, est formée aussi parmi la société de Christine» a ne peut nier qu en général elle conserva une )ble indépendance d'esprit au milieu de tant impressions diverses qui agissaient sur elle ) le n'était nullement disposée ù exagérer, comn^e arrive trop souvent aux nouveaux convertis.,
piété , et à en faire parade. Malgré la sincé« té de son catholicisme ^ quoique souvent elle aïoigne de sa conviction sur l'infaillibilité du ipe et sbr la nécessité de croire tout ce que Sghse commande , elle a néanmoins une véri^ bie aversion pour les bigots fanatiques. Elle ^ se prive pas des jouissances du carnaval , des ^ncerts, de la comédie , de toutes celles que la B de Rome peut lui présenter, et surtout elle cherche le mouvement intime d'une société irituelle et active. Elle aime la satire , ainsi
qu^elle Inavoué : Pasquino lui fait plaisir. Tou« jours vous la voyez engagée dans les intrigues de la COUP) dans les dissensions des familles papales ) dans les factions des cardinaux ; elle est attachée à la faction du squadront volante^ dont le chef est son ami Azzolini , homme que d'autres aussi regardent comme le membre le plus spirituel de la cour romaine ^ mais qu'elle déclare positivement être un homme divin et incomparable , le seul qu'elle croie supérieur ï son vieux chancelier Axel Oxenstierna. Elle voulut élever à cet ami un monument dans 9ti mémoires. Malheureusement une petite partie seulement de ces mémoires a été publiée , mais cette partie décèle une sévérité^ une véracité envers elle-même , un esprit libre et solide, qui fait taire toute calomnie. Une production non moins remarquable , ce sont les sentences et pensées diverses que nous possédons comme un travail de ses loisirs (i). Au milieu de tant d'observations fines , d'une si parfaite intelligence du jeu des passions humaines , et d'une si exquise connaissance du monde , vous obsenei
(i) Nous l68 potiédoDê dans deux rédacUont un peu dlfféccM l'une de rautre : Ouwagê iê lotftr de Chrùtinê rnmê i$ SaMf i dam rappendlce du deuxième YOlnme d'Arckfliilioltx,ct SmHmm 9t au mimùrabUi de Chri$îifM , dans l'appendice du qoMhm Tplume d'ArckenholU.
toujours chez elle une direction décidée vers ce qui est essentiel dans la vie , une conviction vive dans la haute destination de Thomoie et dans la noblesse de son esprit , une appréciation juste des choses humaines qui n'est ni trop faible ni trop exagérée , et dessentimensqui ne cherchent . que la satisfaction de Dieu et de soi-même. Le grand mouvement intellectuel qui se développa vers la fin du dix-scpticme siècle dans toutes les branches de Tacliviié humaine et qui ouvrit une ère nouvelle , s'accomplit aussi dans cette princesse. C'est pourquoi le séjour dans un des centres de la civilisation européenne et le loisir de la vie privée lui furent , sinon absolument nécessaires « du moins certainement très favo« râbles. Elle aimait avec passion à se sentir dans ce foyer du travail intellectuel le plus avancé ; aussi elle ne croyait pas pouvoir vivre sans respirer Pair de Rome.
ADMIlflSTHATIOIf DE L^ÉTAT ET DE l'ÉGLISE.
Nulle part ailleurs à cette époque ne se fût rencontré, comme à la cour de Rome , une société aussi cultivée , une activité de productioH aussi variée dans la littérature et dans Fart, tant de plaisirs intellectuels calmes et yifs à la fois^ enfin une existence si remplie de ces intérêt! qui occupent Tesprit et lient entre eux tous les membres d'une société dans une ménoe commanauté do sentimens. Le pouvoir se faisait pei sentir, il était en réalité partagé entre toutes les familles dominantes; il n'était plus possible de faire exécuter dans toute leur rigueur les prescriptions de la discipline ecclésiastique , déjà elles trouvaient une résistance sensible dans les habitudes et les sentimens du monde. On pourrait dire que les tendances intellectuelles et les individualités puissantes qui avaient surgi dans le cours des siècles se mouvaient alors dans un magnifique équilibre.
Mais il s'agissait de savoir comment ^ dans cette nouvelle situation , on gouvernerait TEglis» et lElat. La cour ou plutôt la prélature qui seule) à vrai dire, représentait les membresactifs et utiles de la cour romaine , possédait cette administration dans ses mains.
L'institution de la prélature avait dëj;i acqiiîâ sous Alexandre Vil ses formes modernes. Pour devenir référendaire di Segnatura, fonction «dont tout dépendait) il fallait être docteur en droit ) avoir travaillé trois ans chez un avocat , avoir atteint un âge déterminé , posséder une fortune dont la valeur était fixée , et avoir une conduite irréprochable. L'âge avait été précédemment réglé à vingt-cinq ans et la fortune à un revenu de looo scudi ; Alexandre opéra un changement assez aristocratique ^ il déclara qu'il aufïirait d'avoir vingt-un ans , mais qu'il fallait, au contraire ) prouver qu'on possédait un revenu solide de i5oo scudi. Celui qui satisfaisait à ces conditions était installé par le Prefettodi Scgna^ tara et chargé du rapport de deux affaires Uti* gieuses devant la Segnaturaassemhlée^i). C'eaj^ ainsi qu'il prenait possession, et devenait capable de parvenir à toutes les autres fonctions* !)•
(1) Diicorto M dominio temporale a ipiHtuaU M S. Pmm-
gouverneur d'une ville ^ d'une provioce^ on 8^élevait îk une nonciature, à une vice-légation; ou bien Ton arrivait à un emploi dans la Rota^ dans les congrégations; venaient ensuite le cardinalat i la légation. Le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel se réunissaient dans les plas hautes fonctions. Quand le légat parait dans une ville ) quelques prérogatives de l'évéque cessent par le fait: le légat donne la bénédiction au peuple , de la même manière que le pape. Les, membres de la cour passent constamment des fonctions spirituelles aux fonctions temporelles, et de celles-ci aux premières.
Arrêtons-nous d'abord sur le côté temporel sur l'administration de l'Etat.
Tout dépendait des besoins , des demandes , que l'on faisait aux sujets, de la situation des finances.
Nous avons vu l'état ruineux dans lequel était tombé le crédit sous Urbain VIII, principalement par suite de la guerre de Castro : mais on était encore une fois parvenu a réaliser des emprunts, les Monti avaient une valeur très considérable; les papes continuèrent donc à suivre aveuglément la route frayée.
Innocent X trouva en i644> iSa^ioS 3/4 de va*
leurs des mo//^\ et il en laissa en 1 655, 1164)1^9 ij^i de sorte que le capital qui est désigné par ces chifTres^ s'était élevé de dix-huit à plus de vingt* huit millions. Quoiqu'il eût payé aussi avec cette somme d'autres dettes , et qu'il eût remboursé des capitaux ^ il y eut cependant toujours un fort accroissement de la masse totale que l'on évaluait ^ à sa mort ^ ii quarante-huit millions c^e scudi. Il avait eu le bonheur de percevoir un excédant du produit des impôts d'Urbain YIII ^ sur lequel il fonda de nouveaux Monti.
Lorsque Alexandre VII vint s'asseoir sur le trône pontifical ^ on vit bien qu'une augmentation des impôts était impraticable; on avait aussi tellement pris l'habitude de faire des emprunts, que l'on ne pouvait plus s'en passer : Alexandre se décida à se créer une nouvelle ressource par une réduction des intérêts.
heê Monti P^acabili ^ qui rapportaient lo i;3 pour cent d'intérêts , valaient i5o : il résolut de leê rembourser tous. Quoiqu'il les payât suivant le cours , il avait cependant un grand avantage , en ce que la chambre des finances empruntait gé» néralement à 4 pour cent, et que par conséquent, quand même elle remboursait avec de l'argent emprunté , elle n'avait plus besoin de payer à
l'ayenir que 6 pour cent d'intérêt , au lieu de lo 1/3.
Le pape Alexandre conçut ensuite le projet de ramener à ce taux de Tintérôt tous les Monti Norwacahili qui payaient plus de 4 P^"^ cent (i). Mais comme ici il ne s'inquiétait pas du cours qui était alors de 1 16 pour cent , et qu'il remboursa simplement ^ selon les termes de son engagement^ cent par chaque valeur de ces Monti y et pas davantage , il réalisa un nouveau profit très considérable. Tous ces intérêts repO'. saient sur des impôts^ comme nous l'avons vu, et il est peut-être possible que dans le commencement on ait eu l'intention de remettre les impôts les plus lourds : mais comme on persévéra dans le même système administratif, on ne put pas réaliser ce projet : une diminution sur \t prix du sel fut suivie très promptement d^nne augmentation de l'impôt de mouture; tout le bénéfice fut absorbé par le népotisme^ On peut évaluer les économies produites par les réductions des intérêts à environ 140,000 scudi, opé« ration qui devait entraîner une augmentation de la dette d*à peu près trois millions.
Clément IX ausai ne iavait cQQduiM l*adm-
(1) jWioiiW I rte «4iHMJi*f rih
nistration de l'état qu'avec de nouveaux em« prunts. Mais il se vit entraîné si loin , qu'il finit par être obligé d'entamer les revenus de la Dataria^ qui, jusqu'à ce jour, avaient été épargnés, et sur lesquels était établi l'entretien journalier de la cour papale. Il a fondé sur ces revenus i3,:200 nouveaux placemens de yl/o//^f* En l'année 1670, les dettes papales pouvaient s'élever à environ cinquante-deux millions de scudi.
Il s'ensuivit qu'avec la meilleure volonté, il ne fut possible de diminuer que passagèrement et d'une manière peu sensible , les charges déjà très lourdes, qui pesaient sur un pays qui ne prenait aucune part au commerce du monde.
On exprimait une autre plainte, c'est que les Monti arrivaient aussientre les mains des étran«% gers, qui profitaient des intérêts sans contribuer ;aux impôts. On calcula qu'on envoyait tous les «ns 600,000 scudi à Gènes; le pays était devenu débiteur d'un pays étranger, ce qui était loin de pouvoir favoriser le développement de sa pros-» périté.
Une conséquence plus grave encore résulta nécessairement de cette situation : les porteurs dfs rentes, les possesseurs d'argeat obtinrent
une influence très étendue sur l'Etat et sur son administration.
Les grandes maisons de commerce prirent une part directe aux affaires. On adjoignait toujours au trésorier une maison de commerce chez laquelle les fonds étaient reçus et versés : les caisses de l'Etat se trouvaient toujours en réalité entre les mains des marchands. Mais ceux-ci étaient aussi les fermiers des revenus et trésoriers dans les provinces. Il existait une foule d'emplois achetables qu'ils possédaient les moyens d'acquérir. Il fallait d'ailleurs une fortune considérable pour monter dans la hiérarchie romaine. Vers l'an i665, nous voyons des Génois et des Florentins occuper les emplois les plus importans de l'administration. L'esprit de la cour prit une direction si mercantile ^ que l'avancement dépendit insensiblement bien moins du mérite que de l'argent. « Un manchand avec sa bourse à la main ^ s'écrie Grimant ^ obtient toujours la préférence. La cour se remplit de mercenaires qui ne cherchent que gain, ne possèdent que des sentimens de marchands et nullement d'hommes d'Etat, et n'ont que des pensées basses. »
Le danger de laisser tomber le pouvoir dans de pareilles mains était d'autant plus sérieux, qu'il n'y avait plus aucune indépendance dans le
pays. Bologne seule manifesta quelquefois une résistance énergique, au point qu'à Rome on songea à y construire, une citadelle. D'autres communes essayèrent aussi de temps en temps de résister: par exemple, un jour, les habitansde Fermo ne voulurent pas souffrir qu'on exportât de leur territoire les grains dont ils croyaient avoir besoin pour eux mêmes (i); à Perugia , on refusa de payer des impôts arriérés; mais les commissaires généraux de la cour n'eurent pas de peine à étouffer ces mouvcmens qui ne ser-- Tirent qu'à faire établir une soumission d'autant plus sévère: peu à peu l'administration des biens communaux tomba également dans la dépendance de la cour.
L'institution de VÂrmona nous donne un exemple remarquable de la marche de cette administration.
Comme au seizième siècle c'était un principe généralement ^admis qu'il fallait rendre difïicile Fexportation des vivres indispensables, de même les papes organisèrent des mesures tendant à ce but, surtout pour prévenir la cherté du pain.
(1) M^moriaU pretentato alla S. di N. 5. papa Innoantio dalli âêputati deUa città di Fermo per il tumulto M $eguito alli 6 di Luglio 1648. iH 5. Toyei Bi$aeeioniy Hi$taria delU gu^rr$ eivili , p. 271.
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Cependant le Prejclio delV Ànnonat auquel celle police était confiée ^ n'avait dans le commence* ment que des pouvoirs très restreints. Gré* goire XIII , le premier ^ les étendît. Les grains récoltés ne devaient être exportés ^ sans la per*» mission du Pre/etto^ ni hors du pays , ni même d'un arrondissement pour être transportés dans un autre. L'autorisation n'élait accordée que dans le 4:as où les grains pouvaient être achetés as dessous d'un certain prix , le premier mars. Clé« jnentVII fixa ce prix à six, Paul Va cinq scudi et demi pour le rubbio. Un tarif particulier pour le pain fut établi, suivant les divers prix du blé (i).
Mais il arriva que les besoins de Rome s'accrurent d'année en année ; le nombre des habitans augmenta ; l'agriculture dans la Campagne tomba en décadence. La décadence de la Campagne date principalement de la première moitié du dix-septième siècle. Si je ne me trompe, il faut rattribucr à deux causes : d'abord à la vente des petites propriétés aux grandes familles ; car celle terre exige la culture la plus soignée , que
(1) Oa trouve au liTre II de fourrage de Nleolo Maria ITioom, Memorxê , leggi et o$t$rvationi $ull$ compagnie § ttitf «meiM M
Borna, iWS, la longue férié dea erdonnaneea paiialas tireti
objels.
iéê petits propriétaires qui en retirent tout leur irevenu ^ ont seuls coutume de pratiquer; ensuite aux progrès de la dctérioralion do l'air. Gré* goire XIII avait cherché à propager la culture des grains, Sixte Y ii anéantir les repaires des bandits , et c'est ainsi que le premier avait dépouiUé de leurs arbres et de leurs bocages les contrées basses, situées le long de la mer, et l'autre avait dépouillé les hauteurs de leurs for^ta (i). IjyJvia catiisfa s'étendit et contribua à faire de la Campagne une solitude; %e% produits dimrnuèrent d'année en année.
Cette disproportion entre les produits et les besoins engagea le pape Urbain VlII à rendre plus rigoureuse la surveillance et à étendre les droits du Prefeito. Il défendit par une de ses premières ordonnances toute exportation des grains , des bestiaux et de l'huile , tant hors de ^ l'Etat romain que d'un territoire dans un autre , et donna au Prefetlo le pouvoir de fixer le prix des grains à Camporiore , en raison du produit de chaque récolte , et de prescrire aux boulangers le poids du pain , en proportion de ce prix.
Le Prefeiio devînt tout puissant et ne né» (1) RêlatioM dêllo itato ai Roma preiêm$ » ov Âlmaim.
gligea pas d'employer & son profit et à celui de ses amis les droits qui lui étaient accordés. U concentra dans ses mains le monopole du Mé , de l'huile, de la viande et de tous les vivres indispensables. On ne voit pas que cette mesure ait beaucoup contribué à favoriser le bas prix ; bientôt on crut s'apercevoir que l'agricultare dépérissait encore davantage (i).
C'est alors que commencent les plaintes sur h décadence générale de l'Etat romain , décadence qui , depuis cette époque, ne s'est jamais arrêtée. ((Pendant notre voyage, (( disent les ambassadeurs vénitiens de 1621, chez lesquels je rencontre ces premières plaintes, » nous avons remarqué une grande pauvreté parmi les paysans, parmi le bis peuple, et peu d'aisance, pour ne pas dire beaucoup de gène parmi tous les autres ; c'est W le résultat de la manière de gouverner, et surtout de l'absence de commerce. Bologne et Ferrare ont un certain éclat par leurs palais et la noblesse ; Âncône n'est pas sans faire quelque commerce avec Raguse et la Turquie ; mais toutes les autres villes sont tombées bien bas. ^ Vers l'an 1 65o , partout se propagea l'opinioo qu'un gouvernement ecclésiastique est mi*
(1) PUtfQ Ç^ntarini, iW.
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Deux (i). Les habitans ausâi commencèrent k se plaindre amèrement, « LesimpôlsdesBarberini, s'écrie une biographie contemporaine, ont épuisé le pays, la cupidité de donna Olympia a aussi épuisé la cour , on espérait quelque amélioration des vertus d^Alexandre YII , mais toute. 1^, ville de Sienne s'est répandue dans l'Etat de l'Eglise pour achever d'en tarir toutes les ressources. » Et pendant ce temps, les demandes ne cessèreol jamais.
Un jour, un cardinaPcompara cette administration à un cheval qui^ fatigué de la course, est excité de nouveau et se remet à courir, jusqu'à ce qu'il tombe anéanti. Oii parut arriver à ce moment fatal d'un épuisement complet.
On vit s'introduire le plus mauvais esprit qui puisse s'emparer d'une administration : chacun regardait les affaires publiques comme un instrument pour son avantage personnel, et souvent pour sa cupidité.
Quels progrés effrayans fit la corruption!
A la cour d'Innocent X , donna Olympia procura des places sous la condition d'une rétribution mensuelle. Et encore si elle avait été la
(I) Diario DiOfM , tom. Vf, 1649, 2i Àg,
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seuld ! Mais la belle^aœur du dâUiro CecchÎM , Hotina Glomentfa , procéda de la même manièrt. La fêle de Noél parUculièremeAl étaii la grande ttidissoti de^oadeank. Don Camilio Âatalli o'ayaat pàU toulu partager un jour avec donna Olympia, quoiqu'il le loi eût fait espérer, ce refus excita li célérede celle-oi, et fut la cause de la chute d'AitallL A combien de faux la corruption n'entratml-elle pas Mascambruno I il ajouta de faut aoni* maires aux décrets qu'il présentait au papa; comme le pape ne lisait qjue les sommaires, il signait des choses dont il ne se doutait pas , et qui couvraient d'infamie la cour de Rome ! Rieo n'est plus douloureux que le sentiment qu'on éproi|ve , en lisant que le frère d'Alexandre Vil, don Mario, s'est enrichi, entre autres moyens , ^n administrant la jusUca d^oa le Borgo.
Car malheureusement Tadministration de b justice était aussi attaquée de cette peste.
Nous avons une liste des «bus qui a'< introduits dans le tribunal de la Rota, liste qoi a été remise au pape Alexandre par un homme qui avait travaillé durant vingt-huit ans k ce tribunal (f ). Il compte qu'il n'y a pas un audttear
(1) Disordini ehê occorronà nôl iupremo trtbunaU dêUaÈotê nêUa corte ramana i §U aràk^i mm i gnctt ti pêÊrtèèê f^
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di Rota, qui ne reçoive , h Noël , cinq cents scudi de cadeaux. Celui qui ne pouvait pas approcher de ia personne de l'auditeur lui-même, savait approcher de ses parens, de ses amis , de •es domestiques.
« Mais les recommandations de la cour ou des
grands avaient un effet tout aussi pernicieux. Les juges s'excusaient quelquefois auprès des parties elles-mémps du jugement inique qu'ils prononçaient, en déclarant qu'on faisait violence k la justice.
. Quelle pouvait être , à cette époque, cette administration de la justice ' Il y avait quatre mob de vacances; pendant les autres mois, la vie était également dissipée ; les jugemens traînaient en longueur d'une manière inconvenante, et Bnisaaient toujours par porter toutes les traces de la précipitation. Il eût été inutile d'appeler «de ces jugemens. L'aiïaire était, h la vérité, transmise à d'autres membres; mais comment ceux-ci ne devaient-ils pas succomber sous les mêmes influences, tout aussi bien que les premiers juges? Ils se sentaient même liés par la décision de ce premier tribunal.
mare , ieiittura fatta da un awoeato da prumtani alla S\ di M. B. Almmên VU. M3. MUtng. à TlsBiia , n« tS.
hùU
Ces maux s'étendirent du tribunal suprême à tous les autres tribunaux de Rome, à toutes les provinces.
Le cardinal Sacchetti traça le plus sombre tableau de ces abus dans un écrit adressé au pape Alexandre , écrit qui nous a été conservé : l'oppression du pauvre par les puissans, sans que personne vienne à son secours; la corruption de la justice par l'intervention des cardinaux, des princes et des membres du palais; les affaires qui pouvaient être expédiées en quelques jours, retardées pendant des années et des dixaioes d'années ; les violences éprouvées par celui qu; réclame d'un fonctionnaire inférieur à un fono tionnaire supérieur ; les saisies et les exécutions par lesquelles on fait rentrer les impôts, moyens cruels qui ne servent qu'à faire détester le prince et à enrichir ses serviteurs : « Ce sont là des fléauX; très saint Père, s'écrie-t-il , pires que les plaies (les Hébreux en Egypte. Des peuples qui n'ont pas été conquis par l'épée, mais qui sont parvenus sous l'a^utorité du Saint-Siège par des donations de prince ou par une soumission i^olontaire, sont traités plus inhumainement que les esclaves en Syrie ou en Arriquc. Qui peut apprendre ces choses sans verser des larmes (i)! »
(1) Lettre du cardioal Saccbettl écrile, pea a?aiil M sort , »
Telle était déjà la situation de TEtal romain au milieu du dix-septième siècle.
Et maintenant, penserait-on que l'administralion de l'Eglise eût pu rester exempte de pareils abus? Elle dépendait de la cour et recevait l'impulsion de son esprit, tout aussi bien que l'administration de l'Etat. Il est vrai que certaines limites étaient tracées à son action. En France, la couronne jouissait des prérogatives les plus importantes ; en Allemagne, les chapitres maintenaient leur indépendance; en Italie et en Espagne , au contraire , la cour romaine possédait un pouvoir plus étendu et y exerçait largement ses droits lucratifs.
En Espagne , elle avait le droit de nommer à toutes les places et à tous les bénéfices inférieurs, et même aux plus élevés en Italie. On peut à
pape Alexandre TU , en 1663 , copie Urée dea Hanuieritti ièlia regina di Su«%ia , dans Arckenholtz , Méoiolret , tom. IV, App. n* XXZU : c'est une pièce très instmcUTe , conilmiée par un très grand nombre d'autres, par exemple, une Seritiura iopra il govamo ai Borna , de la même époque {BibL ÀlU).
peine croire quellea sommes énormes affluaient de TEspagne à la daterie par l'expéditioi) d^ nominations , par les casuels et les revenus considérables qui étaient versés dans ses caisses pendant les vacances de ces places et bénéfices. Mais l'administration ecclésiastique recueillait peut-être de plus grands avantages des Etats italiens ; ses membres profitaient des plus riches évéchés et abbayes ^ des prieurés , des commaor deries et d'une foule d'autres bénéfices.
Et si on s'en était seulement tenu là !
Mais les abus les plus nuisibles se rattachaîeot k ces droits ; je n'en citerai qu'un seul : on intro* duisit et on mit en grande vogue , au miliep do dix-septième siècle, l'usage de charger d'une pension , en faveur d'un membre de la com*^ Isf bénéfices que l'on conférait.
En Espagne, cette stipulation était formelle* m<$nt défendue. Comme les bénéfices ne pouvaient é(re donnés qu'à des iodigène^^ dp même *au^i les pensions ne devaient être établies qu^eii faveur de ceux*ci. Toutefois, k Rome ^ on savait éluder ces dispositions : la pension était expédiée au nom d'un Espagnol indigène ou luitiiraliaéi mais celui-ci s'engageait, par un contrat dvil, à faire payer annuellement , daps qqe m^iispn de
commerce romaine, une somme déterminée pour un des membres de la Cour. En Italie, pi) n'avait pas besoin de prendre toutes ces précau-* tiom; les évècbés étaient chargés quelquefois d'une manière intolérable. Monsignor i/e JngeliSy évéque d'Urbino, se plaignit , en i663, que de ion riche évéché il ne lui restait qq^ aoisante scudi à la fin de l'année , qu'il l'a? ait déjà résigné , et que la Cour ne voulait pas ac« cepter sa démission. Pendant plusieurs aqnées on ne rencontra personne qui consentit à accepter les sièges d'Ancàne et de Pesaro, sous les conditions dures qui étaient imposées. En 1667^ on comptait à Naples vingt- huit évéques et arc|ievéques qui étaient destitués de leurs fonctîoas parce qu'ils oe payaient pas leurs pensions. On ne %^^n tint pas aux évéchés, on procéda de la même manière avec les cures. Le possesseur de la plus riche cure y trouvait souvent à peine de quoi vivre. Les pauvres curés de campa^jne virent quelquefois aussi charger leur ça^uel. Plu- ^urs se découragèrent et abandonnèrent leurs emplois} cependant il ne manquait jamais de nuuyeaux compétiteurs qui rivalisaient entre eux pour offrir les plus fortes pensions à la Coup.
Mais quels gens devaient-ils être? Il pe poiivait réeiilter de ces déplorables abua.rîen autre chQ^e,
si ce n'est la corruption des curés des campagnes et celle du bas peuple.
Les richesses et les dignités temporelles auxquelles on parvenait furent sans doute une des causes qui décidèrent la haute aristocratie k se votiér au sèrnce de TEglise ; le pape Alexandre avait mêiliè pour principe qu'il fallait avancer les gens de bonne famille de préférence h d'autres; il exprimait de plus cette singulière opinion, que, puisqu'il est agréable aux princes de la terre de voir autour d'eux des serviteurs d'une naissance distinguée , il doit aussi être agréable à Dieu de yfOit son service exécuté par les personnes élevées au dessus des autres. Certes, cette voie n'était pas celle de TEglise des premiers siècles; ce n'était pas même celle de la restauration des derniers temps. Les couvens et les congrégations , qui avaient tant contribué h cette restauration du catholicisme , on les laissa tomber dans l'oubli et le dédain. Les neveux ne voulaient avancer personne qui fut lié par des vœux monastiques, par la raison qu'un tel individu ne pouvait pas leur faire une cour aussi assidue. Lorsqu'il y avait concurrence , les prêtres séculiers l'empo^ talent, quand même ils avaient un mérite ou un savoir inférieurs, u On parait croire , dit Griinani', que l'évéché ou la pbUl^pre seraient dés-
honorés si on les accordait à un moine. » 11 a observé que les moines n'osaient presque plus se montrer à la Cour, parce qu'ils ne s'y attendaient qu'à des railleries et h des offenses ; déjà, dit-il , on voit qu'il n'y a que des gens de la plus basse extraction qui soient disposés à entrer dans les couvens : « même un marchand qui a fait faillite, s'écrie- t-il , trouve indigne de lui de pendre le capuchon. ))
Les couvens ayant perdu de leur considération , il ne faut pas s'étonner si déjà on commença à les regarder comme superflus. Cette opinion , chose très remarquable , se manifesta pour la première fois à Rome , où l'on jugea qu'il était nécessaire d'en restreindre le nombre et le recrutement. Innocent X défendit par une bulle , en l'an 1649, ^^ute nouvelle admission dans urï ordre régulier, jusqu'à ce qu'on eût fait le compte du revenu des divers couvens et que l'on eût déterminé le nombre des personnes qui pouvaient y vivre. Une autre bulle du i5 octobre i65a est encore plus importante. Le pape se plaint dans cette bulle de ce qu'il existe une foule de petits couvens dans lesquels on ne célèbre les offices ni le jour ni la nuit, où on ne se livre à aucun exercice spirituel , on n'observe nullement la clôture ; ce sont, diuil^ de véri-
tables asilea de la débauche et du crime ; leur nombre a augmenté hors de toute meaure : il le9 abolit. tous d^un seul coup ; car , ajouie-l^il , i| faut séparer Tivraie du bon grain (i)f A cette époque 4, la Cour de Rome elle-même songea è aider les gou? ernemens étrangers dans leurs cas* barraa financiers 5 parles confiscations non pas seulement de couvons^ mais d'Ordres tout entiers* Lorsqu'Alexandre Vil fut sollicité par les Vénitiens , peu de temps après son avènement au trône ) de les appuyer dans la guerre de Candie contre les Osmanlis , lui-même leiur proposa l'abolition de quelques Ordres dans leur p^ys. Les Vénitiens s'opposaient à cette mesure , parce que ces Ordres étaient une ressource pour leap^iuvrcs Noàili. Mais le pape par? ini ^ sou but« {i'ejm» tefice de ces couvons, dit*il, est plutàt un scandale qu'un sujet d'édificatipu pour les fidèles 2 je procède comme un jardioktF qui coupe lei branehea inutiles du cep de vigne pour le rendfi d'autant plus fertile (a).
On ne pouvait pas dire qu'il y eût dea ialeos brillans parmi ceux que l'on favorisait.
(1) amêHHUiù Êupêt ivIteefioiM et
norum t^^ieatianê $i prohibitionB erigmM nova loea rêf^hm <a iiéHà et iniuHi aéSaeênti^i. IHha Oet. féSi.
Au dix-septième aiétlei oq 5e plaignait géné^ ralement en Italie du manque d'hommes distin*< gués. Quelques uns restaient souvent exclus de U| prélature ^ parce qu'ils étaient trop pauvre^ pour remplir les conditions de rfdinission* LV v^noameut dépendait beaucoup trop de la faveur dw peveux ^ faveur que l'on n'obtenait que par uua souplesse et une soumission qui ne pou^ voient être propres au libre développement des nobles facultés de l'&me. Cette situation réagit sur tout le clergé.
Certes, il était surprenant de ne voir se produire presque aucun auteur original dans les sciences théologiques ; ni dans l'exégèse , où Ton ne faisait que reproduire les travaux du seizième siècle ; ni dans la morale , quoique celle-ci fût très cultivée ; ni dans le dogme. Au sein des congrégations, des étrangers seulement apparaissent dans la lice au sujet de la polémique sur la Grâcçj les Italiens ne prennent qu'une faible part aux discussions sur le libre arbitre et aur 1# foit Après Girolamo da Ninrni on n'entendit plus aucun prédicateur distingué, mèmeàRomet On en fait la remarque avec étpnnement dans Ç9 diario de i64o à i65o , qui a été rédigé par un catholique si rigide : u Avec le carême , y estil dit, la comédie cesse dans les salons et les
maisons, et elle commence dans les églises et dans les chaires. La sainte occupation de la prédication sert h satisfaire la soif de célébrité ou la flatterie. On enseigne la métaphysique que le prédicateur conprènd peu et que ses auditeurs ne comprennent pas du tout. Au lieu d'instruire, de corriger , on fait retentir les chaires de panégyriques dans- le seul but de faire son chemin. Le choix d'un prédicateur ne dépend plus du mérite ^ mais seulement de la faveur. »
En résumé , cette grande impulsion catholique qui avait dominé la Cour, l'Etat et FEglise, et leur avait donné une altitude religieuse austère, s'était éteinte ; c'en était fait des tendances vers la restauration et les conquêtes spirituelles ; à cette époque , d'autres impulsions avaient surgi et entraînaient à se concentrer dans la jouissance du pouvoir et à séculariser de nouveau Pélément spirituel.
La question qui se présente est de savoir quelle direction avait prise , dans ces drconstances, cetto Société si particulièrement fondée sur les principes de la restauration catholique , je veux parler de l'Ordre des jésuites.
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LES JÉSUITES AU MILIEU DU DIX-SEPTIÈME SIÂCLB
Le principal changement qui s'opéra dans Fintérieur de la société de Jésus consista dans Tavénement des profés au pouvoir.
Dans le commencement , il n'y avait qu'un petit nombre de profés qui prononçaient les quatre vœux ; écartés des collèges , ne vivant que d'aumônes, ils s'étaient assujétis h n'exercer qu'une autorité spirituelle*, les places qui demandaient une activité temporelle, comme celles ' de recteurs, de provinciaux , et les collèges en général , étaient restées entre les mains des coadjuteurs. Mais , à cette époque , les profés eux-mêmes arrivèrent aux emplois de l'administration , participèrent aux revenus des collèges et devinrent recteurs et provinciaux (i).
(1) Pao8 une coUectloa Seritture politiehe , morali « iatiriehe fopra le manifM, imtUuti e $ov9mo délia campagnia di Geiu (MS. Mim,)f le trouTe une thète détaillée d'environ 400 fettlllei :
Il 9'ensuivit aussitôt que les pratiques sévères de dévotion qui avaient été maintenues principalement par Téloignement des profés de Tadministration, se négligèrent peu à peu ; il n^était déjà plus poslible pour les admissions de se montrer aussi rigoureux sur la capacité ascétique : Vitelleischi notamment reçut beaucoup de membres qui étaient sans vocation; on s'efforçait d'arriver au plus haut grade , parce qu'il procurait en même temps l'autorité spirituelle et la puissance temporelle. Mais ce changement deviot funeste sous d'autres rapports euoore. Auparavant les coadjuteurs et les profés se surveillaient réciproquement ; maintenant l'autorité temporelle et spirituelle se réunissant dans les mêmes individus. Les plus bornés d'entre eux se regardaient comme de grands esprits, parce que personne n'osait plus les contredire. Possesseurs de la domination exclusive, ils. commencèrent a jouir dans l'oisiveté des richesses acquises par les collèges , à ne songer qu'à les augmenter ; ils abandonnèrent aux plus jeunes d'entre eux l'administration dans les écoles et
Diseorso sopra la religione de' padri GeiuUi $ hro modo di f«- VêmoTê, — écrite cMitre 1681 et 1S86 fwr on hoauM ans Mena dOftte profondéMenl IniUé.d'oii l'on t eitnli «d grande yvtit ki r<iisti|Deaeiit Milf am .
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1m égUies ; ils prirent auMÎ une poéition itéê indépcDdante ^ l'égard de leur général.
La grande importance de cette réforme se fait particulièrement sentir dans le choix et la destinée des généraux.
Quelle différence entre Mutio Vitellescbi , et son prédécesseur , l'absolu ^ le ruaé , Tinébranlable Aquaviva I Vitelley^hi était naturellement doux, indulgent, conciliant ; ses amis l'appelaient l'ange de la paix : sur son lit de mort , sa consolation était d'être convaincu qu'il n^avait offensé personne. Excellentes qualités d'un esprit aimable , mais qui ne suffisaient pas pour gouverner un Ordre si vaste , si actif et si puissant. Bien loin de pouvoir résister aux exigences de l'ambition de certains membres , il ne put pas même maintenir la sévérité de la discipline ^ sous le rapport de l'habillement.
C'est sous son administration , i6i5 — 1(^45 , qu*eut lieu le changement que nous venons d'indiquer.
Ses successeurs gouvernèrent dans le même esprit : Vincenzo Caraffa (i64g)<) un homme qui dédaignait de se faire servir, qui était l'humilité et la piété mêmes (i), mais qui n'eut
(i) Diario De0n$, 11 Givgno , 1649.
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aucune autorité , malgré son exemple et ses exhortations ; Piccolomini (i65i), qui abandonna sa tendance naturelle à prendre des mesures énergiques ^ et ne chercha qu^à satisfaire les frères de son ordre. «
Déjà ) il n'était plus prudent de tenter de ramener les jésuites à la vérité de leur institution. Alessandro Gottofredi (janvier jusqu'en mars i65i) eût vivement souhaité y parvenir; il essaya de maintenir dans de certaines bornes les ambitions trop prétentieuses; mais les deux moisdeson administration suffirent pour le Caire détester; sa mort fut accueillie par l'Ordre comme sa délivrance des mains d'un tyran. Le général qai lai succéda, Goswin Nickel, s'attira une aversion bien plus énergique. On ne peut pas dire qu'il se soit proposé des réformes radicales; après teot, il laissa aller les choses comme auparavant; mais il était habitué h persister avec opiniâtreté dans les opinions qu'il avait une fois adoptées , et il se montrait dur, repoussant , sans égards pour personne ; il blessa si vivement et si profondément l'amour-propre de quelques membres puissans de l'Ordre , que la congrégation générale de i66i prit contre lui des mesures que l'on n'aurait pas dû regarder comme possibles^ d'après la nature monarchique de l'institution.
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Kllc sollicita d'abord du pape Alexandre VH la permission d'adjoindre au général de TOrdrê un vicaire avec le droit de lui succéder. La per>> mission fut obtenue facilement , la cour désigna même un candidat^ c'était cet Oliva qui, le premier, avait conseillé d'appeler les neveux, et l'on fut assez complaisant pour élire ce favori du pape. Il s'agissait de décider sous quelle forme on pourrait conférer le pouvoir du général au vicaire. On n'osa pas prononcer le mot de désti* tùtion ; mais pour obtenir la chose et éluder lo mot, on éleva la question de savoir si le vicaire devait posséder un pouvoir cumulatif f c'est-à-dire, en même temps avec ic général, ou un pouvoir privé, c'esl-à-dire, sans lui. La congrégation décida pour le pouvoir [)rivé ; elle déclara formelle* ment, par suite de cette décision, que le général actuel avait perdu toute son autorité et qu'elle devait être conférée dans sa plénitude au vicaire.
C'est ainsi qu'il arriva que cette Société dont le principe était l'obéissance absolue , éloigna son propre chef, sans que celui-ci se fût rendu coupable d'un délit proprement dit. On voit combien les tendances aristocratiques parvenaient aussi à la domination dans cet Ordre.
Oliva était un homme qui aimait le repos ^ la IV. 17
^mnxkif c\i^T9 et |qs jntrigqea politiquM ; il poiséj^it i|9Q loin 4'All>^Q0 une villa daps laquelle il SflldVffH l«f p^ptea étrangère* les plut rv^î
fffU^fSi^ îl <^j^ ^ 1^ yill^ « il ^ rçtirfiH 4e leinpiça If mp9 daiis ^ pai3on d^s po vicç* d^ Saipt*Aadr^ pu \\ ne doqnait audience à per^Qnne; on pe fery^ît k jl9 table que les met* les plus rech(u^ çbi^ \ i| p'^llait jafqajp k pî^d î un raffiqeipent de çQDfQf^^le r^gpjuij dans ses appart^ipcfns ; il ei^plpitait {argemçnt ]e^ jouissances de 19 posîtiom de son poqyoir : certainement up p9rei| hpni^it n'était pas destiné à faire rf^yiyrc^ l'auGien i^prit de l'Ordre,
En efTct , il s'éloignait chaque jour de plus en plus des principes sur lesquels ilavait été fondé.
N'avait-il pas ayant tout pri^ rengagement d|e défendre les intérêts de la cour de Romfi n^avait-il pas été réellement établi dans ce btft? Ëh bien ! ses relations intimes avec la France ^ la maison de Bourbon , il les avait cultivées de talle sorte que dans la rivalité des intérêts romains et des intérêts français, il prit presque toujours Aiit et cause pour ces derniers ^i). Des ouvrages des jésuites furent de temps en temps
(1) BilafidfM êêUa nuniiaiwra êi mêm. Seotti, nmÊuio ûttê M.d$lr$, 1S39-4641.
condamnés pur Tinquisition de Rome, parce qu'ils défendaient trop Yivement les droits de la couronne de France. Les cbefo des jésuites français évitaient tout rapport avec le nonce du pape , pour ne pas s'attirer le soupçon d'avoir des sentimens ultra montains. D'ailleurs, la cour do Rome ne pouvait pas vanter l'obéissance de l'Ordre , à cette époque , car les ordonnances papales furent presque toujours méprisées , notamment dans les missions.
Il existait de plus un autre principe fondainental de l'Ordre, c'est qu'il fallait renoncer à toute affection temporelle , et ne se consacrer qu'à ses devoirs spirituek. Avec quelle sévérité on avait ej^igé autrefois que chaque nouvel initié renoQç&t à tout ce qu'il possédait ! D'abord on commença par différer l'exécution de cette clause; puis on s'y soumit , mais conditionnellement , parce qu'il pouvait arriver qu'on fût exclu j enfin la coutume s'introduisit de donner ses biens à la Société elle-même , cependant bien entendu au collège déterminé dans lequel on entrait , de sorte que l'on conservait encore souvent dans ses mains l'administration çle sa fortune , seulement sous un autre titre (i). Quelques membres ayant
(1) Vinûêntii Caraffé 9pUtola â$ mêdiii camêrvanU pumtpwiiumSociêtaiiê.
plus de loisir que leurs parens qui vivaient au milieu du inonde , administraient les affaires de leurs familles , faisaient la rentrée de leur argent, conduisaient leurs procès {<).
. Cet esprit mercantile vint aussi à dominer, non plus seulement dans les membres , mais aussi dans les collèges. On voulait assurer leur prospérité ; comme les grandes donations cessaient, on chercha à les remplacer par les ressources de l'industrie. Les jésuites jugèrent qu'il n'y avait aucune différence entre cultiver les champs, comme l'avaient fait les premiers moines , et se livrer aux affaires , comme eux«>mémes l'essayaient. Le Collegio Romano faisait fabriquer du drap ^ Macerata , uniquement d'abord pour son propre usage, ensuite pour tou§ les collèges de la province ; on se rendait avec ce drap aux foires pour le vendre. Des affaires de banque s'établirent pour faciliter les intimes relations entre les divers collèges. L'ambassadeur portugais à Rome avait pour sa caisse des assignations sur les jésuites du Portugal. Ils firent des opérations heurenses, surtout dans les colonies; le vaste réseau des relations* de cet Ordre qui avait
(1) Epi$tola Gotmni Ifiekel de afnoreet Hudio ptrf$et9 pan* ptrtatif.
un ,
son centre à Lisbonne , se répandit sur les deux contînens.
C'était là un esprit qui devait nécessairement réagir sur toutes les œuvres de la Société.
On respecta toujours le principe de donner l'instruction gratuitement , mais on acceptait des présens pour l'admission des élèves , dans les occasions solennelles, et plusieurs fois dans, l'année ; on recherchait de préférence des élèves qui eussent de la fortune; il en résulta que ceux-ci se sentirent une certaine indépendance et ne voulurent plus se soumettre à la sévérité . de l'ancienne discipline. Un jésuite ayant levé le bâton sur un élève , reçut de celui-ci un coup de poignard ; un jeune homme de Gubbio , qui se croyait traité trop durement par un des Pères, le tua. A Rome aussi , les soulèvemens qui éclataient dans le collège des jésuites retentissaient constamment dans la ville et le palais. Une fois, les professeurs furent tenus enfermés pendant un jour par leurs écoliers, et il fallut cependant congédier le recteur, comme ceux-ci l'exigeaient. Ce sont là des symptômes d'une lutte générale entre les anciennes règles et les nouvelles tendances i ces dernières l'emportèrent ; il ne fut plus possible aux jésuites de conserver l'influence
dominante qu'ils avateni autrefois eilercée sur le^ esprits.
Ils ne se trouvaient plus entraînés par le désir d6 conquérir le monde , de propager là foi ;' euxmêmes ) au contraire ^ ils étaient isobjogés par te monde , n'ayant qu'un seul but , celui de se rendre indispensables par tous les moyens.
Pour atteindre ce résultat , ils transformèrent non seulement les règles de la Société ^ mais les dogmes et la morale de la religion elle-même. Ils imprimèrent aux devoirs de la confession qui leur donnait un empire si irrésistible sur les sentimeiis ies plus intimes, une direction bien digne d'être remarquée.
Nous possédons à ce sujet des documens qui l'on ne peut révoquer en doute. Ils ont eiposé dans de nombreux ouvrages très détaillés , les principes qu'ils suivaient pour la confession et l'absolution ; cherchons à saisir ces principes lei plus essentiels.
Dans la confession , tout dépend surtout de l'idée que l'on se fait du péché.
Hé déelâtent que le péché est nb éloignemèOt volbiltairé dés commandenlens de Dieu (i).
(I) DéIMiibn êê Wt. toMo : c volmiêrkH rsoïNM a H^fM
Et demandons-nous en quoi consiste cet jléignemént volontaire? Ils répondent : dans la connalèsance de là faute et dans Taccord pârlfàii ^é ' la YOlbûté (t).
Ib adoptent ce principe arec la prëtéitmi * d'enseigner quelque chose de nouvetu et de pouvoir plus facilement s'accommoder aux haU* tudes de la tie* Ils ledételoppet)taTee«ne aub^ tilité scolastique ^ le pliant ^ autant que possible^ à tous les cas qui peuvent se présenter^ et tu • tirant les conséquences les plui étranges.
Conformément h leur doctrine , il suffit déjà de ne pas désirer le péché ; on peut d'autant plus espérer son pardon qu'on pense moins à Dieu lorsque l'on commet la faute , et que la passion par laquelle on se sent entraîné est . plus violente; l'habitude et même le mauvais exemple, qui enchaînent la liberté de la volonté^ servent de justification. Dans ce système, com» bien le cercle des fautes se trouve rétréci, car jamais personne n^aimera le péché pour le péçh^ même. En outre, ils reconnaissent des motifs d'excuse d'un autre genre. Le duel , par exempte , ettsaM doute défendu par l'Eglise : les j4<à
(ij Mmmmkàum r MtéiMê tkêêl$§êm mmmêjêy Uà. T, e. «y
suites néanmoins liouvcnl que si, en refusant un duel, on court risque de passer pour un lâche, île perdre une; place ou la faveur de son prince, celui qui l'accepte ne doit pas être condamné(i). Prêter un faux serment est un péché grave : mais celui , disent les jésuites , qui ne prête serment qu'extérieurement , sans en avoir intérieurement l'intention y n'est pas lié par ce serment, car il joue, il ne jure pas (2). Cette doctrine se rencontre dans des livres qui la présentent positivement comme étant modérée, sage, raisonnable. Aujourd'hui que les temps sont passés et changés, qui voudrait encore rechercher les autres conséquences erronées d'une subtilité dont le travail tendait à anéantir toute morale ; d'une subtilité dans laquelle chaque docteur voulait surpasser l'autre avec l'ardeur d'une rivalité toute littéraire? Mais on ne peut nier que les doctrines les plus exagérées de quelques docteurs devinrent très dangereuses par un autre principe des jésuiteSf par celui sur la probabilité. Ils soutenaient que dans les cas douteux on peut suivre une opinion dont on n'est pas soi-même convaincu , si cette opi*
(i) FrtoafNhit aUipti oè tutfMomêm igmanêm, ii§mif§n , offkiQ v$l favêtrê j^inm/di. MuHmhumm, Mè» lO , trm. If 9 9ap» l, êiêb. Vy ari. l, n* 6.
(S) Qui €JBteriu$ fatiftifii jwravii, fine ammùjmMmêh **^ pUI§utur, nàU forU rmUom immiM » mm wm j wwurif mt U. Illy tracU U, oap. U, Aie, IT» n* 8}. .'■*■•
nioo était défendue par un auteur estimé (i); iU admettaient qu'il était non seulement permis de suivre les doctrines les plus indulgentes, mais ils conseillaient même de le faire. Il faut mépriser, selon eux ^ les scrupules de conscience ; le véritable moyen de s'en délivrer c'est de suivre les opinions les plus modérées^ quand métane elles devraient être moins sûres (3). Avec ces prîn* cipes, le mystère de la détermination de la volonté humaine devient une affaire uniquement extérieure. Dans les manuels des jésuites, tous les cas possibles de la vie sont traités à peu près dans le sens où ils sont ordinairement appréciés dans les systèmes du droit civil , et examinés scion le degré de leur excusabiUté ; il suffit de les feuilleter et de se diriger d'après ce quMIs prescrivent, sans avoir de conviction à soi, et on est sftr de l'absolution devant Dieu et devant l'Eglise. ■ Une légère transformation de la pensée , dans laquelle seule réside le péché, vous déchaîné de toute culpabilité. Quelquefois les jésuites euxmêmes s'étonnaient et avaient la eonscienêe
(1) Etn» Sa : Aj^oritmi Conf$t$ariorum f • v. ihi^tiiiii. Potêêt quit faeere quod probabili ratione v$l auetaritaie fufat li€$r$ , eiiam »i oppoiiiwn fmtiui tit ? iUffMi autim apinio alteujug gravie àmetorU»
(S) Bui^n^aum, Uh. l, 9, III: JlefiMiiia eomeimiî^ i9r%ipuh$m tutU 1* êcrupuloê eontemnerêg 4* aiiuêfae9r$ $f àd $êqu9nda$ êmvkiUias wHfiorn $t minai êiian tffititf
•un doarine» r»>)»irtrt Ug«r JésBt-ClwJtt.
i^ki^rf^
tta
tik iÈMÊtttWtÈk.
Il eùl fulfu que toute énergie titale Hit éteinte diiM TEgiise ealhDtl<)ëe po\it qU*iiile «ppasiliM n'édàlAk JMIS) (k la ftfèhie époque ^ eoM^e dé§ dMtHnes ittisi pèrHieieiièes et cokKre ttfIRèë les coheéquebees qu'elles eAtrâtntileilt atëfc elle».
Péjè la plu part deè ordres religieva éttieni Ifét irrités contre les jésuites : les domiDicains, k cèmé d« ta dtvërgértcë dé léilfs bpltilbtis de cellil d^ saint Ttiomas dlÀquia; les franciacaios el Us capucins, k cause du pouvoir exclusif qa^l'iiTO^ gèHètà dkm les ttilsl»!OHS eti Asie ; ils furent quelquefois coini>altus par les évéqnes àMk Ui dim*
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nuaient l'autorité ; quelquefois aussi par les curés sur les fonctions desquels ils empiétaient. D'autres adversaires s'élevèrent souvent contre eux au milieu des universités de France et des Pays- Bas ; mais ces attaques ne constituaient pas encore une résistance forte, permaneilte) provenant d'une conviction plus profonde et de principes nouveaux.
Les doctrines morales des jésuites étaient étroi* tement liées avec leurs idées dogmatiques. Dans les unes et dans les autres ils laissaient un vaste essor au libre arbitre. Ce fut précisément sur cette question que suivit la plus énergique contradiction que les jésuites eussent encore rencontrée, fille naquit et se développa de la manière suivante.
Dans les années où les discussions sur la grdcé préoccupaient tout le monde tbéologique , deux jeunes gens étudiaient & Lotivain ; c'étaient Cornélius Jansénius de Hollande et Jean Duverger de la Gascogne , qui prirent paRfi avec une égale conviction pour les doctrines les plus rigoureuses dont l'esprit n^avait jamais péri k Louvain , et conçurent une aversion violente pour les jésuites. Duverger était de plus haute naissance et plus riche; il emmena âon ami a Bayonne. L5, ils 6rent une étude opiniâtre et approfondie des
ouvrages de saint Augustin ^ et éprouvèrent pour les doctrines de ce Père de TEglise, sur la grâce et le libre arbitre y un enthousiasme qui décida de leur destinée.
JanséniuSi qui devint professeur à Louvainet évêque d'Ypres, Duverger qui obtint l'abbaye de Saint-Cyran , suivirent plus exclusivement, Tun la voie théorique, Tautrc la route pratique et ascétique pour ressusciter ces doctrines.
Le livre dans lequel Jansénius exposa systématiquement ses convictions, a pour titre : Ju* l^ustinus; il est très important non seulement parce qu'il s'opposa avec tant de hardiesse aux tendances dogmatiques et morales des jésuites, mais parce qu'il développa de nouveau avec vivacité, les formules primitives i\e grâce ^ de péché el de rémission.
Jansénius part du principe de la Doo-libertc de la volonté humaine; elle est enchaînée et tenue en servitude par la concupiscence des choses terrestres ; elle ne peut pas sortir de cet état par sa propre force ; il faut que la grâce Vienne à son secours, la grâce qui n'est pas tant une rémission des péchés que la délivrance de l'âme des liens de la concupiscence (i).
(1) C9fn. Januf^ii iu^ufCtimi, (am. III, Uh. I , e. II. Paieal
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C'est ici que se présente Topinion qui distingue son système. U fait intervenir la grâce par le plaisir plus relevé et plus pur que Fàme éprouve pour les choses divines. La grâce efficace du Sauveur, dit-il , n'est rien autre qu'un délice spirituel par lequel la volonté est déterminée à vouloir et k exécuter ce que Dieu a décidé. £lle est le mouvement involontaire inspiré à la volonté par Dieu , mouvement par lequel l'homme aime le bien et tend vers lut (i). Jansénius ne cesse de répéter que le bien ne doit pas être fait par crainte de la punition , mais par amour pour la justice.
C'est en partant de ce principe qu'il s'élève h la question supérieure : Qu'est-ce que cette justice?
Il répond : Dieu lui-même.
Car il ne faut pas se représenter Dieu comme ayant un corps, ou sous une forme quelconque , pas même sous celle de la lumière ; il faut le considérer et l'aimer comme la vérité éternelle du sein de laquelle découle toute vérité et toute
entend aussi celle doctrine de celte manière. Dieu change le cœur de l*homme par une douceur céleste qu'il y répand. Les Proflnciales, l. XVIII , tom. 111, p. 413. (1) 7om. III, Hb. IV, c. I.
Sagesse; comme la justice, non pas en tant quMIe est la qualité d'un esprit, mais en tatat qu'elle prédomine en Dieu comme une idée , comme uns règle suprême inviobble. Les règles de nos actions dérivent de la loi éternelle; elles sont un éclat réfléchr de sa lumière : celui qui aime la justice, aime Dieu lui-iméme (i).
L'homme ne devient pas bon, parce qu'il di* rige son esprit vers tel ou tel bien, mais parce (yu'il fixe, ses regards ^ur le bien souverain qui est inimuable et un, lequel est la vérité, lequel est Dieu lui-même. La vertu est l'amour de Dieu.
Et c'est précisément dans cet amour que consiste la délivrance de la volonté; sa douceur inexprimable anéantit le plaisir de la concupiv cence, enfante la nécessité volontaire et inefTable de ne pas pécher, Wfiis dfi Vfvo en hofnme juste (2), la vraie volonté libre, c'est-à-dire une veloDté délivrée du mfl, remplie du bien.
Ce qu'il y a de remarquable dans cet ouvrage, c'est un haut degré d'intelligence philosophique et la clarté des déductions dogmatiques, tout en étant inspiré par l'ardeur d'une discussion hostile; les idées fondamentales en sont à la fois morales
(1) r«m. m, lib. 1, 9. ni.
(2) Tarn. HI, Ub. YII ,e.lt: TokmtOi /Uî» »
^^^KW99^Miw ^m »WW9W Irw^^NlwWV m^^WwV^I^W ^rW^^^WWiW"#
«Si
el religieuses, spéculatives el pratiques ; il oppose h oetle facilité et à cette indulgence relâchée des jéiuitesi une cpntiction austère , Hdéal d'une aclivité qui se développe dans Tamour de Dieu.
pendant qiiq Janséoius était e«care ec* ç^pé de la coippQsiiÎQD de son livre , son ami e^saynit d(^ d'ap représenter daos sa propre vit Ql d'^n propre r autour de lui lea idées esseii* lielles»
Saint-Cyran, car c'est ainsi qu'on appelait | cette époque Duverger, s^élait créé au milieii de Paris une solitude studieuse et ascétique. Iqfetigablemenl livré k Tétude de l'Ecriture sainte et des Pères de l'Eglise , il cherchait à se p^n^trer de leur esprit. Il appliqua au sacrement de la pénitence les doctrines de Jansénius. S'huinj- Ker, souffrir, dépendre de Dieu^ renoncer cpniplétement au monde (i), se vouer dans toutef ses actions et ses désirs k l'ampur de Diçu, vpilà quels sont ses préceptes.
M^is suivant lui, la grâce doit précéder Upé« nitençe : <« Quand Dieu veut sauver upa âma, 11 cpnimqnce par ^gir sur elle intérieurement { quand le cœur est changé , quand il éprouve
(i) nviBlll0r« fonflHr et dépendre de Dleo eft Ifi^Hfi ^ flf chrétteonei.
la j-râce.i) Il répète se même la voie qui mer ché i U conirition, h l ooBur. n ne communiq' et le faisait chaque foi de paroles , avec caldo ftme itait remplie de < teodait toujours l'oca rieure , tant en luî-m> produisait une imprei leurs se sentaient iovi et les larmes ëcbapp yeux (0- Quelqu" ' gnîrent promptemem ctples. Arnauld d'An intimes avec le cardia d'Autriche, et qui fu affaires les plus impôt
us
mier orateur du parlement , devant lequel s'ou-* vraît la carrière la plus brillante^ mais qui se retira dans la solitude prés de Paris ; Angélique Arnauld et ses religieuses s'attachèrent à St.-Gyran avec ce dévouement absolu que des femmes pieuses éprouvent ordinairement pour celui qu'elles regardent comme leur prophète.
Jansénius mourut avant d'avoir vu son livre imprimé; St.-Cyran fut jeté en prison, immédiatement après ses premières conversions, par Richelieu qui avait une aversion instinctive pour un zèle de ce genre ; mais leur doctrine n'en continua pas moins de faire des progrès.
Le livre de Jansénius produisit peu à peu une impression profonde et générale, tant à cause de son mérite que par la hardiesse de sa polémique (i). St.-Cyran ne cessa pas, de l'intérieur de sa prison, d'exercer son prosélytisme. Les souffrances qu'il endurait et supportait avec résignation augmentèrent l'enthousiasme de ses sectateurs; lorsqu'il devint libre, après la mort
de Richelieu, il fut regardé par ses disciples
(1 ) Gtrberùn . Histoire du JaDsénbme , 1 , 63. Les théologiens «Je Paris s'appliquèrent tellement à l'étude de l'Augustin d'Y pies, où ils reconnoisso'cnt celui d*Hippone , — qu'on commençoil à n'entendre plus parmi ces théologiens que les noms de Jansénius et de saint Augustin.
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comme un saint, comme un St. Jean-Baptiste. Il mourut quelques mois après , le 1 1 octobre 1643 ; mais il avait fondé une école qui regardait comme son évangile les doctrines de St.-Cyran et de son ami : « Ses disciples, dit l'un d'entre eux, sortent comme déjeunes aigles de dessous ses ailes; héritiers de sa vertu et de sa piété, ils transmettent aux autres ce qu'ils ont reçu de lui. Élie a laissé après lui des Elisées qui continuent ses œuvres. »
Une société nombreuse, professant ces nouveaux principes, se réunit autour de Lcmaitre, dans la solitude de Fort-Royal-des«Champs.
Dans l'origine , elle fut restreinte à quelques adeptes, composée principalement des membres et des amis de la famille Ârnauld. Lemaitre seul entraîna quatre de ses frères*; leur-mère, qui leur avait inspiré leur direction religieuse, était une Ârnauld; le plus ancien ami de St.-Cyran, auquel celui-ci légua son cœur, était Arnauld d'Andilly qui finit par entrer dans cette société; son plus jeune frère, Antoine Arnauld, rédigea le premier ouvrage important qui ait élé publié en faveur de Port-Royal. Un très grand nombre de parens et d'amis les suivirent. Le couvent de Port-Royal était presque exclusivement entre les mains de cette famille. Andilly rapporte
que sa mère, qui entra aussi dans cette maison , était entourée de douze filles et nièces (i). Nous rappelons ici qu'Antoine Ârnauld l'ainé, duquel descendent tous ceux-ci , est le même que celui dont le plaidoyer décida^ en Fan i5g49 Péloi* gnement des jésuites de Paris. L'aversion pour cet Ordre était donc, pour ainsi dire, héréditaire dans cette famille.
Mais combien ce cercle étroit s'étendit promp« tement et avec éclat!
Beaucoup d'autres , attirés par nulle autre parenté que par celle des sentimens, se joignirent plus tard à ce premier noyau du jansénisme. Un prédicateur influent deParis, nommé Singlin, partisan de St.-Cyran , fut particulièrement plein de zèle pour eux. Singlin avait cette particularité sin* gulière de ne s'exprimer qu'avec difficulté dans la vie ordinaire , mais aussitôt qu'il montait en chaire il déployait une éloquence entraînante (2). Il en« voya ceux de ses admirateurs et de ses disciples les plus ardens à Port-Royal où on les recevait avec plaisir : c'étaient de jeunes ecclésiastiques et des savans, des commerçans aisés, des personnages appartenant aux familles les plus considé*
(1) Mémoires d'Arnaold d'Andiliy, ï, p. 341 (d) Mémoires de Fontaine , II > p. 2Ra.
rées; des médecins qui avaient déjk une position élevée, des membres de quelques autres ordres re|igieui, tous entraînés h cette démarche par une énergique impulsion intérieure et par une confraternité décidée de sentimens.
Il y avait un grand nombre de pratiques religieuses daiis cette solitude qui était, pour ainsi dire, un couvent libre dans lequel on n'était engagé par aMcuQ vœu à vivre en communauté ; on visitait assidûment l'église ;*on priait beaucoup en commun ou seul; on se livrait aux travaux des champs, quelques uns exerçaient des métiers; mais on se consacra principalement aux occupations littéraires : la société de Port-Royal était en même temps une espèce d'académie.
Les jansénistes commencèrent à traduire l'Ecrimre sainte, les^éresde TEglise, les livres de prieras latins; Mai surent éviter avec bonheur ces formes littéraires surannées qui^ jusqu'à eux, avaient nui aux travaux de ce genre, et s'exprimer avec une agréable lucidité. Un collège, qu'ils établirent près do Port-Royal , leur donna occasion décomposer des livres élémentaires sur les langues anciennes et modernes, sur la logique, la géométrie, livres qui fournirent de nouvelles méthodes dont le mérite était reconnu par tout le monde. Us produisirent aussi d'autres ouvrages, des écrits
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polémiques d'une sagacité et d'une précision qui anéantissaient tous les raisonnemens de leurs adversaires; des œuvres dune piété profonde 9: telles que les Heut^es de Port-Royal qui furetit accueillies avec entbousiasaie ^ et qui, un sièirit après , étaient encore aussi nouvelles et aussi recherchées que les premiers jours. De leur sein surgirent des esprits d'un savoiraussi éminentque celui de Pascal, des maîtres de la poésie française, comme Racine. Elle est incalculable l'influence exercée sur la littérature de la France et de l'Europe parcette réuniond'hommes spirituels , remplis d'excellentes intentions, qui enfantèrent un nouveau perfectionnement de la langue , de la communication de la pehsée(i).
Comment Tesprit qui servait de base à toutes ces productions n'eût-il pas pénétré dans la nation? Il rencontra partout des partisans, surtout parmi les curés qui détestaient depuis longtemps le système de la confession jésuitique ; même quelquefois, par exemple, sous le cardinal de Retz , dans le haut clergé : quelques membres de Port-Royal furent promus à des placer importantes. Nous les voyons puissans, non seulement dans les Pays«Bas et en France, ils avaient
(1) hbUce de PeÛlol , qui précède les mtooirés d'AndUiy^ k»
aussi des proleclcurs en Espagne. Sous innocent X, un docteur janséniste prêchait publiquement à Rome.
Il s'agissait de savoir comment la Cour pontificale envisagerait ces nouvelles opinions.
PARTIS
La même lutte sur laquelle , quarante ans auparavant f Clément YIII ni Paul Y n'avaient osé prendre une décision, se renouvelait à cette époque , seulement sous des formes un peu dif* férentes (i).
(1) La latte entre les J^aites et les domlnlcaliif. Il y afalt« ca effet, «Il |Mtt di iiffértnce entre lei dOBlnlesInt et leejanié- »i<^* (A. 4e8.-C}
J'ignore si Urbain VUI et Innocent X eussent montré plus de résolution que leurs prédécesseurs^ s'il ne s'était pas trouvédans les ouvrages de Jansénius un passage dont la Cour de Rome fut très scandalisée pour divers motifs.
Dans son troisième livre sur Vétat dHnnocence, Jansénius aborde une proposition de saint Augustin qui a été condamnée par la Cour de Rome, ainsi que lui-même ne peut le nier : il parait un instant embarrassé s'il doit suivre le Père de TE* glise ou le Pape. Mais après quelques réflexions, il observe que le Saint-Siège condamne quelque^ fois une doctrine, uniquement dans Fintérêt de la paix^ sans pour cela vouloir déclarer qu^elle est fausse: il se décide donc pour la doctrine de saint Augustin.
Ses adversaires ne manquèrent pas de profiter de ce passage : ils déclarèrent qu'il attaquait l'infaillibilité du pape ; Urbain YIII fut entraîné à exprimer son blàme sur un ouvrage qui renfermait des propositions tendant à diminuer l'autorité du siège apostolique , propositions déjà condamnées par les papes précédens.
Les doctrines des jansénistes se propagèrent néanmoins avec beaucoup de rapidité; une scission générale s'opéra en France. Les adversaires
de Port*Royal jugèrent quMl était nicessaire de faire prouoncer par le Saînt-Siége une autre condamnation encore plus précise. Ils résumèrent en cinq propositions les doctrines fondamentales de Jansénius ^ telles qu'ils les entendaient ^ et sommèrent le pape Innocent X de prononcer sur elles un jugëtnent apostolique (i).
En conséquence, la Cour de Rome procéda k un examen solennel. On forma une congrégation composée de quatre cardinaux, sous la surveillance desquels treize conseillers théologiques entreprirent cet examen.
Ces propositions étaient rédigées de manière qu'au premier cgup d'œil elles ne renfermaieot que des hérésies ; mais considérées de plus prés elles pouvaient cependant s'expliquer, du moins eh partie, dans un sens orthodoxe (a).
Des opinions diverses se manifestèrent aussitôt au sein de là commission. Quatre de ses membres, deux dominicains, un frère mineur, Lucca Wadding , et le général des augustins trouvèrent qu'il était imprudent de les condamner. Les neuf autres étaient pour la condamna-
(1) Pallapiemi .- Vita éU Ahumâro Vit.
(9) Radee : Abrégé de l'histoire eoeléilailifiM , t. XI » r- II.
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tion (i). Il s'agissait de savoir si le pape donnerait son approbation fi Tavis de la majorité.
Innocent X était très contraire à toute celte question du jansénisme ; naturellement , il n'aimait pas les dissertations sur les questions théologiques délicates, et de plus , il prévoyait que celle-ci , quel que serait d'ailleurs son jugement, n'entraînerait que dos suites funestes. Malgré l'opinion d'une si grande majorité , Innocent ne pouvait se décidera prendre une résolution. « Quand il se plaça sur le bord de la fosse^ ditPalIavicini. et qu'il mesura des yeux la grandeur de l'espace à franchir, il s'arrêta et on ne put le faire avancée. »
Mais toute la Cour ne partagea pas ces hésitations. Il y avait prés de la personne du pape un secrétaire d'Et«it, le cardinal Chigi , qui ne cessa de l'exciter. Chigi , étant encore h Cologne , avaik vu et lu le livre de Jansénius : le passage en question l'avait , dès cette époque , rempli d'une sainte colère , au point qu'il jeta violemment le livre à terre ; il avait été fortifié dans son indignation par quelques moines allemands.. Il prit une part active a la congrégation d*examcn et
(1) Pallaflcini , qui était lui-même parmi les conseillers , ra|K porte ces détails. H dit en parlant du pape : Il tuo int$Uêtto mUê» nimmo d»U$ tottigli$JU$ ieoloitieke.
coDtribua de tout son pouvoir au résultat des délibérations ; il pressa alors le pape de ne point garder le silence : se taire , disait-il ^ c'était approuver; il ne lui était pas permis de laisser tomber en discrédit la doctrine de rinfaillibilité du pape , car donner une décision dans les doutes des fidèles , c'est là précisément la principale mission du Siège apostolique (i).
Innocent était , comme nous savons , un homme qui se laissait diriger par des impressions instantanées ; Tidée du danger de rinfaillibilité papale vint subjuguer son esprit, et il regarda d'autant plus cette idée comme une inspiration divine, qu'elle l'illumina le jour même de saint Athanase.Le i*' juin i653 , il publia la bulle par laquelle il condamne les cinq propositions comme hérétiques , blasphématoires, et chargées de malédiction. 11 déclara qu'il espérait rétablir la paix dans l'Eglise ; qu'il n'avait rien de plus i cœur que de faire naviguer le vaisseau de l'Eglise dans une mer calme et de le faire arriver au port du salut (a).
Mais combien les effets de ce jugement de»
(1) RelaUoD de Pallavicinl.
(S) Dans CoequêL, VI , III, 248. Nooi foyooa dou Pribnrlelri qa'eUe iTalt été rédigée par Cbigi et princIpaleBeiit |Mr ABM , •Mefêeiir de l'inquisition.
valent peu répondre aux espérances et aux désirs du pontife !
Les jansénistes niaient que l'on pût trouver les propositions dans le livre de Jansénius, et bien plus encore que Jansénius les eût entendues dans le sens où on les avait condamnées.
Mais les évéques français insistèrent sur une déclaration portant que ces propositions avaient été condamnées réellement dans le sens de Jansénius. Chigi, qui sur ces entrefaites était monté sur le trône ^ sous le nom d'Alexandre VU , pouvait d'autant moins refuser cette déclaration, ayant pris lui-même une si grande part à la condamnation : ilia prononça formellement et sans détour : a les cinq propositions ont été extraites du livre de Jansénius , et elles ont été condamnées dans le sens de ce même Jansénius (i). )>
Les jansénistes s^étaicnt préparés contre cette attaque. Ils répliquèrent qu'une déclaration de ce genre dépassait les limites du pouvoir papal ; que l'infaillibilité papale ne s'étendait pas à un jugement sur des faits.
(1) Dans CotiiutX.f TI , IV» 151. QutngiM iWoM prapotitianêê éx lihro prœmemorati Corneîii Jamenii epiicopi Jprenti$ eut liltilus Attguitinui excerptai oo m temu ab $odem Janitfnto ini^nto éamnatoi fuitM dêchramui et definimui.
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C'est ainsi qu'une question sur les limites do pouvoir papal se joignit à la discussion sur le dogme; les jansénistes, dans leur opposition évidente contre le Saint-Siège , cherchaient cependant à se maintehir encore comme bons ca* tholiquei.
Il ne fut plus possible de s'entendre avec ce parti. Des arrangemens furent pris par la couronne pour ramener à se soumettre : on publia des formulaires dans le sens de la bulle de condamnation , qui devaient être signés par tous les ecclésiastiques, même par les maîtres d école et par les religieuses. Les jansénistes ne refusèrent pas de condamner les cinq propositions., ils se refusèrent seulement k reconnaître et à signer qu'elles fussent contenues' dans Jansénios et qu'elles fussent la doctrine de leur maître ; on ne put les déterminer par aucune persécution. Leur opiniâtreté , comme il arrive toujours, accrut leur nombre et leur crédit ; îU irouvmiant des défenseurs de leur opinien même parmi les évèques (i).
(1) Lettre de 19 éféqueiaa pape, iÊN, i«r éée. Ni inauditum opus no$ nannuUi éogwM proûuJêrumi , nêmp$ deeretîM quitta quoîidiana nêû rtoticla éhmitof /Ml dieiduntuir, àêtrUink éï înfiûïïikilHk ebiMldrt «MMAiii. tSM àkt cèpéôdiuii, â Vrit dire, réxpUcÉUbn iMtkblsé lié là ^éttlki M dri^ él^ii faSt.
Pour rétablir la tranquillité , du âioins extérieurement , Clément IX fut obligé , en 1668 , de se déclarer satisfait d'une formule de signature telle qu'un janséniste même pouvait la donner. Il se contenta d'une condamnation des cinq propositions en général , sans insister sur le point de savoir si elles ont été réellement enseignées par Jansénius (i).
C'est depuis cette époque que le parti de St.-Cyran et de Jansénius, toléré par la Cour de Rome , en bonne intelligence avec la Cour de France ( le ministre Pomponne était un fils d'Andilly), favorisé par quelques grands seigneurs, s'éleva à une force et à une importance toujours plus considérables. Mais à mesure que ce parti grandit et se fortifia , on vit, en dépit du
(1) La dernière formule d'Alexandre TU (15 féfrierl665) porte: c ft Fojetta et condamne vinc^eBMol les cinq propotttions exl^altet du livre df Cornélius Jansépiut Intitulé Au^tlnus , et dans le sens du mime auteur, comme le saint-siége apostolique las a condamnées par les susdites constitutions. » La déclaration de paix qui est plus détaillée porte .- c Vous devez vous obliger à condumner sincèrement, pleinement, sans aucune réserve ni exce|)Uon, tous les sens que l'Eglise et le pape ont condamnés et condamnent dans les cinq propositions. » Suit un second article : Déclarons que ce serait faire injure A rSglise de comprendre entre les sens condamnés dans ces propositions la doctrine de saint Augustin et de saint Ttiomas louchant la grftce efficace par ellemême, nécessaire à toutes les actions de la piété chrétienne, et la prédestination gratuite des élus, s
traité de paix , surgir et se développer une vive opposition contre la cour romaine; les jansénistes savaient très bien qu^ils ne pourraient pascxis** ter , si les affaires allaient suivant les vues de Rome.
S XIV
RAPPORTS DE Lk PAPAUTÉ AVEC LE POUVOIR TEHPOIKL.
Cette autre opposition , au moins aussi dangereuse que celle des sectaires de Port-Royal, s'était déjà manifestée avec une violence toujours croissante.
La Cour de Rome commença au dix*septièmc siècle a faire valoir ses immunités juridictionnelles f je ne sais si c'est avec plus de vivacité et d'énergie , mais certes plus systématiquement et avec moins de condescendance que jusqu'à ce
jour. Urbain YIII, qui était redevable de son élévation surtout à la considération qu'il s'était acquise comme défenseur zélé de ces préten« lions (i) , Urbain VIII fonda une congrégation particulière dite des immunités. Il conBa , moins à des cardinaux qui avaient ordinairement quelques relations avec les puissances , qu'à de jeunes prélats qui espéraient de l'avancement en proportion du zèle qu'ils montreraient , le soin de veiller constamment sur tous les empiétemens que les princes pourraient faire sur la juridiction spirituelle. Depuis cette époque, la surveillance devint beaucoup plus sévère et plus régulière, et les exhortations plus pressantes ; la cour regardait comme une preuve de piété de défendre avec jalousie chaque article de ces anciens droits (2),
Mais les Etats devaient-ils s'accommoder béné« volement de ce redoublement de surveillance? Le sentiment de l'unité religieuse , réveillé dans la lutte avec le protestantisme , s'était refroidi ; tout tendait de préférence vers l'unité politique : il arriva que la Cour de Rome éprouva d'amères
(1) Relatione de' IV ambasciatori 16*25.
(2) Jo/i. Bap. de Luea S. R. E. Cardinalin : Relatio Curxœ Romanm 1683. Di%c. XVII j^p. 109.
us
contestations avec toutes les puissances catholiques.
Les Espagnols eux-mêmes Brent quelquefois des tentatives pour restreindre les influences des 'souverains pontifes ^ par exemple , sur Naples, et donner à l'inquisition de cette ville quelques assesseurs dépendans de l'Etat. Le pape hésita à accorder k Tempereur le patriarchat d'Âquilée sur lequel il élevait des prétentions , parce qu'on craignait qu'il ne profitât de cette possession pour acquérir une plus grande indépendance spirituelle. Les diètes allemandes cherchèrent h limiter par des dispositions plus rigoureuses dans les capitulations d'élection de i65) et i658, la juridiction des nonces et de la cour romaine. Venise était conlinuellement en lutte contre les dro^s réclamés par les papes sur la nomination aux fonctions ecclésiastiques et sur les pensions. Gènes et la Savoie trouvèrent divers motifs pour rappeler de Rome leurs ambassadeurs. Mais TEglisc de France Gt la rèsiitance la plus vive (i). Les nonces ne cessaient de parler des plaintes qu'ils croyaient devoir faire ^ principalement sur les restrictions qu'éprouvait la juridiction ecclésiastique : on inter-
(1) RêlatioMdêUa nvntiatura ai FramHm H mtom. Smni ftMi
jetait appel , avant même qu'ils n'eussent encore fait une démarche ; on leur retirait les affaires de mariage, sous le prétexte qu'il y avait un enlèvement ; on les excluait des procès criminels ; ou exécutait quelquefois un ecclésiastique sans l'avoir préalablement dégradé ; le roi publiait, sans les consulter, des édits sur l'hérésie et la simo« nie; les dîmes étaient devenues peu à peu un impôt permanent. Quelques partisans plus décidés de la cour romaine voyaient déjà dans ces usurpations les germes précurseurs d'un schisme.
La position politique prise par la papauté contribua aussi à développer ces nouvelles relations avec la France.
Ni Innocent, ni Alexandre n'osèrent, par égard pour l'Espagne , reconnaître le Portugal qui s'était séparé de cette monarchie, et donner l'institution canonique auxévéques qui y avaient été nommés. Presque tout l'épiscopat du Portugal s'éteignit; les biens de l'Ëglise furent abandonnés en grande partie aux officiers de l'armée ; le roi , le clergé et les laïques perdirent ce dévouement qu'ils éprouvaient auparavant pour le pape.
Mais, du reste, les pontifes qui succédèrent à Urbain VIII penchèrent aussi de nouveau vers le côté hispano-autrichien.
IV
On ne doit pas s^en étonner, puisque la prépondérance de la France paraissait devoir mettre en danger la liberté générale; ajoutez que ces papes étaient redevables de leur nomination à l'influence espagnole, et que tous les deux étaient des adversaires personnels de Mazarin. Cette inimitié se manifesta avec plus d'énergie dans le pape Alexandre : il ne pouvait pardonner au cardinal de s'être allié avec Cromwell et d'avoir empêché long-temp3, par des motifs tout individuels, la paix avec l'Espagne.
Il s'ensuivit que l'opposition contre la Coar de Rome s'organisa toujours avec plus de force en France , et qu'elle se manifesta de temps en temps par des violences ; combien Alexandre luimême n'eut-il pas à en souffrir ! .
Une querelle qui s'éleva à Rome entre la suite de l'ambassadeur français Créquy, et les soldats corses de la ville , querelle dans laquelle Créqaj lui-même fut pffepsé, donna occasion au roi d'intervenir d^ns les différends qui existaient entre le pape et les maisons d'Esté et de farnése, et de faire avancer des troupes en Italie. Le pape chercha h se tirer d'embarras par une protestation secrète ; mais, dans le traité de Pise , il fat obligé d'accorder publiquement au roi toutes ses demandes. On connaît le goût des papes pour
les inscriptions Ijonorifiqucs ; on disait d'eux qu'ils ne faisaient pas mettre une pierre dans une muraille sansy faire graver leurs noms; Alexandre fut obligé de faire érig$;r, sur une^des places les plus fréquentées de sa capitale, une pyramide dont l'inscription devait éterniser son humiliation.
Cet acte seul suffisait pour diminuer l'autorité de la papauté ; vers l'an i6Co cette autorité était ' déjà en pleine décadence. Le Saiot-Siége avait pris la part la plus active a la paix de Yervins, il l'avait favorisée par ses négociations et l'avait fait conclure ; ses ambassadeurs avaient été présens à la paix de Westphalie, mais déjà à cette époque il s'était vu contraint de protester contre les conditions sur lesquelles on s'accorda ; le Saint-Siégo ne prit pas même une part ostensible a la paix des Pyrénées ; on évita d'admettre ses envoyés ; on y fit à peine mention de lui (i). Bientôt on en vint à faire des traités dans lesquels on disposait de quelques fiefs de la papauté, sans même songer h consulter le pape.
(1) GaUauo Gualdo Priorato délia paet 9ono}u$a fra U duê eorone 166i , renferme , p. 120, Osservationi sopra le eatueper le quali si eoneltêde la pacê unza %nt$rvento del papa. Nous ▼oyons que la méflintelligenco entre le pape et Hazarin élalt une chose cooDue , à cette époque.
S XV
T&AIf8IT105 AUX ÉPOQUES SUIVANTES. — lOUIS IIV ET
INICOGEICT XI.
Nous sommes parvenus à une phase entièrement nouvelle de Fhistoirc de la papauté. Les gouvernemens européens ont pris^ vis-à-vis d'elle , une position indépendante qui , dans les affaires intérieures, a laissé de moins en moios d'influence à la cour romaine , même dans Tordre des intérêts ecclésiastiques.
Dans les époques qui suivent, la papauté n'est plus livrée à la spontanéité et à la liberté de ses mouvemens , elle n'est plus occupée , n chaque instant, qu'à se défendre, attaquée qu'elle est tantôt d'un côté, tantôt de l'autre.
C'est la force^ dans toute la grandeur et l'énergie de son allure y qui fixe l'attention ; aussi il n'entre pas dans le but de ce livre de peindre les dernières périodes de l'histoire de la papauté. Cependant elle présente un drame digne d'être . remarqué , et comme nous avons commencé par
un aperçu général des siècles précédens^ nous ne pouvons finir notre ouvrage sans essayer de tracer un tableau résumé des époques postérieures à celles qui ont fait le sujet principal de ce livre.
C'est de la part des gouvernemens, avons-nous dit, que la papauté se voit attaquée. Cette hostilité se trouvait étroitement liée à la grande scission du monde catholique en deux partis ennemis^ le parti autrichien et le parti français, scission quMl n'était plus en la puissance des papes de calmer et de dominer. Le dévouement religieux qu'ils rencontrent se trouve maintenant subordonné à la position politique qu'ils adoptent.
Quoique très bon catholique, Louis XIV ne put cependant jamais supporter que la Cour de Rome suivit une politique indépendante et souvent opposée à la sienne propre.
ClémentX( 1670 jusqu'en^ 676) et son neveu Pauluzzi Âltieri penchèrent aussi du côté des Espagnols , comme l'avaient fait les papes Innocent et Alexandre ^ et si Clémeqt IX n'avait pas
partagé cette politique , son entourage du moins était du parti espagnol (i). Louis XIY s'en vengea par des empiétemens non interrompus sur le pouvoir spirituel.
Il confisqua de sa propre autorité des biens ecclésiastiques; il réclama le droit de mettre des pensions militaires à la charge des bénéfices de l'Eglise; il chercha à étendre à des provinces dans lesquelles ce privilège n'avait jamais existé) le droit de jouir des revenus d'un évéché pendant sa vacance , et de conférer les bénéfices qui en dépendaient, droit qui est devenu si célèbre sous le nom de régale. l\ porta les coups les plus sensibles aux porteurs de rentes romaines en plaçant sous une surveillance restrictive les envois d'argent faits à la Cour de Rome (2).
Il voulut continuer le même système sous Innocent XI ) mais il rencontra dans ce pape une résistance inattendue.
Innocent XI, issu d'une famille dé la maisdn Odescalchi de Cdme . était venu k KôtAé à l'Igé de vingt' cinq ans, l'épée aU côté et le pistolets la ceinture , pour se consacrer à quelque emploi téniiporel, peut-être au service militaire dans
(1) Morosini : kelatione di Franeia 1671 •
(1) insiruMiùM pir mont, areivêseovo di Paitûùo 1074 •
Naples. Le conseil d'un cardinal qui devina mieux sa vocation quMl ne la connaissait luimême , le détermina à entrer dans la carrière de l'administration romaine. Il déploya tant de dévouement et de zèle, et s'acquit un tel renom de capacité et de sentimens élevés, que le peuple proclama son nom , pendant le conclave , sous le portique de St. -Pierre, et manifesta le plus vif enthousiasme lorsqu'il sortit du conclave, orné de la tiare f 2g septembre 1676).
C'était un homme austère, humble, doiix et pieux , mais que cette même intégrité sévère qui réglait sa vie privée excita aussi à remplir sairis de lâches ménagemens les devoirs de la papauté.
Il attaqua avec force les abus, principalement ceux de l'administration des finances. Les dépenses s'étaient élevées à 2,578,106 séodi 91 baj ; les recettes , y compris celles de la daterie et les casuels , ne s'élevaient (|ii'à a,4o8,5oo scudi 71 baj.; un si grand déficit annuel de 170,000 scudi menaçait évidemment d'amener une banqueroute (1). Si on n'en vint pas à cette extrémité , on le doit à Innocent XL II renoofa complètement au népotisme , déclarant qu'il ai-
(1) Statoâellaeamera n$l présente pontifieato di imioMfifô ^| J|f5. [Bm. Âlb.)
mait son neveu don Livio , lequel méritait celte affection par sa modestie, mais que c'était à cause de cela même qu'il n'en voulait pas dans son palais. Il confisqua toutes les places et tous les revenus dont les neveux avaient profité jusqu'à ce jour. Il agit de la même manière avec beaucoup d'autres emplois qui étaient plutôt une charge'. Il abolit d'innombrables abus et exemptions d'impôts. Comme enfin le cours du prix de l'argent le lui permettait , il se décida à réduire les Monti de 4 pour cent à 3 pour cent (i). Après quelques années , il était parvenu à élever de nouveau la recette à un excédant considérable au dessus de la dépense.
Et ce pape répondit avec la même énergie aux attaques de Louis XIY.
Quelques évoques jansénistes qui s'opposaient à l'extension du droit régalien furent persécutés par la cour ; l'évêque de Pamiers fut réduit pendant quelque temps à vivre d'aumônes ; ils s'a-
fi) Les déereto et brefs relatifs à eet objet se troarent dans on manuscrit de 763 pages de l'année 1743, EretHonê et oygtbnfs dt^ monti eamêralL Dans un bref adressé au trésorier Negroni , en 1684, Innocent déclare d'abord son intenUon d^andar Uberanio la eamera del frutto di âp, c,'^ che in qu9sti twnpi è (roppo rtfofoie,
dressèrent au pape : Innocent n'hésita pas à les défendre (i).
Il exhorta plusieurs fois le roi à ne pas écouter les flatteurs , à ne pas porter atteinte aux libertés de TEglise : il pourrait être cause que la source do la grâce divine vint à tarir dans son royaume. Comme il n'en reçut point de réponse , il renouvela ses exhortations pour la troisième fois , ajoutant qîfà présent il n'écrirait plus y il ne s'en tiendrait pas plus long-temps à des avis, mais il se servirait de toutes les manières du pouvoir que Dieu a mis dans ses mains. En agissant ainsi, il no craindra aucun danger, aucune violence, il plaçait toute sa gloire dans la croix de Jésus- Christ (3).
La cour de France a toujours eu pour principe de limiter Tinfluence de son clergé par le pouvoir papal et celle du pouvoir papal par le clergé. Jamais prince ne fut plus complètement maître de son clergé que Louis XIY. Les discours qu'on lui adressait dans les occasions solennelles respirent un dévouement sans égal: (( nous osons h peine, est-il dit dans un de ces discours (3), faire des demandes dans la crainte de
(1) Racine : Histoire ecclésiastique > X , p. 328.
(2) Brtfda 27 décembre 1679.
(3) R«mon(rance*dii clergé de France ( assemblé à Salat-Ger«
mettre des bornes au zèle de Vôtre Majesté pour TEglise. La triste liberté de porter des plaintes se éhâiigé aujourd'hui èfa uhé dôucè nécé^éité de lôùék* noitë bièn^àitëù^. » Le prince de Coodê disait i^uè s'il prébait fàtitàisié au roi d'étiibraésér le protestantisme , lé clergé serait le préiilièr I l'imiter.
L'Eglise de France aida sans scrumile le roi contre le pape ; il publia d'année en année aes déclarations de plus en plus décisives en laveur du pouvoir royal. Enfin vint rassemblée ae 1681: tt Elle fut convoquée et dissoute, dit un ambassadeur vénitien , suivant les convenances du ministère , et dirigée selon les inspirations de celui-ci (1). ))
Les quatre articles qu'elle rédigea ont toujours été reg«raés comme le manifeste des libertés gallicanes. Les trois premiers renouvellent d'anciennes prétentions : l'indépendance du pouvoir temporel du pouvdir spirituel, la supériorité d'un concile sur le pape , l'inviolabilité des liber^ tés gallicanes. Mais le quatrième est principalement remarquable, parce qu'il restreint aussi
main-en-Laye , en Tannée 1690) , ftite au roi le 10 JuUkl pv rui. et réT. J.-Bapt. Adhémar de Honlell de Grl^nan. Héa* h clergé I tom. XIV, p. 787.
l'autorité spirituelle : « La décision du pape , même en matière de foi, n'est pas infaillible, tant qu'il n'a pas l'assentiment de l'Eglise. » Les deux puissances, comtne nous le voyons, se soii* tenaient mutuellement. Le roi s'émancipa des influences du pouvoir temporel de là Gourde Rome , et le clergé de l'autorité absolue du pouvoir de la papauté. Aux yeux des contemporains, si la France se trouvait encore dans le sein de l'Eglise catholique, elle était cependant déjà sur lé seuil pour en sortir. Le roi fit de ces proposition^ une espèce d'article de foi , de livre symbolique ; l'enseignement dans toutes les écoles devait se faire conformément aux quatre articles, personne ne pouvait obtenir un grade dans là Taculté dé droit ou de théologie , sans prêter serment stir les quatre articles.
Mais le pape avait encore des armes pour se défendre. Le roi voulait avancer de préférence à tous les autres, dans les fonctions épiscopales, les auteurs de la déclaration , les membres de cette assemblée : Innocent refusa de leur donner l'institution canonique. Ils pouvaient jouir des revenus , mais non recevoir l'ordination , ni exercer aucun acte spirituel de l'épiscopat.
Cette affaire vint se compliquer des actes de Louis XIV à l'égard des huguenots , à la des-
truction violente desquels il procéda , prëciscment à cette époque , pour prouver sa parfaite orthodoxie. Il crut rendre par là un grand service h TEglise catholique. On a prétendu que le pape Innocent avait été d^intelligence avec le roi (i); mais il n'en fut réellement jricn. La Cour de Rome ne voulut pas s'associer à une œuvre de conversion exécutée par des apôtres armés : « Jésus-Christ ne s'est pas servi de cette méthode, il faut conduire les hommes dans le temple , et non pas les y traîner (2). »
De nouvelles contestations ne cessèrent de s'élever. L'ambassadeur français fit son entrëe à Rome, en l'an 1687, ^^^^ ""^ suite si forte, même avec quelques escadrons de cavalerie, qu'on n'aurait pas pu lui disputer le droit d'asile que les ambassadeurs réclamaient, non seulement pour leur palais , mais aussi pour les rues voisines, quoique le pape eût aboli solennellement ce privilège. Il nargua, en quelque sorte, le pape dans sa capitale : « Ils viennent avec des chevaux et des chariots , disait Innocent ; mais nous , nous voulons marcher au nom du Sei-
(1) Sanamiei VUa Innoemtii dans Lebrat : MagailB tlllf p. 98 y la Doto de Iiebret : f On ne peut doae ptt etmlnik^i etc. r
(9) Venkr : Bêlation^ di Francia IdW,
gneur. » Il prononça les censures ecclësiastiques contre Tambassadeur : l'église de Saint-Louis , dans laquelle celui-ci avait assisté à un service solennel , fut mise en interdit ( i ).
Le roi prit aussi les mesures les plus extrêmes : il en appela à un concile général ^ fit occuper Avignon, et enfermer le nonce à Saint-Olon ; on pensait que son intention était de créer patriarche de France monseigneur de Harlay , archevêque de Paris , qui avait approuvé toutes ces mesures, si même il ne les avait pas inspirées.
Les choses en vinrent donc a ce point : l'ambassadeur français à Rome était excommunié , l'ambassadeur du pape était détenu en France , trente-cinq évêques français étaient sans insiitution canonique , le roi occupait une province papale ; par le fait , le schisme avait éclaté. Néanmoins , Innocent XI ne fit pas une seule concession.
Si nous recherchons sur quoi le pape s'ap-
(1) Légatio marehionit Lavardini Romani ejuique cum JRomano pontifice ditiidium 1697. G*est une réfutation de Lavardiu, elle éclaircit cel éTénemeni avec beaucoup de calme et d'intelligence ; elle fait partie de la série des exceliens écrits des publicistes sur les usurpations de Louis XIV en AUemagoe, dans les Pays- Bas p en Espagne et en Italie.
puyait (Jans sa résistance opiniâtre au plus puissant n^onçrque de )a chrétienté , i|OU^ trouverons que ce n'était ni sur une réaction opçrée eD France par ses censures , ni sur l'autorité dç sa haute considération apostolique , mais bien sur cette qpppsitiop générale soulevée p^r les entreprises de Louis XIV qui menaçaient l'Europe dans 99 liberté; le pape aussi entra dans cette opposition.
Il aida de toutes ses forces l'Autriche dans la guerre contre les Turcs (i) ; l'heureuse issue de cette expédition donna un nouvel appui au pape et à tout le parti anti-français.
• Il serait dirQcijf^ de prouver qu'Inuocçpt ait été,^ pon^nie oq la d|t^ en intelligeiice immédiate £|vec Guillaume llf ^ et qu'il ^it eu connav»ç^nce de3 plans de celi^i-ci contre TAng'^' terre (2). Mais ce qu'il y a d'évident , c'e^t que
(1) Relatione di Roma di Giov. Lando 1689. Les folMkki Mit éTaluéf ici à deux miUlons de acudi.
(2) Cette asser^on se trouve dans les ^émoiriê sur le règae 4e Frédéric V', roi de Prusse . par le comte de Dohna , p. 78. U» lettres seraient parvenues, y est^ildit^à son père par rentreniie de la reine Christine , c qui les faisait passer par le comté de Uffe, d'où un certain Paget les portail à la Haye, i Malgré ces délaili» on est forcé de douter de cette arsertion , quand on voit que il reine Christine ne fut pas , durant tout ce temps, en bonne iild" ligenceavec lé pape. D'après la nature des relalioas, lettes ^^
l'opposition contre la France reposait principalement sur des forces et des impulsions protestantes, et que le papp ne cessa de désapprouver les relations étroites qui existaient entre Jacques II et Louis XIV (i). La résistance d'Innocent au choix du candidat favorisé par la France pour l'archevêché de Cologne, était dans Tintérét de cette opposition et contribua beaucoup a l'explosion de la guerre , d'une guerre qui réagit aussitôt sur les relations spirituelles. Singulière conséquence des complications politiques de cette époque, les protestans furent obligés, puisqu'ils maintenaient l'équilibre européen contre la puissance prépondérante , de coopérer à ce que cette puissance se pliât aux préteniions religieuses de la papauté !
Innocent XI , a la vérité , pe vécut pas assez long-temps pour voir le triomphe de sa luttç , mais le premier ambassadeur français qui p^rut à Rome après la mort de ce pape ( i o août 1 689), Fçnonça aii droit d'asile; la position de Louis XlV
les apparaifient ^ans la correspondance de Christine , Je regarde comme impossible que le pa)>e ait du lui confier un tel secret , k •Ue dont lonoceot disait un jour» en Imusf ant les épaules : c è una donna, i
(1) Ettratti délie Uttere di mom. étÀdda nun%io apottolieo m Mackintoth : HUtory ofthe revçlufion tn 168$, Ih
étant changée ^ il rendit Avignon et commença h négocier.
Cette conduite était d'autant plus nécessaire que le nouveau pape, Alexandre VIU, quoiqu'il s'éloign&t beaucoup de la sévérité de son prédécesseur , persista néanmoins sur cette question dans les principes d'Innocent. Alexandre déclara que les ordonnances de 1682 (i) étaient nulles et non avenues , non obligatoires, même quand , on les aurait acceptées par serment ; il y pensait jour et nuit, le cœur plein d'amertume , et il ne cessait d'élever les yeux au ciel , en versant des larmes et en soupirant.
Après la mort prématurée d'Alexandre VIII, les .Français employèrent tous les moyens a6n d'obtenir pour pape un homme pacifique et disposé à la réconciliation ; leurs vœux furent exaucés dans la'personned'Antonio Pignatelli — Innocent XII — (t 2 juillet i69i)(2).
(1) Jn dtetis eomitiii anni 1082 tam eirea 9XUn$ionemjwrii , regaliœ quam circa declarationem de potettate eeeUiiaitica aeto-
rum ac etiam omnium et singulorum mandatarum , arreitorum, confirmationum , declarationum, epittolarum , eOêtarwmf iêcre» torum quavie auctoritate sive eeeletifutiea $ive etiam laicali filiiorum , née non aliorum quomodolibet pnBJudieiaUum prmfeAe^ rum in regno iupradicto quandoeunqu» et a quibusvis et ex 91Mcunque cauta et çuovii modo factorum et gestonun ae inde tee^ torum quorumeunque tenoree. 4 Âug, 1690. CocquêL^ULpp.^
(2) Domenico Cçntarini : Relatione di Roma 1096.
Ce pape n'avait nullement l'intention de laisser noanquer de respect à la papauté , et rien dans les circonstances ne le forçait à plier, puisque les armées alliées occupaient Louis XIV d'une manière si sérieuse et si menaçante.
On négocia pendant deux années. Innocent rejeta plusieurs fois les formules qui lui furent proposées par les ecclésiastiques français. Enfin ils furent cependant obligés de déclarer que tout ce qui avait été délibéré et arrêté dans cette as* semblée de 1682 , devait être considéré comme nul et non avenu : « Prosternés aux pieds de Votre Sainteté , nous avouons notre douleur inexprimable à ce sujet (i).» Innocent ne leur accorda Tinstitution canonique qu'après une rétractation absolue.
(1) On a prétendu, et entre autres Petitot (notice sur Port- Royal , p. 240) partage Topinion , que celte lettre a été inventée par les jansénistes, pour répandre du ridicule et de l'odieux $ur les nouveaux évêques; — mais on n'a jamais produit une autre fbmiule ; celle ci-dessus a toujours été reconnue , du moins indirectement , par les écriTains romains, par exemple , dans Novaes : Storia de* pontifici , iom. XI , p. 117 : enfin elle a été généralement admise A celte époque , comme autlientique , même à la cour, et sans contradiction. Domenico Gontarini dit : poco dopo fu preso per mano da Francesi il negotio délie chiese di Franeia proponendo diverte formule didichiarazionc-^materia ventilata per il corto didue anni e conilusa ed aggiustataconquellalettera , critta da vescovi al papa che et 0 difu$a in ogni parte, HUi* IV. . . SO
La paix ne Fut rétablie qu'il ces conditions. Louis XIV écrivit au pape qu'il retirait les ordres qu'il «ivnit donnés pour l'exécution des quatre articles. Nous voyons donc que la papauté sut maintenir encore une foisses prérogatives, même vis-i^-vîs le roi le plus puissant du inonde chrétien.
IVkais n'était-ce [^as déjà ut) grand symptôme 'de décadence que des proposîtîotts d'une hostililé aussi décidét; eussent réussi , pendant qaèfqac tempis, b trouver en France tant d^apptri et de sympathie ? Elles avaient été "publiées avec solennité et avec bruit, ComUfie dés décrets in Royaume : eltès furenft fév^ôquées privatirà^^^% le àifence', sons la forme de lettre. Et nt>'as devons faire encore une'autre observation: si fe Coàr de Rome était parvenue à faire respecter ses droits, ce n'était pas de sa propre autorité, mais par l'eflel d*une grande combîYiaisôn politiqtirè, seulement parce que la France avait été rejetée dans des limites plus étroites. Que devait-il arriver, quand il ne se rencontrerait plus persomïe qui voulut protéger la Cour de Roaie contre ua parti agresseur (i)7
c'est là précisément cette formule. Aucutie autre xCtL été piMêe. 1)aunou, Eitai historique sur la puissante temporelle âé$ papes,^* p. 196 , cite aussi l'a lettre comme authentique. (1) lia répouae à cette question est à la fin de ôe volume.
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JL'extiûction de la ligoye espi^oole .<Ae J^ fl^Uoii ^'A^triolxe fut ausaî ux^ évéipûmexU d^ 1^ plus ÏB^ule imporUnoe pour i^ papajué.
La 4rfoerté du Saioc-Siége dépen«lait , cooiMe celle de toutes les autres puissances, de l'équi- 4»bre des deux monarchies jespagnole at iiran- -çaîae ; pendant un siècle at demi, l'Etat romain avait vécu dans la paix en suivant les (uÀBcipes de la politique espagnole; x}uai qu'il pût arriver, il y avait du danger k voir devenir douteuse une Situation à laquelle se rapportaient toutes 4^ iba- 'bitudes de l'existence.
Mais ce qui était bien plus dangereux encore, c'est qu'il s'élevàl un différend sur la succession, différend qui inenaçaitde dégénéreren uneguerre
le récit de la iulle de Pie VU et de Napoléoo. Si les princes tralUisent fOUTeot ia cause de i'ÉgUse , Dieu oe TalMuidoime jamaik
générale, guerre dont l'Italie devait être en grande partie le théâtre. Le pape lui-nnéme pouvait difficilement se soustraire à la nécessité de prendre un parti, sans qu'il lui fàt cependant possible de contribuer, d'une manière essentielle, à la victoire du parti qu'il adopterait.
Je lis dans une relation (i), qu'Innocent XII, qui alors était réconcilié avec la France, avait donné à Charles II d'Espagne le conseil d'instituer pour son héritier le prince frapçats, et qoe ce conseil du Saint -Père avait exercé une întloencc décisive sur la rédaction de ce testament.
Dans tous les cas, la Cour de Rome abandonna la politique anti-française suivie, presque sans exception, depuis' Urbain VIII; elle pouvait regarder coinme un. changement de, peu d'importance que la monarchie espagnole .parvint sans partage entre les mains d'un prince d'une famille qui se montrait, à cette époque, si éminemment catholique. Clément XI , Gianfranc. Albani, éla le i6 novembre 1700, loua publiquement la résolution prise par Louis XIV d'accepter la successidrf; il écrivit une lettre de félicitations à Philippe y, et lui accorda des subsides provenant
(1) ^ft^niki \ Belation$ di Roma 1707.
des biens du clergé, comme si! n'existait aucuns doutes sur son droit ( i )• Clémbnt XI pouvait être considéré comme un élève , comme un fidèle re* présentant de la Cour de Rome qu'il n'avait jamais quittée ; ses mœurs affables, ses talens littéraires, une vie irréprochable lui avaient acquis l'estime générale (2); il avait su conserver l'affection des trois derniers papes , et se rendre nécessaire à eux malgré la différence de leur caractère; il s'éleva , par une habileté exercée, toujours utile, jamais inconrimode : il dit un jour, que comme cardinal il avait su donner de bons conseils, et que comme pape il ne sut pas se tirer d^affaire. Cet aveu prouve qu'il se sentait plus propre à s'emparer d'une impulsion donnée et à la diriger qu'à choisir spontanément la marche à suivre. En reprenant, dès son avènement, les questions juridictionnelles avec une nouvelle ardeur, il ne fit que se soumettre à l'opinion publique et à rintérèt de la Cour. C'est ainsi qu'il se montra plein dé confiance dans la bonne étoile et la puissance du grand roi. Il ne douta pas que Louis XIV ne dût remporter la victoire dans cette expédition contre Vienne, en l'année 1703, qui paraissait devoir tout terminer ; il ne put cacher,
(1) Buder : Vie et aetkHis de Qénwnt XI , ton. I«% p. 148. (-2) Bri$»o : R^lmioM di Jtoma 1708. 1
comme Fassure l'ambassadeur vénitien, la joie et la satisfaction que lui firent éprouTcr les progrès des armes françaises.
Mais la fortune changea précisément h cette époque; ces Allemands et ces Anglais, les ennemis du roi, auxquels Innocent XI s'était associé, et que Clément Xt s'était insensiblement aliénés, remportèrent les plus grandes victoires dont ib eussent jamais eu à se glorifier ; les troupes impériales, unies aux troupes prussiennes, se répandirent en Italie : elles n'étaient pas disposées à épargner un pape qui avait manifesté des intentions si équivoques ; les anciennes prétentions de l'empire, oubliées depuis Charles V, se réveillèrent de nouveau.
Nous ne voulons pas mentionner ici tous les différends dans lesquels Clément XI a été impliqué (i)i enfin, les Impériaux lui fijcèrent un délai pour l'acceptation de leurs propositions de paix, parmi lesquelles b plus importante était la re-
(1) FirAempte, tn Mfet d« iogenent Milfoiipet è Tarât H à Plainooe , où les eoclèdastiqaes fureat soumit aox coDtributioM de guerre. Aeeord avec les députée du due et de la ville de Pfaiàtkèe,itàh. ITOS, art. Il, que poortoélagmrréflat toatletfi»- Ucullers, quoique très prlTilégiés, conUiboeroient A la totdile somme. C'est précisément ce que le pape oe TOulut pat toofllrir. LesyrttflDtiotisimpéfltfet^Mrtiiten ooBféqMeaocreiiowsléetafec
énergie. Cantre~dielarati»m deVmtpétemrs étamfjêmlbetts, ^,^
connaissance du prétendant autrichien. Le papa chercha en vain du secours. Il attendit jusqu-au dernier jour fixé, apFcs l'écoulement duquel les Impériaux avaicrtt menace d'occuper la ville et l'Etat en ennemis^ c'était le f5 janvier 1709 : il ne donna sa signature que dans la dernière heure de ce jour, à onze heures du sojr. H avajt préc^(|emmçnt félicité f^hilippe V; maintenant il sç voyait contraint de reconnaître pour roi calbo-. Ijque Charles III, adversaire de ce même Philippe V(i).
Non seulement Tautoritéarbitralc de la papauté fut yiolemfuent ébranlée par cet aclc^ mais toute liberté politic^ue lui fut enlevée. jLj'ambass^dei^r français quitta Borne eu déclarant que celte villj^ D éjt^ait plus le siège de l'Eglise (2).
La situation générale du monde chrétien se trouva également changée. C'était l'Angleterre protestante qui avait décidé de la destinée de la monarchie espagnole et catholique : quelle influence le pape pouvait il donc encore exercer?
A la paix d'Utrecht, des pays qu'il considérait
(1) La clause, tenue secrète dans le commencement, fut connue par une lettre de l'ambassadeur autrichien au duc delfarlborougii, dans Lamberty, Y, 242.
(2), Lettre du maréchal Tessé au pape , 1*2 juillet 1709.
comme ses fiefs , la Sicile , la Sardaigne , Fureot donnés a de nouveaux princes sans qu'on l'eut même consulte (i). La simple convenance des grandes puissances se substitua k la décision infaillible du premier pasteur de l'Eglise.
Le Saint-Siège éprouva même , dans cette circonstance, un malheur qui vinl particulièrement le frapper. Dans tous les temps sa politique a eu surtout pour but de conserver de l'influence sur les Etats italiens, et d'exercer autant que possible sur eux une suzeraineté indirecte.
Mais h cette époque, non seulement l'Autriche, presque en lutte ouverte avec le pape, s'était établie en Italie; le duc de Savoie aussi , en conflit avec la cour romaine, parvint au pouvoir royal et à de nouvelles et grandes possessions.
Et les choses allèrent encore plus loin.
Pour terminer le différend entre la maison de Bourbon et l'Autriche, les puissances cédèrent au vœu de la reine d'Es|);iyiK^ \u\ désirait donner Parme et Plaisance à un de ses fils; depuis deux siècles, la suzeraineté papale sur ce duché n'avait jamais été révoquée en doute : les ducs avaient reçu le fief et payé le tribut ; mais comme
({) Combien la conduite de Id Savoie était dangereuaei t. U* (i tau , Vie de Clément XI , tom. II , p. 78.
OD put prévoir que la descendance masculine de la famille de Farnèsc s'éteindrait sous peu , on n'eut plus égard au droit du Saint-Siège; l'empereur donna le pays en fiel' à un Infant d'Espagne. Il ne resta plus au pape qu'à faire des protestations auxquelles personne ne daigna prêter attention (i).
Mais la paix ne subsista qu'un instant entre les deux familles. £n l'année lySS, les Bourbons renouvelèrent leurs prétentions sur Naples qui était entre les mains de l'Âutrîcbe : l'ambassadeur espagnol offrit au pape lahaquenéeet un tribut. Clément XI eût alors volontiers laissé les affaires telles qu'elles étaient : il nomma une commission de cardinaux qui décida en faveur des prétentions impériales ^ mai» cette fois la fortune de la guerre fut contraire aussi au jugement papal : les armes espagnoles remportèrent la victoire. Clément fut obligé de donner l'investiture de Naples et de la Sicile au même Infant qu'il avait vu avec tant de chagrin prendre possession de Parme.
Â la vérité, le résultat définitif de toutes ces luttes ne fut pas si complètement différent de
(1) Prote$tat%o nomine iedit apoêtolicœ «rniua in eanventu Ccmeraeemi , dans Aouisef > supplément au Corps diplomat* de PumoDt , UI ,n,p. i73*
celui que la Cour de Rome s'était proposé : !a maison de Bourbon régna su^ l'Espagne el sur une grande partie de l'Italie ; mais combien ce triomphe fut loin de réaliser les projets que les papes avaient primitivement conçus!
La solution décisive de co gr^nd débat avait été prononcée par l'Angleterre : les Bourt>ops avaient pénétré en Italie en état d'opposition déclarée avec le S&int<-Siége : la séparation des provinces que l^n voulait éviter, venait d'avoir lieu , et remplit continuellement l'Italie et l'Etat romain d'armées ennemies; l'autorité temporelle de la papauté se trouvait anéantie jusque daoi les Etats les plus voisins d'elle. Une telle situation devait exercer une grande réaction wr lei questions controversées de juridiction ecclésiastique, qiiestions qui étaient si iotiineineot fiées irvec les affaires politiques.
Cpinbîen Clément XJ n'eut-U pas déjà à subir lUs conséquences |de cette positon décbue !
Plusieurs fois son nonce fut éloigné de Naples; un jour^ les (ecclésiastiques du parti roniain furent enlevés en masse de la Sicile et transportés dans les Etats de l'Eglise(i); l'intention de ne laisser
(1) AiMte : ^ifi pi,9fi!iifmi^ OÂmcai U ,, Um- > V > P- X^^
parvenir aux dignités occléstastiques que les indigènes se manifesta dans toute l'Italie; en Espagne, les privilèges de la nonciature furent restreints (t), et Clément XI se crut un jour obligé de faire comparaître devant le tribunal de l'inquisition le ministre dirigeant de TEspagne , Albéroni.
Ces contestations se multiplièrent d'année en année. La Cour de Rome finit par ne plus pos • séder même l'énergie nécessaire pour maintenir Punion parmi les fidèles.
'( Je ne puis le nier, dit l'ambassadeur vénitien Mocenigo, en 1737, c'est une situation émincm; raent fausse que celle où tous les gouvernemens catholiques sont impliqués dans de si ^jrands différends avec la Cour de Rome, que l'on ne peut imaginer aucune réconciliation qui ne doive blesser cette cour dans la force vitale de son existence. Que ce soit le résultat d'une plus grande diffusion des lumières, comme tant de gens l'admettent^ ou d'un esprit de violence contre le plus faible, il est certain que les princes marchent à grands pas vers la spoliation de tous les droits temporels de la papauté (2). »
(1) San-Felipe , supplément à Thistoire d'Espagne > UI , 214.
(2) Âluiie Mocenigo IV : R9lationedi Roma, 16 Âpr, 1737.
A Rome, îl suffisait de lever les yeux et de regarder autour de soi, pour voir que tout était compromis , si on ne se prêtait pas a la conclusion de la paix.
La mémoire de Benoit XIV — Prospero Lambertini, i74o"*758, — sera à tout jamais bénie, pour avoir fait les concessions indispensables.
On sait combien Benoit XIV se laissa peu éblouir et enorgueillir par la haute importance de sa dignité : parce qu'il était devenu pape, il ne renonça pas à son humeur enjouée et h ses bons mots bolonais ; on le voyait quitter le sujet de ses méditations, s'approcher de son entourage, raconter une saillie qui lui était venue dans l'esprit , et se remettre de nouveau à sa table de travail (i). Il resta toujours supérieur aux affaires qu il eut à traiter, planant avec un coup d'œil libre sur tous les rapports du Saint-Siège avec les puissances européennes , et apercevant ce que l'on pouvait maintenir, ce qu'il fallait abandonner. Il était trop bon canoniste et trop bon pape pour se laisser aller dans ses concessions, plus loin qu'il ne devait.
L'acte le plus remarquable de son pontificat est peut-être le concordat qu'il fit en 1763 avec
(1) Rêlaiione di F. Yûnier di Roma 1744,
l'Espagne. 11 prit sur lui de renoncer au droit de collation des petits bénéficeSf droit que la cour romaine possédait toujours en Espagne , non toutefois sans d'énergiques résistances. Mais la cour devait-elle perdre, sans aucune indemnité, la quantité considérable d'argent qu'elle retirait de ces, bénéfices? Devait- elle laisser échapper l'influence qu'elle était appelée à exercer sur les personnes ? Benoit trouva l'expédient suivant : cinquante-deux de ces bénéflces furent réservés à la collation par le pape , a afin qu'il puisse récompenser ceux des ecclésiastiques espagnols qui auraient acquis quelque droit à ' ces bénéfices par leur vertu , par la pureté de leurs mœurs , par leur savoir ou par les services qu'ils auraient rendus au Saint-Siège. )) La perte éprouvée par la cour romaine fut évaluée en argent : elle se montait à 34^300 scudi. Le roi s'engagea à payer un capital de i,l43,33o scudi, dont les intérêts û\és à trois pour cent pourraient rapporter la somme que la cession faisait perdre au Saint- Siège.
Benoit XIV passa aussi des traités , pleins du même esprit de modération , avec la plupart des autres cours. Le droit de patronage que possédait déjà le roi de Portugal fut étendu, et le titre de très fidèle fut encore ajputé aux autres
distinction ecclésiastiques qu'il avait acquises.
La cour de Sardaîgne très mécontente, parce que les concessions qu*elle avait obtenues lui avaient été retirées sous le def nier pontificat , fut apaisée par les instructions coticordatives de 1741 et 1750 (1). A Naples^ où une école de droit s'était établie 90us la protection du gouvernement impérial , principalement par les soins de Gaëtano Argento , école cfuî faisait son étude principaledu droit canon et qtû opposait une vive résistance aux prétientîons papales (a), Benafl XIV souffrit que les privilèges de la nonciature fussent très limités et que les ecclésiastiques tussent a^reints à contribuer aux imipôts. On accorda h Ja cour impériale l'abolition de -plusieurs jours ffc fêtes, abolition qui , dans son temps , fit tant de bruit, l^e -pape s'était contenté d'autorrser le iravaH durant ces jours fériés, mais la cour impériale n'hésita pas à employer la force pour faire travaHler.
Les puissances catholiques se réconcilièreot donc de nouveau avec leur chef spirituel. La jpaix fut encore une fois rétablie.
(1) Riposta alh notiiie dimandate intomo alla fttirMtffMM $ecleiiattica nello stato di P. S. Turino , 5 Mano 1816. Ikid, p. 250.
{2)GiaMU>né'it&tiadiNap<iU,yi,99l.
Mail pouvait*on se persuader que tout était définitivetuent terminé ? Les contestations entre l'Etat et TEglise devaient-elles être conciliées par de^ transactions aussi légères? Pouvoi^nt- ^Ifeè avbir une autre valeur qtic celle de satisfaire à \à ïiécessité monfi^ntanée ^tA les avait produites ? De nouveaux orales ^ et bien auire^ ment violens ^ grondaient déjà dans les profondeurs dé là société européentie.
§ xvn.
c^AivGEintirs DÂirs Là. isTruÂTioir du kondb tinvdtmtf.
FBUIElITATIOnS IHTÉ&IEVAES. — ABOLITlOn DK
l'o&dre des jésuites.
Le plus grand changement s était accompli non seulement en Italie et dans l'Europe méridionale, mais dans la situation gciiéraie des affaires politiques.
Qu^ctaient devenus les temps oîi la papauté pouvait , non sans raison ^ se bercer de l'espoir de conquérir de nouveau FKurope et le monde?
Au milieu du dix-huitième siècle , trois puis« sances non-catholiques s'étaient élevées parmi les cinq puissances qui réglaient les destinées du monde chrétien. Nous avons parlé des tentatives faites par les papes, dans les époques précédentes, pour soumettre à leur autorité spirituelle la Russie, la Prusse et l'Angleterre. Ce furent précisément ces trois puissances qui se partagèrent la domination universelle , et qui même , peuton dire sans se tromper, arrivèrent à posséder la prépondérance sur la moitié de l'Europe catholique.
Cette situation notait pas le résultat du triomphe d'un dogmcsur un autre, du protestantisme sur le catholicisme; la lutte ne s'agitait plus dans cette sphère ; mais le changement s'était introduit par le développement des intérêts nationaux. A cette époque , les Etats non-catholiques se montrèrent généralement supérieurs aux Etats catholiques : les scntimcns monarchiques des Russes avaient vaincu l'aristocratie de Pologne qui tombait en décadence ; le bon sens pratique , le génie industriel et maritime des Anglais avaient vaincu la nonchalance des Espagnols et la politique va-
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cillante des Français ; Torganisation énergique et la discipline militaire de la Prusse avaient triomphé de la monarchie fédérative de l'Autriche.
Quoique celte prépondérance ne fût nullement d'une nature religieuse, elle devait néanmoins exercer une réaction sur les affaires spirituelles , puisque les partis religieux s'claîent fortifiés avec tes Etats eux-mêmes. La Russie , par exemple , institua sans hésiter des évéques grecs dans les provinces unies de la Pologne (i); l'élévation de la Prusse donna insensiblement aux protestans allemands un nouveau sentiment d'indépendance et de force ; plus la puissance protestante de l'Angleterre parvint à la domination absolue des mers^ plus aussi les missions ca« tholiques devaient voir s'arrêter leur progrés.
Ce déplacement dans les rapports des grands Etats européens coïncida avec de grandes fermentations intérieures qui éclatèrent dans le domaine de la foi et au sein du catholicisme.
Les querelles du jansénisme se renouvelèrent avec violence au commencement du dix-huitième siècle. Le confesseur du roi , qui était ordinairement un jésuite , et l'archevêque de Paris , exerçaient la principale influence dans le conseil
(1) Ralbière : Histoire de raroarcbie de Pologne > 1 , 181. IT. 81
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ecclésiasliquc suprême de la France. Le père La Chaise et M. de Harlay , intimement unis, avaient dirigé les entreprises de la couronne contre la papauté. Leurs successeurs , le père Le Tellier et le cardinal de Noailles, ne vécurent pas en aussi bonne intelligence. De légères différences d'opinions contribuèrent sans doute à produire cette séparation : un attachement plus sévère , de la part de l'un , aux idées des jésuites , aux doctrines de Molina : plus de tolérance de la part de l'autre , pour les doctrines des jansénistes ; une division générale éclata , depuis le cabinet du roi jusque dans les rangs de la nation. Non seulement le confesseur réussit ii se maintenir au pouvoir, à gagner le roi , mais encore à déterminer le pape à publier la bulle Unigenitus , dans laquelle les doctrines des jansénistes sur le péché , la grâce, la justification et V Eglise furent condamnées, même dans leur expression la moins exagérée , littéralement et dans une extension bien plus grande que celle des cinq propositions (i). Ce fut la dernière dé-
(1) Les mémoires secrets sar la bulle Unigênitut^ I » p. iS, peignent la première impression qu'elle produisit. JUes uos poblioiPDt qu*on y allaquoit de frout les premiers principes de la foi et de la monde ; les autres qu'on y condamnoit les senlimens et les expre«sion8 des Saints-Pères; d'autres qu'on yenleToît à la charité sa préémineoce et sa force ; d'autrea qu'on leur amdMXt
cision sur les anciennes questions de doginç suscitées par Molina ; la Cour de Rome, après de si longues hésitations, se mit enfin ouvertement du côté des jésuites. Par là, eUe sut obtenir le dévouement de cet ordre puissant qui, depuis cette époque, défendit avec le plus d'énergie les doctrines ultramontaines, co qu'il n'avait pas toujours fait, comme nous l'avons vu ; elle réussit aussi h res» ter en bonne intelligence avec le gouvernement français qui avait provoqué cette décision. On ne donna des emplois qu'à ceux qui se soumettaient à la bulle. Mais l'opposition la plus forte ne tarda pas h s'élever, parmi les savans attachés aux doc» trines de saint Augustin , parmi les ordres religieux attachés à celles de saint Thomas d'Aquin^ dans les parlemens qui voyaient une violation des libertés gallicanes dans chaque nouvel acte de la Cour de Rome ; enfin les jansénistes prirent sérieusement parti pour ces libertés : ils formulèrent avec une audace qui ne connaissait plus de bornes une doctrine entièrement contraire à celle des jésuites et des souverains pontifes. Ils mirent aussitôt leur système à exécution sous la protection d'un gouvernement protestant : il Utrecht , s'établit une église archiépi-
des maios le pain céleste des écritures; — les Aoafeaiix réunis à rÉgUse se dboieot trompés , etc. , etc.
scQpale qui se disait catholique , mais en même temps complètement indépendante de Rome, et qui Ht une guerre permanente à la direclion jésuitique-uitramontaine.
En France , les jansénistes furent persécutés , exclus des emplois, mais, commue il arrive toujours , ils n'en firent que plus de progrès; à h fin cependant, ils se discréditèrent parleurs extravagancessuperstitieuses.NousretrouvousIeurs traces à Vienne et à Bruxelles, en Espagne et en Portugal (i), en Italie (2). Leurs doctrines se répandirent dans toute la chrétienté catholique : quelquefois publiquement, le plus sou* vent secrètement.
Parmi bien d'autres causes , ce fut sans doute aussi cette scission religieuse qui favorisa l'enfantement d'une opinion beaucoup plus dangereuseencore.
C'est un phénomène à jamais remarquable que l'influence produite par les réactions religieuses
(1) On Toit dans Llorente, Histoire de l'inquisition, III, 93 Jusqu'à 97, combien Flnquisition eut à faire atec de Trais oa de prétendus Jansénistes , sous Gliarles III et sous Charles lY.
(2) Par exemple, à Naples ; on croyait , dès l'année 1715, que la moitié des penseurs à Naples, étaient jansénistes. Reysler, Toyagei,p. 780.
de Louis XIV sur Pesprit français, et même sur l'esprit européen. Il avait employé la violence la plus extrême et violé les lois divines et humaines pour détruire le protestantisme et anéantir toutes les opinions dissidentes dans le sein du catholi* cisme; le but de tous ses efforts avait été de constituer son royaume dans un état de parfaite orthodoxie. Mais à peine avait-il fermé les yeux, que tout changea. Le mouvement intellectuel comprimé s'élança sans frein par dessus toutes les barrières qu'on lui avait opposées.
La haine contre la conduite de Louis XIV contribua précisément à produire cette opinion nouvelle qui déclara la guerre au catholicisme et même h toutes les religions.
D'année en année , elle se fortifia et se pro^ pagea, à l'intérieur et à l'extérieur. Les royaumes de l'Europe méridionale étaient fondés sur l'union la plus intime de l'Eglise et de l'Etat ; il se forma dans ces pays un parti qui formula sa haine de toute religion en un système qui détruisait toute idée de Dieu , tous les principes essentiels du pouvoir et de la société ; une littérature surgit , en hostilité avec l'Eglise et lesgou- Ternemens , attirant à elle les esprits et les enchaînant par des liens indissolubles*
Il eat évident que les diverses tendances de cdtte époque s'accordaient fort peu entre elles: la tendance de la réforme était monarchique de sa nature, ce qu'on ne peut pas dire de la tendance philosophique qui se mit très promptement en opposition avec l'Etat ; la tendance janséniste demeura attachée à des opinions qui étaient indifférentes, sinon odieuses, »ux uns comme aux autres. Malgré la différence de leurs idées et de leurs sentimens , tous ces partis combinèrent leurs mouvemens. Ils enfantèrent cet esprit d'innovation qui s'étend d'autant plus que son but est moins déterminé , qu'il élève ses prétentions sur un avenir plus ou moins vaste, et qui puise tous les jours de nouvelles forces dans les abus existans. Il s'appuyait, qu'il le sût ou l'ignorât, sur ce qu'on a appelé la philosophie du dix-huitième siècle; les théories des jansénistes lui apportèrent une forme religieuse et plus de consistance. Dans tous les pays, dans toutes les cours, se formèrent deux partis , dont i'un faisait la guerre à la papauté, à l'Eglise, à l'Etat , et dont l'autre cherchait à maintenir les choses telles qu'elles étaient , et à conserver les prérogatives de l'Eglise universelle.
Ce dernier parti était représenté surtout par les jésuites ; cet ordre apparut comme le prin*
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cipal boulevard des princi[)es ultramôntains : c'est contre lui que se dirigea immédiatement l'orage.
Au dix-huitième siècle , les jésuites étaient cn( are très puissans ^ principalement parce qu'à cette époque , comme dans les précédentes , ils occupaient les confessionaux des grands et des princes, et dirigeaient l'instruction de la jeunesse. Leurs ÇBUvrcs soit religieuses , soit commerciales , embrassaient toujours le monde entier. Au milieu des progrès de l'esprit nouveau, ils restèrent inébranlablement attachés aux doctrines de l'orthodoxie et de la soumission à l'Eglise ; tout ce qui élait opposé à ces doc- • trines, théories philosophiques, idées jansénistes, croyances protestantes , ils les condamn^^rent toutes également.
Ils furent d'abord attaqués dans la sphère des opinions littéraires. On ne peut nier qu'ils se défendirent contre la foule et la force des ennemis qui fondirent sur eux , beaucoup moins avec les véritables armes de l'esprit que par l'inertie d'un attachement immuable aux doctrines qu'ils
avaient embrassées , par leur influence indirecte sur les grands , par une certaine manie de tout condamner. On peut à peine comprendre comment ni eux, ni aucun de leurs partisans ne sont parvenus à produire un seul ouvrage original et utile pour leur défense , tandis que leurs adversaires inondaient le monde d'œuvres pleines de qualités brillantes qui entraînaient la conviction publique.
Mais une fois vaincus dans Tordre de la doctrine, de la science, de Tesprit^ ils ne pouvaient plus se maintenir long-temps en possession du pouvoir.
Pendant le conflit de ces deux tendances ennemies, au milieu du dix-huitième siècle, des ministres réformateurs parvinrent au timon dc5 affaires dans presque tous les états catholiques : Choiscul en France , Wall, SquillaceenEspagnC) Tanucci à Naples , Carvalho en Portugal ; tous des hommes (|ui aviiiont couve pendant toute leur vie la pensée d'étouffer la prépondérance de l'élément ecclésiastique. En eux se fortifia et se personnifia l'opposition contre l'Eglise, opposition sur laquelle reposait leur propre puissance. La lutte était d'autant plus inévitable que les jésuites entravaient tous leurs projets, et par leur
ftS»
résistance et par leur influence sur les cercles les plus élevés de la société.
La première idée qui se présenta ne fut pas la destruction de cet ordre ; on voulait seulement l'éloignerdc la cour , le dépouiller de son crédit , et de ses richesses, si cela était possible. On croyait pouvoir se servir même du Saint-Siège pour parvenir à ce but. La scission qui partageait le monde catholique, avait pénétré aussi, sous un certain rapport, au sein de la cour romaine , où deux partis s'étaient déclarés, l'un plus sévère et l'autre plus modéré : Benoit XIV, qui représentait ce dernier parti, était depuis long-temps mécontent des jésuites ; il avait souvent condamné ouvertement leur conduite dans les missions (i).
Carvalho , au milieu du mouvement des factionsqui divisaient la cour de Portugal, étant resté maitre du pouvoir et même de la volonté du roi, en dépit des jésuites qui cherchaient à le renverser, demanda au pape une réforme de la Société de Jésus (2)« Il insista naturellement sur le côté
(1 ) Déjà comme prélat Lambertini. Mémoires da père Norbert, 11,20.
(2) Du côté des jésuites , celte lutte des factions est très bien représentée dans une liistoire des Jésuites en Portugal , traduite d'un manuscrit Italien, par Murr.
qui prétait le plus au biftmc ^ k savoir , ia direc* tion mercantile de la Société , direction qui gênait d'ailleurs beaucoup les propres intérêts commerciaux de l'Etat.
Le pape n'hésita pas à donner son consentement , car il avait lui-même en horreur les occupations temporelles de cet Ordre. Conformément à la requête de Carvalho, il chargea un ami de celui-ci, un portugais , le cardinal SaU danha , de faire une inspection de ia Société. Peu de temps après, le cardinal rendit un décret dans lequel il réprimandaitsévèremcnt les jésuites pour leurs affaires commerciale's , et par lequel il donna plein pouvoir à l'autorité royale de confisquer toutes les marchandises appartenant à l'Ordre.
En France , on avait déjà attaqué la Société pour le même sujet. La banqucn;Utc d'une maison de commerce qui était en' relation avec le père Lavalette à la Martinique, et qui entraîna une foule d'autres faillites , donna occasion aux créanciers de porter leurs griefs devant les tribunaux qui prirent chaudement l'affaire à cœur (i).
Si Benoit XIV eût vécu plus long-temps , il
(1) Tie privée de Loaif ZT, IT, p. 86.
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est probable qu'il n'eût peut-être pas aboli cet Ordre ^ mais il l'aurait peu h peu soumis à une réforme énergique et radicale. Alais, à cette époque, Benoit XIV mourut. Un homme de sentimens tout opposés , Clément XIII , fut élu pape, le G juillet 1758.
Clément possédait une àme pure, des intentions droites : il priait beaucoup et ardemment; sa plus grande ambition était d'être canonisé. Il était fermement convaincu que tous les droits de la papauté doivent être sacrés et inviolables; aussi gémissait-il profondément de ce qu'on- en avait laissé périmer quelques uns ; il était décidé à ne faire aucunes concessions ; il était même persuadé qu'on pouvait encore, à force de persévérance , reconquérir tout ce qui avait été perdu, et rétablir la splendeur obscurcie de Rome (1). Il regardait les jésuites comme les défenseurs les plus tidèles du Saint-Siège et de la religion , et trouvait qu'il n'était pas nécessaire de les réformer. Son entourage le fortifia dans toutes ces idées.
(1) Collection des écrits les plus remarquables concernant rabolUion des jésuites , 1773 , I , p. 211. On voit, entre autres, par les lettres de Winkelmann , combien l'opinion générale était contndre à œite menire.
Mais dans la situation présente des aflaires, cette conduite de Clément ne put amener d autre résultat, si ce n'est de rendre les attaques plus violentes et de les diriger même contre le Saint- Siège.
En Portugal , les jésuites furent impliqués, et on ne peut cependant pas dire si ce fut à tort ou à raison , dans les enquêtes faites à propos d'un attentat contre la vie du roi : il s'ensuivit persécutions sur persécutions , et ils finirent par être exilés avec une violence impitoyable , et transportés sur les côtes de l'Etat romain.
Pendant ce «temps, ils étaient, à cause da procès dont nous avons parlé plus haut, tombés en France au pouvoir des parlemens dont ils furent toujours profondément haïs. Cette affaire fut traitée avec beaucoup d'éclat; enfin on condamna toute la Société a remplir les engagemens de Lavalette. Mais on ne s'en tint pas là. On fit de nouveau aux jésuites un crime du pouvoir absolu exercé par le général de leur Ordre, pouvoir qui n'était pas conciliable avec les lois da royaume , et on mit en doute la légalité de leur existence.
Louis XV eût volontiers sauvé la Société ; il proposa au général de nommer un vicaire en
France (i), non dans l'intention de détruire l'Ordre , mais dans celle de le protéger autant que possible; et s'il consentit à son abolition, ce fut seulement parce qu'il y fut forcé par la voix publique , par le jugement des parlemens , et pa'r la majorité de son conseil
Si la Société avait eu, à celle époque , à sa tète , un homme comme Aquaviva , çUe eût sans aucun doute songé à une transaction ; mais elle avait alors le chef le plus inflexible, Lorenzo Ricci , qui ne sentait et ne voyait qu'une chose , le tort qu'on faisait à la Société. Il déclara qu'un changement aussi essentiel que celui qui était demandé , n'était pas en son pouvoir. On s'adressa au pape; Clément XIII répondit que l'organisation de cet Ordre avait été trop clairement approuvée par le saint concile de Trente et par tant de constitutions de ses prédécesseurs, pour qu'il pût la réformer (2). Ils rejetèrent toute espèce de modifications. Toute la pensée de Ricci est dans ces mots : Sint ut sunt autnon sint.
La destruction de la Société fut décidée. Le
(1) Lettre de Prasliu du 19Janvier 1762, dans Flassan : Histoire de la diplomatie française , VI , 498.
(2) Relation des jésuites, dans V\'oir : Histoire des Jéfuites, III, 365. Ce litre n'est utile à consulter que Burral>olition de l'Ordre.
parlement de Paris prononça , le G août 1762^ l'abolition des jésuites en France. Le pape dé* clara à la vérité, dans un consistoire, que ce décret était nul et non avenu (1) ; mais les choses en étaient déjà arrivées au point qu'il n'osa pas publier Tallocution dans laquelle il avait fait cette déclaration.
Cette réaction se propagea, sans s'arrêter, dans tous les pays soumis aux Bourbons. On persuada h Charles II! d'Espagne, que les jésuites avaient conçu le plan de mettre sur le trône , à sa place, son frère don Louis (2) ; il fit en conséquence faire tous les prépaiatifs nécessaires avec cette discrétion qui le caractérisait , et fermer, en un seul et même jour, les maisons des jésuites dans toute l'Espagne. On suivit sans retard cet exemple à Naples et à Parme.
Toutes les exhortations , les prières et les
(1) Pot9$tat€m ip$am Jesu Chritti in têrrU vitario tjuiunk» tribvtam sibi tenter e arrogantes totius societatis compagMi in Gallico regno dissolvunt , etc. DauMou, Essai , II, 207, reproJait ceUe pièce.
(2) Lettre de l'ambassadeur français qui a été extraite de l'on- Trage i(a1ien : Délie cagioni deW etpuUione de Ge$uiti, et a été insérée dans l'bistoire de la bulle In cœna Domini, IV, ^A, par Lebret. Ils avaient mis de côté leur argent et leurs papier». L'avantage pour la couronne parut si grand k Cliarles III , qa'll s'écria : f J'ai conquis un nouveau monde. >
supplications du papo furent inutiles; enfin il fit une autre tentntivo. Lorsque le duc de Parme osa défendre le recours aux tribunaux de Rome, ainsi que la collation des bénéfices du pays à d'autres qu'à des indigènes, le pape s'enhardit à lancer un monitoire , dans lequel il prononça les censures ecclésiastiques contre son vassal (i); mais ce premier essai de défense eut les plus mauvaises suites : le duc répondit comme n'aurait osé le faire dans des siècles précédcns le roi le plus puissant; tous les Bourbons prirent fait et cause pour lui; Avignon, Bénévent, Ponte- Corvo furent occupés parce prince.
L'inimitié des cours bourbonniennoë alla encore plus loin ; elles passèrent immédiatement de la persécution contre les jésuites à des attaques contre le Saint Siège.
A qui le pape devait-il s'adresser? Tous les états italiens, Gènes, Modène , Venise, avaient pris parti contre lui. Il porta encore une fois ses regards vers l'Aulriclic : il écrivit à l'impératrice Marie-Thérèse , qu'elle était son unique consolation sur la terre ; il la supplia de ne pas souffrir qu'on opprimât sa vieillesse par des violences sacrilèges.
(1) BoUa i Storia d'italia, tom. XIV, p. 147,
L'impératrice lui répondit comme Urbain VUI avait répondu autrefois a l'empereur Ferdinand^ qu'il s'agissait d'une affaire d'état et non de religion , qu'elle aurait tort de s'en mêler.
Clément XIII sentit son courage anéanti. Les ambassadeurs des cours bourbonniennes arrivèrent, au commencement de l'année 1769, l'un après l'autre; d'abord l'ambassadeur napolitain, ensuite celui d'Espagne , enfin celui de France, pour demander l'abolition irrévocable de l'Ordre (i). Le pape convoqua pour le 3 février un consistoire , dans lequel il parut vouloir du moins prendre la chose en considération. Mais ce pieux pontife n'était pas destiné à subir une humiliation aussi profonde. Il fut atlaqué la veille de convulsions dont il mourut.
La position prise par les cours était trop menaçante , leur influence trop puissante, pour qu'elles ne fussent pas nécessairement destinées à réussir dans le conclave qui s'ouvrit, et à élever à la triple couronne un homme tel qu'il leur en fallait un.
De tous les cardinaux, Lorcnzo Ganganelli était sans doute le plus doux et le plus modéré. Dans sa jeunesse, un de ses instituteurs disait de lui:
(1) Continuazione degli annali d'Italia di Muratori, %i\, I| p. 197.
Il n'est pas étonnant qu'il aime la musique, car en lui tout est harmonie (i). Il continua à perfectionner son âme et son esprit clans la retraite, dans des études solitaires qui l'initièrent de plus en plus aux secrets d'une théologie orthodoxe ; de même qu'il avait quitté Aristolc pour Platon qui satisfaisait davantage son cœur, de même il quitta les scolastiqucs pour les Pères de l'Eglise, et ceux-ci pour l'Ecriture sainte qu'il étudia avec la ferveur d'une âme profondément convaincue de la révélation du Verbe éternel. Conduit en quelque sorte par la main de Dieu , il se péné-
(1) Aneddoti riguardanti la famigliae l'opère di Clémente XIV, dans les Lettere ed altre opère di Ganganelli, Firenxe 1829. Quant M ce qui concerne ces opuscules et ces lettres mêmes , Ut peuvent bien ne pas être auUientiques , mais ils le sont , suivant moi, quant aux faits dont il est question : 1® parce que la défense qui s'en trouve dans le Ringratiamento delVeditore ail* autor delV Anno literario est très convaincante , quoiqu'on en eût fait avant leur publication un ucagc nullement justifiable ; 2* parce ciue des hommes dignes de foi , r^^ exemple , le cardinal Bernis , assuraient en avoir vu les originaux ; celui qui les avait recueillis était le littérateur florentin Lami ; suivant une lettre de Tabbé Bellegarde, qui se trouve dans Potter, Vie de Ricci, I, p. 328 , ceux qui possédaient les originaux et en avaient fourniles copies, en ont confirmé l*authenticité ; V parce qu'ils portent Temprelnte d'une originalité de sentimens particuliers qui ne se démentent Jamais dans toutes les situalions de la vie ; dans ces opuscules et ces leU très rhomme est vivaut. Ils ne peuvent être Tœuvre de Garacciolo ; il suffit de lire sa vi*» de Clément XIV, pour se convaincre combien ses observations sont au des^o de tout ce qui vient de Clément XIV lui même.
IV. it
tra de ce mysticisme silencieux et pur qui voit Dieu en toutes choses, et qui se voue ardemment au service du prochain. Sa religion notait ni du Fanatisme , ni de la persécution , ni la manie de dominer, ni le besoin de la polémique, mais la paix, i humilité, l^union. H détestait de tout son cœur les querelles continuelles du Saint- Siège avec les puissances catholiques, querelles qui troublaient l'Eglise elle-même. Sa modération n'était ni de la faiblesse , ni une nécessité imposée , mais elle était volontaire et innée dans sa nature.
Ganganelli fut donc élu par l'influence des Bourbons , sur la proposition des cardinaux espagnols et français. Il se nomma Clément XIY.
La Cour de Rome était divisée, comme toutes les autres, aioisi que nous l'avons déjb dit, en deux partis : ceux qui cherchaient :\ maintenir tous les anciens privilèges, et ceux qui voyaient te salut de l'Eglise dans une sage condescendance; ce dernier parti, qui était celui des rois, vint au pouvoir dans la personne de Ganganelli.
Gahganelll commença par ne pas faire lire la bulle In copna Domini; il étendit encore les concessions faites par Benoit XIV au roi de Sardaigne , et que Ion n'avait pas voulu reconoaitre;
il déclara, dès lé jour de sa prise de possession, qu'il enverrait un nonce en Portugal ; il suspendit Taction du monitoire contre Parme ; ensuite il s'occupa sérieusement de l'afTaire des jésuites. Une commission de cardinaux fut établie , les archives dt» la Propagande furent fouillées^ le pour et le contre fut pesé avec soin. ClémentXIV était , à la vérité , défavorablement disposé pour eux. Il appartenait h TOrdre des Franciscains, qui avait toujours combattu les jésuites, particulièrement dans les îMissiôns; il était attaché aux doctrines de saint Augustin et de saint Thomas, opposées à celles de la Société. Ajoutez à tous ces motifs les diverses accusations dirigées contre les jésuites, et avant tout l'impossibilité de rétablir, autrement que par leur abolition, la paix de TEglise. II prononça sa sentence le a i juillet 1 778: « Inspiré par TEsprit-Saint, comme nous en avons la conviction , poussé par le devoir de ramener la concorde dans le sein de Tt^glise, convaincu que la Société de Jésus ne peut plus rendre les services pour lesquels elle a été fondée , et détermine par d'autres motifs de la prudence et 'ie la sagesse gouvernementale que nous tenons renfermés dans notre âme , nous abolissons et nous détruisons la Société de Jésus, ses fonctions, ses maisons, ses instituts (t). » (1) ConltfMMuidfM d$§H amnali, tom. XIT, P. H, p. i07«
La profonde raison , suivant moi^ de l'abolition de rOrdrc des jésuites, c'est que les temps de la lutte pour laquelle il avait été établi étaient passés. €ette institution toute mililante ne pouvait plus convenir pour la paix. Comme à cette époque elle ne voulait céder en rien , pas même de l'épaisseur d'un cheveu , et qu'elle repoussait opiniâtrement toute réforme, dont elle avait cependant grand besoin sous plusieurs rapports , elle prononça elle-même sa propre condamnation. JN'est-il pas d'une haute importance de voir le Saint-Siège qui ne peut maintenir un ordre fondé pour combattre les prolcstans, et un pape l'abolir par une inspiration spontanée ?
L'effet immédiat de cette grande mesure se fit sentir sur les pays catholiques. Les jésuites avaient été persécutés et renversés, surtout parce qu'ils défendaient la doctrine la plus rigoureuse de la suprématie du Saint-Siège ; celuici , en les laissant tomber, renonça lui-même à cette doctrine et à ses conséquences. L'opposition philosophique et religieuse avait donc remporté la victoire. L'anéantissement de cette Société, d'un seul coup et sans préparation, de cette Société qui avait fait sa principale œuvre •de l'instructipn de la jeunesse , devait nécessai-
rcmcnt ébranler le monde calholîquc jusque dans ses profondeurs, jusque dans la splière où se fornrient les nouvelles générations (i). Les boulevards extérieurs ayant été pris , Tattaquc du parti victorieux contre la forteresse intérieure devait commencer avec encore plus d'énergie. Le mouvement révolutionnaire s'accrut de jour en jour , la défection des esprits se propagea avec rapidité; quel espoir restait-il, lorsqu'on vit,ù cette époque, la fermentation éclater, même dans l'empire dont l'existence et la puissance étaient le plus intimement liées avec les conquêtes de la restauration catholique, en Au« triche? De tels progrès n'étaient-ils pas les symp-« tomes d'un bouleversement général ?
(1) MoDtlmrey : Mémoires » 1 « |>. 22tt.
s XVIII.
^POQUI EtrOLUTIONlTAlM.
Le but de Joseph il était de réunir dans ses mains la direction absolue de toutes les forces de sa monarchie ; comment aurait-il pu tolérer les influences de Rome , les rapports intimes de ses sujets avec le papo? Soit qu'il fîUlt entouré par des jansénistes ou par des incrédules (i) (ici encore^ comme dans Pattaque /contre les jésuites, ils étaient sans doute coalisés entre eux) , il 6t une guerre continuelle aux institutions qui tendaient à maintenir l'unité extérieure de l'Eglise. Sur plus de deux mille couvens , il n'en a laissé subsister qu'environ sept cents; quant aux congrégations de religieuses , celles seulement qui étaient d'une utilité immédiate , trouvèrent grâce
(I) L'oplnioD de Tan Swieten peut être vraie. La vie de Fesler, entre autres , montre qu'il y arait aussi à Vienne une tendance anséniste très prononcée. Coup d'oeil rétrospecUf de Fesler sur •on pèlerinage de soizante-diians, p. 74 et 78, et dans d*autres passages. Comparez, KelaUons offlciellet de Schloezer, IX, 33, p* IIS.
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auprès de lui; et il détacha même de leur union avec Rome celles qu il épargna. Il regardait les dispenses papales comnrie des marchandises étrangères, et ne voulut pas laisser sortir du pays l'argent nécessaire pour les payer ; il se déclara ouvertement l'administrateur du tempçrel de l'Eglise.
Le successeur de Ganganelli , Pie VI , vit que l'unique moyen d'empêcher l'empereur d'arriver à prendre des mesures extrêmes , peut-être même sous le rapport du dogme , était l'impression qu'il espérait Faire sur lui dans une entrevue personnelle : il se rendit h Vienne , et l'on n'oserait pas dire que la douceur, la noblesse et la séduction des manières du pontife soient restées sans influence. Cependant Joseph continua, sans hésiter, ses principales réformes; il annonça son abolition au couvent dans lequel il avait solen-* nellement pris congé de Pie VI immédiatement après le départ du papr. Pie VI fut forcé de se décider a concéder aussi à l'empereur le droit de conférer les fonctions épiscopales en Italie.
C'est ainsi que les tendances hostiles à la papauté pénétrèrent même en Italie, par l'Autriche. Léopold qui avait , autant que nous pouvons en juger , des opinions jansénistes, réforma l'église de Toscane , sans aucune déférence pour le
Saint-Siégc ; non loin de la capitale de la cliréticnté, le synode de Pistoja publia dans ses décrets un véritable manifesle de principes jansénistes et gallicans. Naples , qui était intimement unie aussi avec ce parti , par la reine Caroline , abolit les derniers signes de dépendance féodale de la Cour de Rome.
Les réformes de l'empereur exercèrent également une réaction sur l'Eglise d'Allemagne. Les princes électoraux ecclésiastiques , après une union de si longue durée avec le Saint-Siège , commencèrent à se mettre aussi en opposition avec lui. Leur déclaration d'Ems , k écrite avec une plume, dit un prélat romain, qui a été trempée dans le fiel de Paul Sarpi , » ne laissa plus au pape que les droits qu'il avait dans les premiers siècles (i). Les canonistes allemands avaient préparé cette réaction par leurs travaux. Â côté de ceux-ci , d'aulres jurisconsultes attaquèrent les fondemens de la constitution de l'Eglise catholique en Allemagne (2). Une manie furieuse d'innover s'clait emparée des savans
(1) Bartolommeo Paeea : Memorn storiche $ul di lui $og^iorn9 in Germania , p. 33.
(2) Par exemple , Frédéric de Moscr : Du gouvernement drs états ecclésiastiques en Allemagne, 17S7. Sa proposition principale est, p. 161 , que c le prince et i'évêqae doifent être séparés de nouveau Tun de TauCre. >
comme des laïques. Le bas clergé et les évoques, les évêqucs et les archevêques , ceux-ci mémo et le pape étaient en lutte les uns contre les autres. Tout se disposait à un grand changement.
Mais avant qu'il ne se réalisât ,, avant que Joseph ne iùt parvenu à son but , Texplosion la plus violente des cicmens révolutionnaires qui fermentaient dans les entrailles de la société européenne éclata en France.
Il est évident que les querelles intérieures du clergé ^ la lutte de deux partis hostiles dans toutes les affaires religieuses j l'incapacité du parti dominant de maintenir son influence sur l'opinion et la littérature , la haine générale qu'il s'était attiré ^ ont extraordinairement contribué à faire surgir l'immense événement qui caractérise les temps modernes de la révolution française. L'esprit d'opposition contre le catholicisme s'était toujours de plus en plus éte^ndu et fortifié ; pendant les orages de 1789 , il arriva à la possession du pouvoir, d'un pouvoir qui se croyait appelé n détruire de fond en comble tout
ce qui était ancien, à créer un nouveau monde; au milieu du bouleversement universel qui allait renverser le royaume très chrétien, un des coups les plus violens fut porté à la constitution ecclésiastique.
Tout concourut à produire cet attentat : les besoins des finances , Tintérét des particuliers et des municipalités, Tindiffércnce ou la haine contre la religion; enfin un membre du haut clergé fit lui-même la proposition de décréter que la nation , c'est-à-dire , le pouvoir temporel, et par conséquent PÂssemblée nationale, avait le droit de disposer des biens du clergé. Jusqu'à ce jour , ces biens avaient été considérés comme une propriété non seulement de l'Eglise de France , mais de l'Eglise universelle ; l'approbation du pape avait été nécessaire pour chaque aliénation! Fi'Asscmblée s'attribua, après une courte discussion , le droit de disposer de ces biens, c'est-à-dire de les aliéner. Mais il était impossible qu'elle put s'en tenir là. Comme après la confiscation qui fut ipise de suite à exécution, les anciennes rehations aved le pouvoir spirituel suprême ne pouvaient plus continuer , il fallut procéder sans retard à une nouvelle organisation, telle qu'elle a été établie par la constitution civile du clergé. Le principe révolutionnaire fut ap pli-
que aux affaires ecclésiastiques ( i): Télection populaire devait remplacer institution fixée parler concordats, et un salaire devait remplacer l'indépendance que donnait la propriété des biens-fonds; tous les diocèses furent changés, le.s ordres religieux détruits, les vœux abolis, les communications avec Rome interrompues; Tacceptation d'un bref aurait été considérée comme un des plus grands crimes d'Etat. La tentative que fit un chartreux pour sauver la monarchie de la religion catholique n'eut d'autre résultat que d'accélérer ces décrets révolutionnaires. Tout le clergé devait s'engager par des sermens solennels à s'y soumettre.
On ne peut nier que cclU^ œuvre de destruction et d'anarchie s'accomplit avec la coopération des jansénistes français et avec l'assentiment de tous les autres jansénistes étrangers. Ils virent avec joie la puissance de Babel, c'est ainsi qu'ils nommaient dans leur haine la cour romaine ^ recevoir un coup aussi terrible , le clergé dont ils avaient essuyé iant de persécutions , ruiné , dépossédé de ses honneurs , de son immense pouvoir. Ils allèrent même jusqu'^ dire « qu'en dépouillant le clergé de ses richesses on le forçait à acquérir des mérites réels (i). *>
(1) Gamufl : Opinion sur le projet de constitution du clergé, 31 mai 1790.
(3) Lettres de Giaaul et de quelques autres abbés % dans PQtter
La Cour de Rome se flattait encore de voir ce mouvement arrêté par une réaction intérieure; le pape ne négligea rien pour la faire naître; il rejeta la nouvelle constitution , condamna les évéques qui avaient prêté serment, chercha à fortifier par des exhortations et par des éloges le parti toujours nombreux qui s'était jeté dans la résistance ; enfin ii prononça même rexcoramunicâtion sur les membres les plus influens et les plus célèbres du clergé constitutionnel.
Mais tout fut inutile , la tendance révolutionnaire remporta la victoire. La papauté avait encore bien d'autres épreuves à subir.
La guerre générale qui devait changer complètement la situation de TEurope , avait éclaté. La force révolutionnaire se répandit au delà des frontières de la France avec cette fureur irrésistible , avec ce mélange d'enthousiasme , de cupidité et de terreur, qui s'étaient manifestés dans la lutte intérieure.
Elle transforma d'après ses propres principes tout ce qu'elle envahit, la Belgique, la Hollande, l'Allemagne transrhénane ; elle devint maîtresse
Vie de IVicci, II , p. 315. Wolf : Histoire TÉglise catholique sous Pie VI^ contient au lifre VII , p. 32 , un chapitre sur ta part que les jansénistes ont eue à la nouvelle coQsUluUon du clergé.
de ritalic par ia campagne de 1796 ; des gouvcrnemcns révolutionnaires s'élevèrent partout; elle menaçait déjà le pape dans ses Etats, dans sa capitale.
Le pape, sans prendre une part réellement active à la coalition des souverains, s'était placé de son côté, seulement avec le poids de ses armes spirituelles; mais il Ht valoir inutilement cette neutralité (i). Ses provinces furent occupées et ex'citées à la révolte , des contributions immenses , des cessions considérables lui furent imposées (2). Et tout n'était pas encore fini. Le pape n'était pas un ennemi comme les autres. Il avait eu le courage de rejeter, mémo au milieu de la guerre , les doctrines jansénistes-gallicanes de Pistoja, par la bulle ^wc^o^e//^y/ Je/. L'inllexibilité qu'il a\ait déployée, les brefs qui condamnaient ces doctrines, exerçaient toujours une grande influence sur les callioliques de la France, Les républicains français demandèrent , comme prix de la paix, la révocation de cette bulle et
(1) Histoire aulhcntuiue de la guerre de la révolution française eu Ilalie , 1797. Le pape avait déclaré que la religion défend une résistaLce qui pourrait occasionner l'effusion du .«ang.
(2) Dans les Mémoires hisloriques et philosophiques sur Pie YI et son pontifical , tome II , la perte des états romains est évaluée à 2*20 millions de livres.
la reconnaissance de la conslitution civile du clergé.
Jamais on ne put déterminer Pie VI à de semblables conceàsions ; elles auraient été li ses yeux une apostasie, une trahison de ses devoirs (i). Il répondit à ces propositions : «Qu'après avoir invoqué Tassistance de Dieu, et inspiré , comme il le croit, par le Saint-Esprit , il se refuse d'accéder h ces conditions. >
Les pouvoirs révolutionnaires parurent se contenter d'un accommodement qui fut conclu même sans ces concessions , mais ce ne Fut que pour uo moneiit. Après le projet de se séparer de la papauté, ils avaient conçu celui de Panéantir. Le directoire trouvait que le gouvcrncDicnt des prêtres on Italie était inconciliable avec celui de la France. A la première occasion que fournit une agitation tout accidentelle de la population, Rome fut envahie et le Vatican occupé. Pie VI supplia ses ennenns de le laisser mourir là où il avait vécu, en leur rappelant qu'il avait plus de quatre-vingts ans On lui répondit qu^il pouvait mourir partout. On pilla devant lui ses sppartemens, on lui enleva les plus petits objets qui
(1) Menioria diretîa ai principe àêUm pàçê diu TmmH: Foiti di Pio VJ, tom. UI , p. 339.
lui étaient nécessaires ; on arracha de son doigt Tanneau qu'il portail ; enfin ^ on le conduisit en France, où il mourut au mois d'août 1799*
Ne pouvait-on pas croire que c'en était fait pour toujours de la papauté ?
Des événemens surgirent qui vinrent la sauver.
La révolution n'avait pas encore vaincu toute l'Europe catholique ; la mort du pape arriva précisément à une époque où la coalition remporta de nouvelles victoires. C'est ce qui rendit possible la réunion des cardinaux à S. Georgio, près de Venise, et ce qui leur permit de procéder à l'élection d'un pn|)e, qui fut Pie VII (i3 mars 1800).
Après avoir subi tant de métamorphoses, l'esprit révolutionnaire prit une tendance monarchique ; il s'éleva un conquérant qui portait dans sa pensée l'idéal d'un nouvel empire, pour lequel il avait besoin avant tout de lunilé de la religion , de la subor lination hiérarchique, ainsi que de tant d'aulres formes des vieux Etals. Napoléon étant encore sur le champ de bataille de
Marengo, chargea Févéque de Vcrcelli d'entamer avec le pape des négociations au sujet du rclablissement de l'Eglise catholique.
C'était une proposition qui présentait , il est vrai , quelque chose de très sédu'sant , mais qui n'était cependant pas sans offrir aussi de grands dangers. Le rétablissement de t'Eglise catholique en France et de son union avec le pape ne pouvait être acheté que par des concessions extraordinaires.
Pie yil se décida à faire ces concessions : il reconnut l'aliénation des biens du clergé, uue perte de quatre cent millions de francs en biensfonds ; son motif fut , ainsi qu'il l'a dit , que de nouveaux troubles auraient éclaté s'il eût voulu s'y refuser. Son intention était d'aller aussi loin, dans cette voie, que la religion le lui permettrait ; il consentit h une nouvelle organisation du clergé 5 qui était payé et nommé , a cette époque , par le gouvernement ; il se montra satisfait de ce qu'on lui rendît le droit do l'institution canonique, dans la même extension ( t sans la restriction du droit de récusation , tel que lavaient possédé les papes ses prédécesseurs. T,.
(1) Leltera apoitoUca in forma di brève dans Pt$toUsi: Vi<' di Pio VJJ, (om. I , p. 143.
Le rétablissement du catholicisme en France , une nouvelle soumission du pays à l'autorité ecclésiastique, suivirent en effet ces négociations. Le pape était ravi u de ce que les églises étaient purifiées des profanations, les autels relevés, Tétendard de la croix déployé de nouveau a tous les regards, des pasteurs légitimes placés à la tète du peuple, tant d'àmes égarées du vrai chemin ramenées à Tunité et réconciliées avec ellesmêmes et avec Dieu; combien de motifs, s'écriait-il, de nous livrer à la joie et à la reconnaissance! »
Le restaurateur de TEglise catholique en France contribua ensuite ù renverser de fond en comble le bel édifice de l'Eglise d'Allemagne. Ses propriétés et ses principautés tombèrent enlrc les mains des princes temporels, soit pro« testans, soit catholiques. On en fut doublement consterné l\ la Cour de Rome, u Suivant les anciennes décrélales , Phérésie entraînait la perte des biens, maintenant l'Eglise est forcée de voir que ses propres biens sont partagés entre les . hérétiques (i). »
On avait également projeté un concordat pour
(1) Instructions données à un nonce à Vienne , — Malheureoie* ment sans date, vraisemblablement de 1803, — dans Daiinoa, £»8âi ; II , p. 318.
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l'Italie, dans Tesprit du concordat français; là aussi le pape fut forcé d'approuver la vente des biens du clergé , et d'abandonner au pouvoir temporel la nomination aux fonctions ecclésiastiques : mais on ajouta tant de nouvelles dispositions restrictives , que Pie VU se refusa à publier le concordat (i).
En France , Napoléon fit valoir avec la plus .grande ardeur les droits du pouvoir politique vis-à-vis l'Eglise ; il considéra la déclaration de i68a comme une loi fondamentale de l'Empire, et la fit enseigner dans les écoles ; il ne voulut pas non plus tolérer ni des vœux , ni des moines; les dispositions législatives qui avaient été adop- 'tées pour son Code civil étaient contraires aux principes catholiques sur le caractère sacramentel du mariage ; les articles organiques qu'il ajouta dés le commencement, au concordat, étaient aussi dans un esprit anti-romain.
Lorsque le pape se décida , malgré tout cela, à la prière de l'empereur, a pnsser les Alpes et à venirle couronner, son principal motif était l'espoir (( (le réaliser quelque mesure à l'avantage de l'Eglise catholique, et de terminer l'œuvre com-
(1) C^ppi : Aimali é^Italia, lônL III , p. i2Us
mcncée ( i .11 comptait beaucoup sur TinQucpcp de ses entretiens personnels avec Napoléon. Il emporta la lettre de Louis XIY à Innocent XII, afin de convaincre Napoléon que ce monarque avait abandonné la déclaration de i68a*
Mais combien Pie VII se vit trompé dans toutes ses espérances! On remarqua en lui une profonde mélancolie au milieu de la cérémonie du couronnement : il n'obtint pas la moindre chose de tout ce qu'il désirait et se proposait. Ce fut au contraire précisément le moment où les projets de l'empereur se dévoilèrent dans toute leur étendue.
L'Assemblée constituante avait cherché h se détacher du pape; le ^Directoire eût désiré l'anéantir ; la pensée de Napoléon était de le conserver, mais en même temps de le subjuguer, d'en faire un instrument de sa toute-puissance.
Il déclara sans ménagemens qu'il était, comme ses prédécesseurs de la seconde et de la troisièmc race , le (ils aine de l'Eglise , qu'il portait répée pour la protéger, et qu'il ne pouvait pas souffrir qu'elle fût en communauté avec des hé-
(1) AUoeutio habita in eomiitorio iêcrêio ^ mI. 18(^* Eb ita* Uen dâDB Pislolesi : Viia di Pio TU, fom. k,p.i9^
reliques ou des schbmatiques , comme les Anglais et les Russes. Il aimait particulièrement à se regarder comme le successeur de Charlemagne ; il admettait que TEtat romain est une donation faite par Charlemagne au pape ; mais estait précisément pour cette raison que le devoir du pape était de ne pas se séparer de la politique de l'Empire; lui^ d'ailleurs, ne le souffrirait pas(i).
Pie yn se montra très étonné de cette prétention de l'obliger à considérer les ennemis d'un autre comme ses propres ennemis. Il répondit qu'il était le pasteur universel, le père de tous, le serviteur de la paix, qu'une pareille demande le remplissait d'étonnement ; « qu'il devait élre Aaron , le prophète de Dieu, et non Isniaël dont la main est contre tout le monde, et la main de tout le monde contre lui. »
Mais Napoléon marcha directement à son but. 11 fît occuper Ancône^ Urbino, après que son Ultimatum dans lequel il réclamait, entre autres choses, la nomination d'un tiers des Cardinaux, eut été rejeté ; il fit avancer ses troupes vers Rome, les cardinaux qui n'étaient pas ses partisans fu-
(1) Les Archives historiques et poUUqnes de SdueU IletUI, renfement toute la oorre^poudanoe dugouvéïaei— t papel cido gouTeniement impérial pendant cette épbqpi^- -
rcnt exilés, le secrétaire d'Etat du pape fut chassé. Mais comme toutes ces violences ne produisirent aucun effet sur Pie Yll , on n'épargna pas davantage sa personne : lui aussi fut enlevé de son palais et de sa capitale. Un sénat us-con« sulte prononça la réunion de l'Etat de l'Eglise à TEmpire français. La souveraineté temporelle ' futdéclarée inconciliable avec l'exercice des droits ecclésiastiques; le pape devait à l'avenir prendre formellement l'engagement de respecter les quatre propositions gallicanes; il aurait seulement à percevoir des revenus de biens-fonds , 5 peu près comme un vassal de l'Empire : l'Etat voulait se charger des frais du collège des cardinaux (i).
C'était un plan qui , comme on le voit , eût soumis tout le pouvoir de l'Eglise à TEmpire et l'eût exclusivement placé dans les mains de l'empereur.
Mais comment réussir, et cela était indispensable, à déterminer le pape à accepter cette humiliation ? Pie VU avait profité de son dernier moment de liberté pour prononcer* l'excommunication. Il refusa l'institution canonique aux évéques nommés par l'empereur. Napoléon n'était
(1) Thibaudeau : Histoire de la France et de IfapolfoD, Em* pire , tom. Y, p. 2ftif
siê
pas 81 complètement maitre de sorî clergé , qu'il n'en eût éprouvé de la résistance tantôt d'un c6té 9 tantôt d'un autre , et ménle du côté de l^Allemagne.
Cette résistance même servit à vaincre , pendant un moment) le |>ape« Les souffrances endurées par les ministres de la religion étaient bien plus douloureuses pour le chef de la chrétienté qui sympathisait avec la situation intérieure de l'Eglise , que pour le chef temporel aux yeux duquel les affaires ecclésiastiques n'étaient qu'un moyen de pouvoir.
L'on avait transporté le pape à Savonc, il était isolé, obligé de se suffire à lui-même, sans conseillers. L'excellent pontife fut réellement déterminé par des représentations énergiques et exagérées sur les troubles que son refus de l'institution des évéques nommés par l'empereur entraînerait dans l'Eglise , k renoncer k ce droit, quoiqu'il le fit avec une douleur amëre et avec une vive résistance. Car n'était*ce pas une véritable renonciation que de transporter ce droit aux métropolitains , chaque fois que lui-roéme tarderait pendant plus de six mois k exécuter l'institution ^ par un autre motif que celui d'une indignité personnelle. 11 abandonna donc un droit fui était en vérité sa dernière arme défcMÎve.
Mais ce n'était pas encore tout ce qu'on vou« lait de lui. On le conduisit avec une rapidité qui ' augmenta son état d'extrême faiblesse, à Fontainebleau : là) il eut h subir de nouveaux assauts, les sollicitations les plus pressantes de rétablir complètement la paix de l'Eglise. Enfin le pape céda sur les autres points , sur les points décisifs. Il consentit à résider en France; il accéda aux dispositions les plus essentielles de ce sénatus-consulte. Le concordat de Fontainebleau — 25 janvier îHi'i — est rédigé dans la supposi- . tion que le pape ne retournera plus à Rome (i).
Ce que jamais un prince catholique n'avait osé concevoir sérieusement, avait réussi à l'autocrate de la révolution française. Le pape consentit à se soumettre à l'empire français. Son autorité serait devenue à tout jamais un instrument dans la main de cette nouvelle dynastie; elle eût servi à consolider l'obéissance intérieure et la dépendance des Etats non encore subjugués. Ainsi , la papauté serait retombée dans la position où elle avait été sous les empereurs allemands , à l'époque de la plénitude de leur puissance,
(1) Bart. Paeca : Mimoriê itoriehe M minittêro fà^l éuê viaggi in Francia , etc. , p. 323. Feuille périodique» tiistorlque, politique , I , IIT, 642. Pour Tbistoirt des rapports de Pie TU et^ de Rapoléoo, lisez surtout la vie de œ pontife, ^ M. Artaud.
principalement sous l'empereur Henri III. Mais combien les chaînes qu'elle eût été condamnée à porter auraient été plus lourdes! Il y avait dans la puissance qui aurait alors dominé le pape , quelque chose d'essentiellement contraire au principe mémo de l'Eglise; cette puissance n'était qu'une autre métamorphose de cet esprit d'opposition du dix-huitième siècle -contre le catholicisme. La papauté aurait donc été soumise & ce pouvoir hostile et serait devenue sa vassale!
Telle ne devait pas être sa destinée.
Lorsque le pape , dans la solitude de sa captivité^ où il ne recevait aucuAe nouvelle des événemens du monde , se laissa entraîner à fiéchir, le puissant empire dont il devait constituer le centre hiérarchique , avait déjà échoué dans sa dernière et sa plus grande expédition contre la Russie , et avait été ébranlé dans ses fondemens par toutes les suites de cette défaite. L'Europe renaquit à l'espoir de s'affranchir. Lorsque le pape, auprès duquel quelques cardinaux purent revenir par suite de sa soumission , fut instruit de
cet état de choses , la condancc se ranima aussi en lui; ^il respira de nouveau; il sentit que chaque progrès des puissances aihées brisait un anneau de sa chaîne.
Lorsque la Prusse se fut levée , Pie VII s'enhardit à révoquer ce fatal concordat ; lorsque le congrès de Prague s'assembla , il osa porter ses regards au delà des frontières de l'empire qui le tenait prisonnier, et' rappeler ses droits à l'empereur d'Autriche. Après la bataille de Leipzig , il eut tant d'espoir, qu'il rejeta la proposition qui lui fut faite de lui rendre une partie de son royaume ; quand les alliés eurent passé le Rhin , il déclara qu'il ne voulait plus négocier, avant qu'on ne l'eût complètement rétabli dans ses droits. Les événemens marchèrent avec rapidité. Lorsque les alliés se rendirent maîtres de Paris, Pie VII était déjà arrivé aux frontières de TEtat romain ; il rentra dans Rome , le 24 mai i8i4» On lui rendit les légations qu'il n'avait jamais possédées; tous les autres princes italiens expulsés rentrèrent dans leurs états ; une restauration générale parut s'accomplir.
Mais la fermentation intérieure qui agitait si profondément la société européenne ne put être calmée. Les puissances victorieuses n'avaient ni le désir , ni la faculté d'établir des règles pour
les institutions politiques et bien moins encore pour les institutions religieuses des états rétablis de nouveau. Aussi le nnonde catholique , à l'exception de quelques principautés de l'Allemagne, est<*il resté ('ans une continuelle fermentation orageuse. Dans la péninsule espagnole et dans ses colonies ) en Italie, et même dans l'Etat de l'Eglise , en France , en Belgique, en Irlande^ en Pologne , tout a été mis plus d'une fois en question ; et par mi ces mouvemens , il n'y en a pas un seul auquel des impulsions religieuses n'aient pas coopéré. D'un côté , on a cherché à relever de nouveau l'ancienne Eglise avec ses privilèges politiques, à rétablir les jésuites, l'inquisition; de l'autre, on a commencé par abolir les couvens, à vendre les biens du clergé , à attaquer Tautorité du pape.
Mais où en seraient venues Jes affaires, si les puissances du Nord n'avaient pas opposé une résistance eflicace et n'avaient pas maintenu les relations générales sur lesquelles repose la société européenne ?
Pendant le siècle et demi que nous venons d'embrasser pajr un coup d'œil rapide , la papauté a été continuellement combattue, assaillie, restreinte dans son pouvoir; elle a été amenée presque jusqu'à un assujétisse ment complet ^
jusqu'à consentir a sa vassalité; aujourd'hui encore elle est nnenacée à chaque instant et environnée de dangers. Quels sont ceux qui l'attaquent? Ce sont les catholiques eux-mêmes et tout seuls (i). Dans la seconde moitié du dixseptième siècle , une scission a été provoquée dans le sein de l'Eglise, scission qui préoccupe et accable par des explosions réitérées le premier pasteur. Qui, au contraire, a protégé la papauté, qui lui a donné son appui et l'a enfln délivrée d'un servage manifeste ? Une réunion de toutes les confessions protestantes , réunion provoquée par des considérations politiques , par la haine contre une puissance prcpondé^ rante qui mettait en danger la liberté générale. Nous avons vu avec quels états Innocent XI se lia dans ses différends avec Louis XIV. Lorsque les jésuites furent persécutés et ruinés par les cours bourbonniennes , ils trouvèrent faveur et protection dans le Nord , en Russie et en Prusse; lorsque les cours s'emparèrent en i^SS d'Avignon et de Bénéveni, cet acte produisit un mouvement politique en Angleterre. Mais cette observation ne sest jamais vérifiée d'une ma-
(1) Les puissances protestantes, la Pruss?, par exemple, n'attaquent pas personnellement le pape, mais ils attaquent TËglise, ce qui e%t tout un.
(A. de S.-G.)
nière plus évidente que dans les derniers évcncmcns. Ce fut l'alliance des quatre grandes puissances, de l'Autriche catholique avec les protcstans de la confession germanique et anglicane et les Slaves du rit grec, qui délivra le pape au moment de sa plus grande détresse et le rétablit dans son autorité spirituelle et temporelle.
Terminons par une dernière remarque sur les conséquences du changement introduit dans les rapports de la papauté avec les protestans.
La paix est conclue; après avoir considère ' cette lutte sanglante qui a duré des siècles et qui remplit l'arnc de douleur , l'âme s'élève aujourd'hui avecbonheur vers l'espoir de la conciliation, de l'union. La polémique violente des temps antérieurs a déserté sinon les écoles ^ du moins les relations habituelles de la vie. Toutes les inimitiés sont appelées h se réconcilier dans une unité supérieure.
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		Histoire de la papauté pendant les seizième et dix-septième siècles (2)
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